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P". ADDITION: 

commeitt trépassèrent de ce monde la reine 0e 
France et la duchesse de Normandie» et comment 
LE roi de France et son fils se remarièrent. 

JliN cette année trépassa de ce siècle la reine de 
France, femme au roi Philippe,' et sœur germaine 
au duc Ode de Bourgogne. Aussi fit madame Bonne 



(i ) Tontes les dditions Françoises ou AagLoisfls de Froissart ont jus* 
qn^ici pkcé entre le eliapitre 3119 qni termine notre second volume et le 
chapitre désigne dans ce voliune sous le titre de chapitre 34^ > corres^' 
"^ndants , le pienner au chapitre 1 53 et le dernier au chapitre i $7 de ~ ^ 
Tédition de Sauvage y un morceau copié presque mot pour mot surle^ 
Grandes Chroniques de St.-Denis et qui comprend les années 1 35a v ^ 
i35i, i35a, 1353, i354, i355 et une partie de Tannée i356.0na 
dit différentes conjectures pour expliquer cet emprunt. Les uns pen- 
<œent que Froissart manquant de mémoires pour composer Thistoire 
S FROISSA&T. t. III. I 



2 LES CHRONIQUES (1549) 

ducoise (duchesse) de Normandie, fille au gentil 
roi de Béhayne (Bohême) qui demeura (fut tué) à 

du commcnccàient du règne du roi Jean, et voulant lier la partie qu^il 
«voit écrite d'après les mémoires de Jean le Bel k celle qn^il écrivit 
ensuite d'après ses propres rechercbes,c'est-k-direanrécitdela bataille 
de Poilîers^^^OQne à laquelle il dit qu'il n'eut d'autre guide que lui 

méme^ anra Wifliiie IftS rli^nnimiAft Att Vrunntt rinni* rAmnIir foc onn^A» 




\ **£n ipôlfa^itAMUnt Wtre eux les divers manuscrits pour , 

•s%tencpakÎQi«{i|f tbuskcet égard, M. Dacier remarqua une differeuce 
*. fr^tf^ W^€n cet endroit dans le manuscrit du prince de Soubise qui 
tui«ybit été prêté par M. Dupuy et dont j'ai dit quelques mots page 
XXIX de ma préface ( T. i. de Froissart.) Dans ce manuscrit qui est 
de la fin du quatorzième siècle ou du commencement du quinzième. Je 
morceau dont il s'agit est beaucoup plus étendu que dans les autres 
manuscrits et dans les imprimés, et en diffère pi^sque autant par le fond 
que par la forme. On y reconnoît la naïveté, l'abondance, la facilité qui 
caractérisent le style de Froissart, de sorte qu'oa ne peut guère se 
défendre de croire qu^il en est l'auteur. Peut-être Froissart aura-t41 
en effet composé ce morceaci après coup, et que, les exemplaires de 
son histoire étant déjà très-multipUés, l'emprunt momentané fait par 
lui ou par les copistes aura prévalu. 

M. Bader n'ayant trouvé cette variante que dans le seul manuscrit de 
Soubise, a'avoit pas cru devoir la substituer, dans le texte de Frois- 
sart qu'il vouloit publier, aux chapitres empruntés des Grandes Chro- 
niques, et se réservoit de la publier séparément h la fin de T ouvrage. 

Depuis ce temps, M. Johnes a, dans sa traduction angloise de Frois- 
sart, donné une partie de cette variante, parfaitement conforme an 
manuscrit de Soubise, d'après deux manuscrits qu'il possédoit dans sa 
belle bibliothèque d'Hafod. L'addition de M. Johnes ne comprend, il 
est vrai, qu'environ quinze pages de sa traduction, tandis que celle du 
manuscrit de Soubise en ferait plus de cent vingt; mais cette conformité 
dans une partie donne une grande autorité au manuscrit de Soubise. 
J'ai donc cru devoir prendre sur moi ce que M. Dadçr n'avoit osé 
faire; j'ai éliminé du texte les chapitres empnmtés aux Chroniques 
de France; je leur ai substitué la nouvelle leçon appuyée par trois des 
meilleurs manuscrits, et j'ai rejeté k la fin de ce volume les chapitres 
empruntes qui jusqu'ici avoienl été mal k propos intercalés dans !« 
texte. J. A. P. • ' 



(î55o) DE JEAN FROISSART. 3 

Crécy. Si furent le . père et le fils veves (veufs) de 
leurs deux femmes ^'l 

Assez tôt après se remaria le roi Philippe à ma- 
dame Blanche ^'^ fille du roi Louis de Navarre ^'^ qui 
mourut devant Argesille (Algésiras) ^^\ et aussi se 
remaria le duc Jean de Normandie fils ains-né(ainé) 
du roi de France à la comtesse deSoulogne ^^\ qui 
veuve é toit de monseigneur Philippe de Bourgogne, 
son cousin germain, qui mort avoit été devant Ai- 

(i ) La reine Jeaojie de Bourgogne et Bonce de LaiLembonrg duchesse 
de ^torknandie mourureat en 1349. I^^éjjitaphe pJacée sur ]e tombeau 
de Bonne de Luxembourg dans Tabbaje de Maubuissonfîxë la date de 
sa mort au 11 septembre i34g« J.A. 6. 

(a)Matteo ViUaoi raconte que le duc Jeanyouloit épouser Blanche 
mais que le roi profita d^un yojage de son fils pour l'^épouser lui même 
en son absence. J. Â. B. 

(3) Blanche nVtoit pas fîlte de /Louis de ISavarre mais de Philippe IIl 
de Navarre. J. A . B. 

(4)Suivant THistoire généalogique dé la maison de France, il mourut 
k Xerez le ï6 septembre i^^3, J. A. P. 

(5) Presque tous les historiens modernes ont fixé le second mariage 
dnroi et celui de Jean son fils en i349, suivant notre manière actuelle, 
sans avoir égard au témoignage des Chroniques de France qui placent 
le premier de ces mariages au mois de janvier, le second au mois de 
février i349, c''est-k-dire i35o. Il étoit cependant facile d'^éviter cette 
erreur. La date des jours où il est dit que ces mariages furent faits, 
savoir Je mardi 19 janvier celui du roi, et le mardi 9 février ce^ui de 
Jean son fils aine, est infiniment précieuse pour la fixation ^ Tannée. ^ 
Qu^on ouvre en effet le calendrier de Van de vérifier les dates^ on 
verra qu^ènTannée 1349, lettre dominicale D, Pâques le la avril, le 19 
janvier tombe au lundi et non au mardi; et le 9 février pareillement au 
lundi, deux semaines avant celle de carême prenant ou de la sep- 
tnagésime. On verra au contraire en parcourant le marne calendrier 
BOUS Tannée i35o, lettre dominicale C, Pâques le 38 mars, que le ig 
janvier est le- mardi, et le 9 février pareillement le mardi, jour de 
carême prenant, comme (e disent les Chroniques. Il paroU donc hors 
de doute que les mariages de Philippe de Valois et de son fils furent 
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guiUoiL.en Gascogne ^*^. Comment que cek â^tmes 
fussent moult prochaines de sang et de lignage au 
père et au fils, si fut ce tout fait par la dispensa- - 
tion du pape Clément qui régnoit pour ce temps. 



IP. ADDITION. 

Gomment le jeune comte Louis de Flandre épousa. 

LA fille AU DUC DE BrABANT,ET COMMENT IL RENTRA 
EN JOUISSANCE DE JSES DROITS. 

V ous avex ci-dessus bien onï conter comment le 
jone (jeune) comte Louis de Flandre fiança en Tab- 
baye de fierghes madame Isabelle d'Angleterté» 
fille au roi Edouard ^'\ et comment malicieusement 
et par grand avis, depuis qu'il fut retourné enFrance 
où il fut reçu liement, il lui'fuidît du roi et detoys 
les barons qu'il avoit trop bien ouvré (agi) et très 
sagement: car cil (ce) mariage ne lui yaloit rien au 
cas que par contrainte on lui vouloit faire faire. Et 
lui dit le roi que il le marieroit bien ailleurs à son 
plus g^and honneur et profit Si demeura la chose 
en cet état un aq ou environ. 

célébrés eo i35o et non ea 1849^ Si cette date eat été fixée, nos his- 
toriens modernes n^auroient pas été obligés, pour donner au roi et k ' 
<von fîls'Ia liberté de se marier en seconcks noces , au oomm^oement de 
Tannée i349, de faire mourir leurs premières femmes en 1 348, contre 
]^ témoignage formel des Ciironi^es de Çranos et du contipuateur de 
Nangis, page m , qui placent leur mort en 1 349. J. A. B. 

( i) Il mourut d^une chute de chef al. J. A. B. 

(a) Voyez tome II, chapitre 3ii. 
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De cette avenue n'étoit miecourroucé leducJean 
de firabant qui tiroit pour son aînée fiUe, Oixcepté 
uoequiaYoit eu le comte de Hainaiit A ce îeune 
comte deJ^landre si enroija tantôt grands messages 
en France devers le roi Philippe» en priant que il 
voulut laisser ce mariage au comte de Flandre pour 
sa moyenne (cadette), et il leur seroit bon ami et 
bon voi^â toujours, mais ni jamais ne s'arme* 
roit, ni enfant qu'il eut, pour le roi d' Angleterre. 

Le roi de France qui sentoit le^duc de Brabaut 
un gi'and seigneur, et qui bien le pou voit nuire et 
aider si il le vouloit, s'inclina à ce mariage plus que 
à nul autre, et manda au duc de Brabant, si il pou- 
voit tant faire que le pay& de Flandre fut de son 
accord, il verroit volontiers le mariage et le con- 
sèilieroit entièrement au comte de Flandre son cou- 
sin. Le duc de Brabant répondit que oil, et de ce se 
faisoit41 fort Si envoya tantôt le duc de Brabant 
en Flandre grands messages par devers les bonnes 
villes pour traiter et parlementer de ce mariage; et 
prioit le duc de Brabant l'épée en main; car il leur 
faisoit dire,id ils le manoient ailleurs que à sa filk, il 
leur feroit guerre, et si la besogne se faisoit, il leur 
seroit en droite unité, aidant et confortant contre 
tous antres seigneurs. Les consaulx (conseils) des 
bosnes villes de Flandre ouïrent lesjpromesses et les 
paroles que le- duc de Brabant leur voisin leur 
ofiroit, et virent que leur sire n'étoit mie en leur 
volonté mais en l'ordonnance du roi de France et 
de madame sa mère; et aussi leur sire avoit tout en- 
tièrement le cœur François; si regardèrent poiir le 
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meilleur, tout considéré, au cas que le duc de Bra- 
haut Tavoit si en lai-ge qu^il étoit pour le temps un 
très puissant sire et de grand'emprise que mieux 
valoit que ils le mariassent là que autre part, et que 
par ce mariage ils demeureroient en paix et r'au- 
roient leur seigneur que moult desiroient à ravoir. 
Si que finalement ils s'y accordèrent, et furent les 
choses si approcLées, que le jeune comte de Flandre 
fut amené à Arras, et là envoya le duc de firabant 
monseigneur Gpdefroy son ains-né (aîné) fils, le 
comte de Mons, le comte de Los et tout son conseil; 
et là furent des bonnes villes de Flandre tout le con- 
seil. Si y eut grands parlements sur ce mariage et 
grands alliances. Finalement le jeune comte jura, 
et tous ses pays pour lui, à prendre et épouser la 
fille au duc de Brabant, mais (pourvu) que Téglise 
sy accordât oil(oui), car la dispensation du pape 
étoit jà faite. Si ne demeura mie depuis long terme 
que le dit comte vint en Flandre, et lui rendit-on 
fiefs, hommages, franchises, seigneuries et jurisdic- 
tions toutes entières, autant et plus que le comte 
son père en avoitàson temps en sarplus grand' 
prospérité joui et possessé. Si épousa le dit comte 
la fille au dessus dit duc de Brabant 

En ce mariage faisant, durent revenir la bonne 
ville dcMalines et celles d'Anwiers (Anvers), après 
la mort du duc, au comte de Flandre. Mais ces con- 
venances (conventions) furent prises si secrètement 
que trop peu de gens en surent parler j et de tant 
attaqua le duc de Brabant le comte de Flandre 
pour sa fillo,dont depuis en vinrent grandir guerres 
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entre Flandre et Brabant, si comme vous orrez tou- 
cher ça en avant; mais pourceque ce n'est point de 
ma principale matière, quand je serai yenu [usques 
là, je m'en passerai assez brièvement 

De ce mariage de Flandre pour le temps de lors 
fut le roi d'Angleterre moult courroucé sur toutes 
les parties au duc de Brabant qui son cousin ger- 
main étoit, quand il lui avait tollé (ôté) le profit de sa 
fille que le comte de Flandre en avant avoit fiancée ,. 
et sur lé comte de Flandre aussi ,^ pourtant (attendu) 
que il lui avoit failli (manqué) de couvent (parole); 
mais le duc de Brabant s'en excusa bien et sage- 
ment depuis; et aussi fit le comte de Flandre. 



IIP. ADDITION. 

COUMEIIT LE ROI D^AliGLBTERRE ATTAQUA LES HEFS 

Espagnoles en mer sur leur chemin de Flandre 
EN Espagne, et comment il les déconfit. 

lliN ce temps avoit grandVancune entre le roi 
d'Angleterre et les Espagnols pour aucunes male- 
façons et pillages que les dits Espagnols avoient 
faits sur mer aux Anglois. Dont il avint que en cette 
année, les Espagnols qui étoient venus en Flandre 
pour leurs^ marchandises , furent informés que ils 
ne pourroient retourner en leur pays qu'ils ne 
fussent rencontrés des Anglois. Sur ce eurent con- 
seil les Espagnols et avis qu'ils n'en firent mie trop 
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grand compte, et se pourvurent bîen^t grossément, 
et leurs nefs et leurs vaisseaux, à PÉcluse, de toutes 
armures et de bonne artillerie, et retinrent tdutes 
manières de gens, soudoyers, archers et arbalétriers 
qui vouloiént prendre et recevoir leurs saudées 
(soldes) î et attendirent tous Tun l'autre jet firent 
leurs empleiteset marchandises, ainsi (ju'il appar- 
tenoit 

. Le roi d'Angleterre qui les a voit grandement en- 
hay , entendit qu'ils se pour voy oient grossément Si 
dit tout haijit: « Nous avons manerié (ménagé) des 
Espagnols de long-temps a j et nous ont fait plusieurs 
dépits j et encore n'en viennént-ils à nul amende- 
ment, mais se fortifient contre. Si faut qu'ils soient 
recueillis au repasser. » A cette devise s'accordèrent 
légèrement ses gens qui désiroient que les Espagnols 
fussent combattus. Si fit le dit roi un grand et spécial 
mandement de tous ses gentilshommes qui pour le 
temps étoient en Angleterre, et se partit de Lon- 
dres, et s'en vint en la comté d'Exesses ^'-^ qui séoit 
sur la mer entre Hantonne (Southampton) et Dou- 
vres, à rencontre du pays de Ponthieuet de Dieppe^ 
et vint là tenir son hôtel en une abbaye sur la mer. 
Et proprementmadame la reine sa femme y vint. 

En ce temps vint devers le roi et là, en ce propre 
lieu, cil (ce) gentil chevalier messire Robert de Na- 
mur qui nouvellement étoit revenu d'outre mer. Si 



(i) Ce ^oîtétrc le comté de Sus$ex çt non le comië cTEissèx: le 
premier est le selil <j(n. réponde a la position désEignée. (Polm^s dît* aussi 
Sn«$ez. J, Â. B. 
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lui chéi (arriva) si bien qu*il fut à cette armée ;et fut 
le roi d'Angleterre moult réjoui de sa venue. Quand 
le roi dessus nommé sut (jne point fut que les Espa- 
gnols dévoient repasser, il se mit sur mer à (avec) 
moult belle gent d'armes, chevaliers et écuyers, et à 
(avec) plus grand'quantité de hauts seigneurs que 
oncques en uist (eut) en nul voyage que ilfesit(fit). 
En cette année avoit-il fait et créé son cousin le 
comte Henry Derby duc de Lancastre,etle baron de 
StaSbrd comte^ de Sta£ford. SI étoient avec lui en 
cette armée, à (avec) ses deux fils le prince de Galles 
et Jean comte de Richemont: mais cil (celui-ci)étoit 
encore si jeune que point il ne s'armoit, mais l'avoit 
le prince avec lui eti sa nef , pource que moult 
Faimoit La étoient le comte d'Arundel,le comte de 
Northam'pton, le comte de Hereford,le comte de 
Suffolk, le comte de Warwick, messire Regnault de 
Cobham , messire Gautier de Mauni, messire Tho- 
mas Holland , messire Louis de Beauchamp, messire 
James d'Andelee (Audley), messire Bietremieus de 
Brues (Bartholomew Burghersh), le sire de Percy ,1e 
sire de Montbrai (Mowbray) , le sire de Neufvillc 
(Ne ville), le sire de Clifford,le sii'edeRos(Roos), 
le sire de Grastoch (Grafton),le sire de Bercler (Ber- 
keley) et moult d'autres. Et étoit le rôi là accom- 
pagné de quatre cents chevaliers. Ni oncques n'eut 
tarit de grands séigiteiirs ensemble, en besogne où il 
fut, comme il eut là. Si se tinrent le roi et ses gens sur 
mer en leul» vaisseaux^ tous frétés et appareillés 
pbur attendre leurs eûnectiisj car ils étoient infor- 
més que ils dévoient répasser, et point li'atten- 
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droient longuement , et se tinrent à Tancre trois 
jours entre Douvres et Calais. 

Quand les Espagnols eurent fait leur emplette et 
leur nu^rchandise, et ils eurent chargé leurs vais- 
seaux de draps, de toiles et de tout ce que bon et 
profitable leur sembloit pour remener en leur pays^ 
et bien savoient que ils seroient rencontrés des An- 
glois, mais de tout ce ne faisoient ils compte, ils s'en 
vinrent en la ville de l'Ecluse, et entrèrent en leui*s 
vaisseaux, et là les avoient ils pourvus tellement et 
si grossementde toute artillerie que merveille seroît 
à penser, et aussi de gros barreaux de fer forgés et 
faits tous faitis (prêts) pour lancer et pour effondrer 
nefs en lançant de pierres et de cailloux sans nombre 
Quand ils perçurent qu'ils avoient le veut pour eux , 
ils se désancrèrent; et étoient quarante grosses nefs 
tout d'un train si fortes et si belles, que plaisant les 
faisoit voir et regarder j et avoient à mont (en haut) 
les mâts^ châteaux, breteskes ^'^ pourvus de pier- 
res et de cailloux pour jeter, et brigands (soldats) 
qui les gardoient Là étoient encore sur ces mâts les 
estrannières (pavillons) armoyés et ensegivés (ornés) 
de leurs enseignes qui baulioient (voltigeoient) au 
vent et ventiloient et frétilloient ; c'étoit grand' 
beauté du voir et imaginer. Et me semble que si les 
Anglois avoient grand désir d'eux trouver, encore 
l'avoient-ils gringnour (plus grand) , ainsi que on 

(i) Les Breteskes ou Bret^ches ëloient dés tours cl« bois mobiIe& 
coostruites pour TatUcpie et Ja défense : on en plaçoit souvent k bord 
(les vaisseaux. (Voyez Ducange au mot Bretachiœ). Ce mot se prend 
quelquefois pour créneaux. J. A. B. 
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vit l'apparant, et que je vous dirai ci-après. Ces Es- 
pagnols étoient bien dix contre un, parmi (avec) 
les soudoycrs que ils avoient pris et retenus à 
gage en Flandre. Si se sentoient et tenoient forts 
assez pour combattre sur mer le rpi d'Angleterre et 
sa puissance^ et en cette entente (intention) s'enve- 
noient-ils tout nageant (naviguant) et singlant à 
plein vent; car ils Pavoient ponreux par devers 
Calais. Le roi d'Angleterre qui étoit sur mèr avec 
sa navie (flotte) avoit là ordonné toutes ses beso- 
gnes et dit comment il vouloit que on se combattit 
et que on fit, et avoit monseigneur Robert deNamur 
fait maître d'une nef que on appeloit La Salle Du 
Roi où tous ses hôtels étoient Si se tenoit le roi 
d'Angleterre au chef (tête) de sa nef, vêtu d'un noir 
jake Qaquette) de velous (velours), et porloit sur 
son chef un noir chapelet (chapeau) de beuenes 
(drap) qui moult bien lui séoit Et étoit adonc, 
selon ce que dit me fut par ceux qui avec lui étoient 
pour ce jour, aussi joyeux que on ne le vit oncques. 
Et faisoit ses ménestrels corner devant lui une 
danse d'Allemagne^ qije messire Jean Chandos, qui 
là étoit, avoit nouvellement rapportée, et encore par 
ébatementil faisoit le dit chevalier chanter avec ses 
ménestrels, et y prenoit grand'plaisance ; et à la fois 
regardoit en hautj car U avoit mis une guette au 
château de sa nef pour noncier (annoncer) quand 
les Espagnols viendroient. Ainsi que le roi étoit en 
ce déduit, et que tous les chevaliers étoient moult 
lies (gais) de ce que ils le voyoient si joyeux, la 
guette qui paitnestre (aperçoit) la navie (flotte) 
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des Espagnols dit : « Ho ! j'en vois une venir et me 
semble une nèf d'Espagne. » Lors s'apaisèrent les 
ménestrels. Et lui fut de rechef demandé si il en 
Voyoit phisj âssrez tôt après, il tépôndit et dit: «Oil, 
j'en vois deux, et puis trois, et puis quatre.» Et puis 
dit quand il vit k grosse flotte: «J'en vois tant, si 
Dieum^ajt(aide),quejenelespuîs compter.» Adonc 
connurent bien le toi et ses gens que c'étoient les 
Espagnols. Si fit le roi sonner ses trompettes j et se 
remirent et recueillirent ensemble toutes leurs nefs 
pour être en meilleur ordonnance et gésir (rester) 
plus segurement (sûrement) : car bien savoient que 
ils auroient la bataille puisque les Espagnols ve- 
noient en si grand'flotte. Jà étoittard, ainsi que 
sur l'heure de vespres ou environ. Si fit le roi ap- 
porter le vin, et but, et tous ses chevaliers j et puis 
mit le bassinet en la têtej et aussi éreni tous les 
autres. 

Tantôt approchèrent les Espagnols qui s'en fus- 
sent bien allés sans combattre, si ils volsissent (eus- 
sent voulu) : car selon ce qu'ils étaient bien frétés 
et en grands vaisseaux et avoient le vent pour eux , 
ils n'eussent jà parlé aux Anglois si ils volsissent 
(eussent voulu): mais par orgueil et par présomp- 
tion ils né daignèrent passer devant eux qn'ils ne 
parlassent} et s'en vinrent tout de fait et par grand^ 
ordonnance commencer la bataille. 

Quand le roi d'Angleterre quiétôit en sa nef en 
Vît la manière, si adressa sa nef contre une nef Es- 
pagnole qui venoit tout devant j et dit à celui qui 
goûvemoit son vaisseau: « Adressez-vous cctotre 
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cette nef qui vient j car je voeil (^eux) jouter contre 
li(elle). » Le maronnier (marin) n'eut jamais osé 
faire le contraire puisque le roi le vouloit Si «V 
dressa contre cette nef Espagnole qui s'en venoit au 
vent de grand'randon (impétuosité). La nef du roi 
étoit forte et bien loyée (attachée) j autrement elle ' 
eut été rompue j car elle et la nef Espagnole qui étoit 
grande et grosse s'encontrèrent de telle ravine 
(vitesse) que ce sembla un tempête qui là fut chue 
(tombée); et du rebombe (rebond) qu'ils firent, le 
château de la nef du roi d'Angleterre consievi (at- 
teignit) le château de la nef Espagnole par telle 
manière que la force du mât le rompit amont (en 
haut) sur le mât où il séoit (étoit placé), et' le ren- 
versa.en la mer. Si furent cils (ceux) noyés et perdus 
qui ens (dedans) étoient De cet encontre fut la nef 
du dit roi si étonnée que elle fut crokie (craquée) et 
faisoit aiguë (eau), tant que les chevaliers du roi 
s'en perçurent .-mais point ne le dirent encore au 
roi. Mais s'ensonnièrent (s'occupèrent) de vider 
et de puiser. Adouc, dit le roi qui regarda la 
nef contre qui.il avoit jouté qui se tenoit de- 
vant lui: (c Accrochez ma nef à cette j car je la 
voeil (veux) avoir ». Donc répondirent ses che- 
valiers : « Sire , laissez aller cette; vous aurez ' 
meilleur. » Cette nef passa outre, et une autre grosse 
nef vint. Si accrochèrent à (avec) crocs de fer et de 
chaines les chevaliers du roi leur nef à cette. Là se 
commença bataille dure, forte et fière; et archers à 
traire (tirer),et Espagnols à eux combattre et défen- 
dre degrand'volonté; et non jmis tant seulement en 
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un lieu , mais en dix ou en douze. Et quand ils se 
voyoîent à jeu parti au plus fort de leurs ennemis 
ils s'accrochoient et là faisoient merveilles d'armes* 
Si ne Pavoient mie les Anglois d^avantage. Et étoient 
ces Espagnols en ces grosses nefs plus hautes et plus 
grandes assez que les nefs Angloises ne fussent; si 
avoient grand avantage de traire (tirer), de lancer 
et de jeter grands barreaux de fer dont ils don- 
noient moult à souffrir les Anglois. 

Les chevaliers du roi d'Angleterre qui en sa nef 
étoient, pourtant (attendu) que elle étoit en péril 
d'être effondrée, car elle traioit (tiroit) aiguë (eau), 
ainsi que ci-dessus est dit, se hâtoient durement de 
conquerre (conquérir) la nef où ils étoient accro- 
chés, et là eut fait plusieurs grands appertises d'ar- 
mes. Finalement le roi et cils (ceux) de son vaisseau 
se portèrent si bien que cette nef fut conquise, et 
tous cils(ceux)mis à bord qui dedans étoient Adonc 
fut dit au roi le péril où il étoit, et comment sa nef 
faisoit aiguë (eau), et que il se mit en celle que con- 
quis avoit. Le roi crut ce conseil et entra en la dite 
nef Espagnole, et aussi firent ses chevaliers, et tous 
cils (ceux) qui dedans étoient; et laissèrent l'autre 
toule vidé et puis entendirent à aller avant et à en- 
vahir leurs ennemis qui se combattoient moult vas- 
samment (bravement), et avoient arbalétriers qui 
traioient (tiroient) quariaus (carreaux) de forts ar- 
balètres qui moult travaîUoient les Anglois. 

Cette bataille sur mer des Espagnols et d^s An- 
glois fut durement forte et bien combattue, mais elle 
commença tard; si s'émpressoient les Anglois priés 
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(pressés) de bien faire la besogne et déconfire leurs 
ennemis. Anssi les Espagnols qui sont gens usés de 
mer, et qui étoient en grands vaisseaux et forts, s'ac- 
quittoient loyalement à leur pouvoir. Le jeune prince 
de Galles et cils (ceux) de sa charge se combattoient 
d'autre part: si fut leur nef accrochée et arrêtçe 
d'une grosse nef Espagnole, et là eurent le prince et 
ses gens moult à souffrir, car leur nef fut trouée et 
pertuisée (percée) en plusieurs lieux , dont Peau en- 
troit à grand'randon (impétuosité) dedans ;^ ni, pour 
chose que on entendit à Fépuiser, point ne demeu- 
roit que elle n'asandesit (enfonçât) toudis (toujours), 
pour laquelle doute (crainte) les gens du prince 
étoient en grand'angoisse et se combattoient moult 
aigrement pour conquerre la nef Espagnole; mais 
ils n'y pouvoient avenir; car elle étoit gardée et 
défendue de grand* manière. Sur ce péril et ce 
danger où le prince et ses gens étoient, vint le duc 
de Lancastre tout arriflant (rasant) et côtoyant la 
nef du priace; si connut que tantôt ils n'enavoient 
mie le meilleur, et tjue leur nef avoit à faire, car on 
jetoit aiguë (eau) hors à tous lez (côtés). Si alla au- 
tour, et s'arrêta à la nef Espagnole, et puis écria: 
« Derby à la rescousse! » Là furent ces Espagnols 
envahis et combattus de grand'façon et ne durèrent 
point depuis longuement Si fut leur nef conquise 
etyaus (eux) tous mis à bord (à la mer) sans nuUui 
(personne) prendre à merci. Si entrèrent le prince 
de Galles et ses gens dedans. A peine eurent-ils sitôt 
fait que leur nef effondra. Si considérèrent adonc 
plus parfaitement le grand péril où ils avoîentété. 
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D'autre part se combattoient les bafops et les 
chevaliers d'Angleterre chacun selon que ordonné 
et établi étoîtj et bien besognoit (falloit) qu'ils fus- 
sent forts et remuants, car ils trouvoient bien à qui 
parler. Ainsi que sur le soir tout tard, la nef de La 
$alle Du Roi d' Angleterre dont messire Robert de 
Naraur étoit chef fut- accrochée d'une grosse nef 
d'Espagne et là eut grand estour (combat) et dur; 
et pource que les dits Espagnols vouloient cette nef 
mieux mestryer (forcer) et à leur aise, et avoir ceux 
qui dedans étoient, et l'avoir aussi, il;s mirent grand' 
entente* (intention) que ils l'emmenassent avec eux. 
Si trairent leur single (voile) amont (en haut) et pri- 
rent le cours du vent et l'avantage^ et se partirent 
malgré les maronniers (marins) de monseigneur 
Robert et ceux qui avec lui étoient; car la nef Espa- 
gnole étoit plus grande et plus grosse que la leur 
ne fut: si avoient bon avantage du mestrjer (for- 
cer). Ainsi en allant ils passèrent devant la nef du 
roi. Si dirent: « Rescouez (délivrez) La Salle Du 
Roi» Mais'ils ne furent point entendus, car il étoit 
jà tard; et s'ils furent ouïs si ne furent-ils point res- 
cous (secourus). Et crois que ces Espagnols les en 
eussent menés à leur aise, quand un varlet de mon- 
seigneur Robert qui s'appeloit Hanekin fit là une 
grande appertise d'armes: car l'épée toute nue au 
poing, il s'écueilla (prit son élan) et saillit en la nef 
Espagnole, et vint jusques au mât et coupa la cable 
qui porte la voile ^ parquoi la voile chéi (tomba) et 
n'eut point de force; car avec tout ce, par grand'ap- 
pcrtisede corps, il coupa quatre cordes souveraines 
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qui gotivernoient le mât et la voile, par quoi la dite 
voile chéi (tomba) en la nef ^ et s'arrêta la nef toute 
coie, et ne put aller plus avant 

Adonc s'avancèrent messire Robert de Wamur et 
ses gens quand ils virent cet avantage, et saillirent 
(sautèrent)en la nef Espagnole degrand'volonté,les 
épées toutes nues ens(dans)ès (les) mains j et requi- 
rent et envahirent ceux que là dedans ils trouvè- 
rent, tellement qu'ils furent tous morts et mis 
à bord (à la mer), et la nef conquise. 

Je ne puis mie de tous parler ni dire: «Cil(celui- 
ci) le fit bien j et cil (celui-ci) mieux. » Mais là eut, le 
terme qu'elle dura , m ouït forte ba taille et moult âpre } 
et donnèrent les Espagnols au roi d'Angleterre et à 
ses gens moult à faire. Toutefois finalement la be- 
sogne demeura pour les Anglois et y perdirent les 
Espagnols quatorze nefs. Le demeurant (reste) pas- 
sèrent outre et se sauvèrent. Quand ils furent tous 
passés, et que le dit roi et ses «gens ne se savoientà 
qui combattre, ils sonnèrent leurs trompettes de re- 
traite: si se mirent à voie devers Angleterre et pri- 
rent terre à Rye et à Wincenesëe(Wincl^elsea) un 
peu après jour failli (tombé). 

A cette propre heure issirent (sortirent) le roi et 
ses enfants, le prince et le comte de Richemont, le 
duc de Lancastre et aucuns barons qui là étoient 
hors de leurs nefs, et prirent chevaux en la ville, et 
chevauchèrent^devers le manoir la reine qui n'étoit 
mie deux lieues angloisesloin de là. Si fut la reine 
grandement réjouie quand elle vit son seigneur et 
ses enfants, et avoit en ce jour tamainte(très) grande 

FROISSART. T. III. !1 
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angoisse de cœur, pour la dou tance (crainte) des Es- 
pagnols: car à ce lez (côté) là des côtes d'Angleterre 
on les avoit des montagnes bien vu combattre ^ car il 
avoit fait moult clair et moult bel. Si av oit-on dit à 
la reine, car elle Favoit voulu savoir, que les Es- 
pagnols avoient plus de quarante grosses nefs. Pour 
ce fut la reine toute réconfortée quand elle vit son 
mari et ses enfants. Si passèrent cette nuit les sei- 
gneurs et les dames en grand revel (réjouissance) 
en parlant d'armes et d'amour. A lendemain revin- 
rent devers le roi la grigneure (majeure) partie des 
barons et chevaliers qui à la bataille avoient été: si 
les remercia le roi grandement de leur bien fait et 
de leur service, et puis prirent congé et s'en re- 
tourna chacun chez soi ^'l 



(i)Matteo Villaui raconte cette bataille entre jes Anglois «t les 
Espagnols dans le dernier chapitre de son premier liyre. Wâlsingham 
en parle anssi page 169 de son histoire d'Angleterre, Suivant Matteo 
ViUani, le roi de Castille ayant appris Tintention qu''avoit Édonard de 
se yenger des pertes que lui avoient fait éprouver les pirates Espagnols, 
envoya au devant de la flotte, commandée par Edouard en personne et 
par deux de ses fils, une autre flotte considérable qui fîit battue après 
un combat des plus acharnés. Walsingha m termine ainsi son récit: 
<f Captae sunt ibi igitur 36 naves magnae, reliquis submersis vel in fu- 
gam versift. In hoc conflictu, dùm Hispani timidi et superbi atque 
fîcleates in robore suo et strenuitate, dedignantur se reddere,jussu régis 
Ëdwardi omnes miscrabiliter perierunt, alii ferro cœsi, alii aqnis sub- 
mersi. J. À. B. 
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IVc ADDITION. 

Comment messire Geoffroy de Chargnt surprit 
Aimer Y de Pàvie en son châtel et le fit mourir 

EN LA VILLE DE St.-OmER. 

•V 

Vous avez ci-dessus bien ouï recorder (raconter) 
comment Aimerj de Pavie, unLombard, dut rendre 
et livrer le châtel et la forte ville de Calais aux 
François pour une somme de florins, et comment il 
leut en chéi (arriva). Voir (vrai) est que messire 
Gepf&oy de Chargny et les autres chevaliers qui 
avec lui furent menés en prison en Angleterre se 
rançonnèrent au plus tôt qu'ils purent et payèrent 
leurs rançons et puis retournèrent en France. Si 
s'en revint comme en devant le dit messire Geof- 
froy demeurer en la ville de Saint-Omer par l'insti- 
tution du roi Philippe de France. Si entendit le des- 
sus dit que cil(ce) Lombard étoit amassé en un petit 
châtel en la marche de Calais que on dit Fretin, que 
le roi d'Angleterre lui avoit donné. Et se tenoit là 
tout coi le dit Aimery et donnoit du bon temps; et 
avoit avec lui une trop belle femme à amie que il 
avoit amenée d'Angleterre. Et cuidoit (croyoit) que 
les François eussent oublié la courtoisie qu'il leur 
avoit fait; mais non avoient, ainsi que bien apparut: 
car si très tôt que messire Geof&oy sut que le dit 
Aîmery étoit là arrêté, il enquitet demanda secrète- 
ment à ceux du pays qui connoissoient cette mai- 
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son de Fretin si on le pourroit avoir. 11 en fut in- 
formé que oil (oui) trop légèrement; car cil (cet) 
Aymeri ne se tenoit en nulle doute (crainte) j mais 
aussi segur (tranquille) en son châtel sans garde et 
sans guet que donc qu'il fut à Londres ou en Calais. 
Adonc le dit messire GepâTroy ne mit mie en non^ 
caloir (négligence) cette besogne; mais fit en Saint- 
Orner une assemblée de gens d'armes tout secrète- 
ment, et prit les arbalétriers de la dite ville avec lui; 
et se partit de Saint-Omer sur un vespre (soir); et 
chemina tant toute nuit avec ses gens que droite- 
ment au point du jour ils vinrent à Fretin. Si envi- 
ronnèrent le châtelet qui n'étoitmie grand, et en- 
trèrent cils (ceux-ci) de pied ens (dans) es (les) fos- 
sés, et firent tant qu'ils furent outre. Les mêmes de 
laiens (dedans) s'éveillèrent pour la friente (bruit) 
çt vinrent à leur maître qui se dormoit, et lui di- 
rent: cf Sii'e, or tôt, levez-vous sus, car il jr a là de- 
hors grands gens d'armes qui mettent grand'en- 
tente (intention) à entrer céans. » Aimerj fut tout 
effrayé, et se leva du plus tôt qu'il put; mais il ne 
sut oiicques sitôt avoir fait que sa cour fut pleine de 
gens d^armes. Si ftit pris à mains^ et son amie tant 
seulement. On ne viola oncques de plus rien le châ- . 
tel; car trêves étoient entre les François et les An- 
glois; et aussi messire Geoffroy ne vouloit autrui 
que cet Àimery. Si en eut grand'joie quand il le 
tint, et le fit amener en la ville de Saint-Omer; et 
ne lè garda guère depuis longuement quand ilie fit 
mourir à grand martyre eus (dans) ou (le) marché, 
présents les chevaliers et écuyers du pays qui, man- 
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dés y fareutetle commun peaplè. Ainsi fina (finit) 
Aimery de Pavie; mais son amie n'eut garde; car il 
la descoupa (disculpa) à la mort, et d^uis se mit la 
damoiselle avec un écuyer de France. 

¥• ADDITION. 

COMHEUT LES PÉ»IT£lfTS ALLOIBIIT PAR LE PATS PAR 
COMPAGIÏIE dE DÉCHIRANT LE DOS d' AIGUILLONS DE FER^ 
COMMENT IL T EUT DANS LE MONDE UNE GRANDE 
ÉPIDÉMIE ET COMMENT LES JuiFS FURENT BRÛLÉS. 

Jljn Pan de grâce notre seigneur mcccxlix allè- 
rent les penéants (pénitents), et issirent (sortirent) 
premièrement d'Allemagne ^*^^ et furent gens qui 
faisoient pénitences publiques et se battoient d'es- 
corgies (verges) à (avec) bourdons (bâtons) et aiguil- 
lons de fer tant qu'ils déchiroient leurs dos et leurs 
épaules, et chantoient cançons (chansons) moult 
piteuses de la nativité et soufirance notre Seigneur; 
et ne pouvoient par leur ordonnance jésir (coacher) 
que une nuit en une bonne ville; et separtoient 
d*une ville par compagnie tant du plus que du 
moins; et alloient ainsi par le pays faisant leur péni- 

Cl }RobertoL'ATesbitti^|>ufe de ««» péniieatsqui Tenoient^dit-iJjpour 
la plupart deZélande et de Hollande et traver&oient la .Flandre pour se 
rendre kLondr«s. Ils parcouroient, tout nus de la ceinture eu haut, les 
églises et les lieux publics, en chantant des hymnes en leur langue et en 
se fouettant ioaques a« saug. Us portoient toujours des tkapeau^^tnar^és 
d^'uue croix rouge par devant et par derrière; et après s^^e fWsttgës, ils 
se j«toient à lerre tout de. leur long en étendant les bras en fonne de 
cxoix: ils renouyeloieiit les mêmes processions peudaut la nint. J. A, B« 
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telice trente trois jours et demi autant que Jésus- 
Christ alla par terre dans ; et puis retournoient en 
leurs lieux. Si fut cette chose commencée par grand' 
humilité et pour prier à notre Seigneur qu'il volsist 
Cvoulût) refreindrer son ire (courroux) et cesser ses 
verges (fléaux) : car en ce temps, par tout le monde 
, généralement, une maladie que on clame (appelle) 
épidémie couroit, dont bien la tierfce partie du 
monde mourut ^'^^ et furent faites par ces pénitences 
plusieurs belles paix de morts d'hommes, où en de- 
vant on ne pouvoit être venu par moyens ni autre- 
ment. Si ne dura point cette chose long terme; car 
réglisQ alla audevant, et n'en entra oncques nul au 
royaume de France. Car le roi le défendit par la 
inhibition et correction du pape qui point ne vou- 
lut approuver que cette chose fut dç vaille (valeur) 
à l'âme, pour plusieurs grands articles déraison que 
il y mit, des quels je me passerai assez brièvement. 
Et furent tous bénéficiers et tous clercs qui été y 
avoient excommuniés; et en convint les plusieurs 
aller eu cour de Rome pour eux purger et faire 
absorre (absoudre). 

En ce temps furent généralement par tout le mon- 
de pris les Juifs et ars (brûlés) et acquis leurs avoirs 
aux seigneurs, excepté en Avignon et en la terre de 
l'Église dessous les clefs du pape. Cils (ces) pourres 
(pauvres) Juifs qui ainsi escaciés (chassés) étoient, 

(i) Il s'agit de h peste qui ravagea presque toute PEurope pendant 
quelques années. C'est cefle que Bocace a décrite d'une manière si ad- 
mirable dans son Décaméron et dont mourut le célèbre bislorien 
Giovanni ViUani J. A. Bt 
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quand ils pouvoient venir jusques à la, n^avoient . 
^ garde de mort Et avoientles Juifs sorti (prophétisé), 
bien cent ans auparavant, que quand une manière 
de gens apparoient (viendroient) au monde qui 
venir dévoient, qui porteroient flaiau^. (fguets) de 
1er, ainsi le bailloit leur sort (prophétie), ils seroient 
tous détruits j et cette exposition leur futéclairde 
quand les dessus dits pénitenciers allèrent eux bat- 
tant, ainsi que dessus est dit^'^- 



VI' ADDITION. 

GOMMEIÎT LE ROI PhILIPPE DE FrANCE MOURUT ET 
COMMENT LE MOI JeâN SOU FILS, LES TREVES ÉTANT 
EXPIRÉES, RECONQtlT LA VILLE DE S.*-JeAN-D'AnGÉLT. 

rLiN l'an de grâce notre Seigneur mccc et l. tré-. 
passa de ce siècle le roi Philippe de France ^'\ Si 
fut ensepeli (enseveli) en Pabbaje de Saint-Denis ^'^ 
et puis fut Jean son aine fils le duc de Normandie 
roi et sacré et couronne en l'église de Notre Dame 
de Reims à (avec) très-haute solennité. Après son 
couronnement il s'en retourna à Paris et entendit à 



(i) là finit Taddition tirée par M. Johnes, de deux manuscrits de 
sa bibiiotbéque.'J. A. B. 

(a) Il mourut^ suivant les Grandes Chroniques, ledimanche aa août, \ 
Kogent le Roi. J . A. B. 

(H) Le corps fut enterré k SL-Denis au côté gauche du graod autet 
suivant les Grandes Chroniques. Les entrailles furent déposées aux 
Jacobins de Paris et le cœur à Bourfontaine, chartreuse située dans U 
lbr«t de VîUersXotterets. J. A. B, 
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&ire ses pourvéances (provisions) et ses besognes; 
car les trêves étoient faillies (expirées) entre lui et 
le roi d'Angleterre, Et envoya grands gens d'armes à 
Saint-Omer, à Guines, à Tieruane (Therouanne), à 
Aire et tout sur les frontières de Calais, par quoi le 
pays fut bien gardé des Anglois. Et vint en imagi- 
nation au roi qu'il s'en iroiten Avignon voir le pape 
et les cardinaux, et puis passeroit outre vers Mont- 
pellier et visiteroit la Languedoc, ce bon gras pays; 
et puisjs'en iroit en Poitou , en Saintonge , et met- 
troitk siège devantSaintrJean-rAngelier(d'Angély). 
Si fit le dit roi ordonner ses pourvéances (provi- 
sions) grandes et grosses partout, si comme il de- 
voit aller et passer: mais avant toutes choses et 
8|inçois (avant) queil se partit de Paris, et tantôt 
après h trépas du roi Philippe son père, il fit mettre 
hors de prison ses deux cousins germains Jean et 
Gbarles» jadis fils à monseigneur Robertd' Artois, qui 
avoient été en prison plus de quinze ans, et les tint 
deJev (près) lui: et pour ce que le roi son père leiir 
avoit tailu (ravi) et dté leurs héritages, il leur en 
rapdit assez pour eux déduire et tenir bon état et 
grand. Cil (ce) roi Jaan aima mpult grandement ses 
prochains de père pt de mpre ^t prit en grande ckerté 
ses deux autres cousins germains , monseigneur 
Pierre, le gentil duc de Bourbon, et n^onseigneus 
Jakeme (Jacques) de Bourbon son. frère ^^\ et les tint 

(i) Pierre duc de Bourbon et Jacques de Bourbon comte de la Mar- 
che« étoient ^5 de Lquî^ J«^ duc de Bourbon, comte de Clermont, 
roi titulaire dç Thes^aloniquey pet^t fi($ de Sûnt-Loui» par Robert de 
Fiapce çQmte 4e Cl^rmopt et sire de Bourbon, frère ca4et de Philippe 
le Hardi. J, A. B. 
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toudis (tou)ours) les premiers spéciaux de son con- 
seil^ et certainement bien le valoient, car ils furent 
sages, vaillants et gentils chevaliers, et de grand^ 
providence. 

Si se parût le roi Jean de Paris en grand .arroy 
et puissance, et prit le chemin de Bourgogne, et fit 
tant par ses^ journées qu'il vint -eu Avignon. Si fut 
reçu du pape et du collège joyeusement et grande- 
ment, et séjourna là un espacq de temps et puis s'en 
partit çt prit le chemin de Montpellier ^'^ : si séjourna 
en la dite ville plus de vingt jours, et là lui vinrent 
faire hommage et relever leurs terres*, les comtes, les 
vicomtes, les barons et les chevaliers de la Langue- 
doc des quels iï y a grand'fpison. Si y renouvela le 
roi sénéchaux , baillis et to^ autres officiers desquels 
U en laissa aucuns et aucuns en ôta; et puis chevau- 
cha outre et fit tant par ses journées qu'il entra au 
boiipays de Poitou. Si s'eu vint reposer et rafraîchir 
à Poitiers, et là fit uq grand mandement et amas de 
gens d'armes. Si gouvernoit Fofficice de la connéta- 
blie de France pour le temps d'adonc le chevalier 
du monde que le plifs il aimoit, car ils avoient été 
ensemble nourris d'enfance, messire Charles d'Çs- 
pagne. Et étoient maréchaux de France messiie 
Edouard sire de Beau jeu et messire Arnould'Andie- 
hçn (Avdei^eham). Si vous 4is que le roi en sa nou- 
VçLeté s'4B^ vûit puissamment mettre le siège devant 
la bonne turitie de Saint-Jeaur-L'angeUer (d'Angély); 

(i) Philippe VI, père de Jean, ayoit acquis en i349, àe Jacques roi 
de Majorque, p«ur la somme de cent vingt mille écns d*or, le comté 
de BôuMillon et la batonnie de Montpellier. J. A. B. 
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et par spécial les barons et les chevaliers de Poi- 
tou, de Saintonge, d'Anjou, du Maine, de Touraine 
y étoieut tous. Si environnèrent, ces gens d'armes, 
la ville de Saint-Jean tellement que nuls vivres ne 
leur pouvoient venir. Si s'avisèrent les bourgeois de 
la ville qu'ils manderoient (demanderoient) secours 
à leur seigneur le roi d'Angleterre par quoi il vou- 
lut là envoyer gens qui les pussent ravitailler/ car 
ils n'avoient raie vivres assez pour eux tenir outre 
un terme que ils y ordonnèrent j car ils avoient 
partout allé (été) et visité chacun hôtel selon son ai- 
sément. Et ainsi le signifièrent-ils authentiquement 
au roi d'Angleterre par certains messages qui ex- 
ploitèrent tellement qu'ils vinrent en Angleterre et 
trouvèrent le roi ens (dedans) ou (le) châtel de 
Windsor. Si lui baillèrent les lettres de ses bonnes 
gens de la ville de Saint- Jean-l'Angelier (d'Angély) 
Si les ouvrit le dit roi et les fit lire par deux fois 
pour mieux entendre la matière. 

Quand le roi d'Angleterre entendit ces nouvelles, 
que le roi de France et les François avoient assiégé 
la ville de Saint-Jean et prioient qu'ils fussent re- 
confortés et ravitaillés, si répondit le roi si haut 
quêtons l'ouïrent : « C'est bien une requête raisonna- 
ble et à la quelle je dDis bien entendre, » Et répon- 
dit aux messages : « J'en ordonnerai temprement 
(bientôt). » Depuis ne demeura guère de temps que 
le roi ordonna d'aller cette part monseigneur Jean 
de Beauchamp, le vicomte de Beauchamp, monsei- 
gneur James d'Audley, monseigneur Jean Chan- 
dos, monseigneur Bietremieu de Brues (Bartho- 
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lomew Burghersh), monseigneur Jean de LiUe, 
monseigneur Guillaume Fitzwaren, le seigneur de 
Fitzwalter, monseigneur Raoul de Hastings, mon- 
seigneur Raoul de Ferrers, monseigneur Franke de 
Halle et bien quarante chevaliers; 'et leur dit, que 
il les convenoit aller à Bordeaux, et leur donna cer- 
taines enseignes pour parler au seigneur de Labreth 
(Albret), au seigneur de Montchident (Mucidan), 
au seigneur de l'Esparre et aux seigneurs de Pom- 
miers ses bons amis, en eux priant de par lui que ils 
se Toulussent près prendre de conforter la ville de 
Saint-Jean par quoi elle fut rafraîchie. 

Cils (ces) barons et chevaliers dessus nommés 
furent tout réjouis quand le roi les vouloit em- 
ployer. Si s'ordonnèrent du plus tôt qu'ils purent 
et vinrent à Hantonne(Southampton), et là trouvè- 
rent vaisseaux et pourvéances (provisions) toutes 
appareillées: si entrèrent ens (dédans); et pouvoient 
être environ trois cents hommes d'armes et six cents 
archers. Si sînglèrent tant par mer que ils ancrè- 
rent au havre de Bordeaux. Si issirent (sortirent) 
de leurs vaisseaux sur le kajr (quai), et furent 
grandement bien reçus et recueillis des bourgeois 
de la cité et des chevaliers Gascons qui là étoient et 
qui attendoient ce secours venu d'Aiîgletcrre. Le 
sire de Labreth (Albret) et le sire de Montchident 
(Mucidan) n'y étoient point pour le jour, mais si- 
tôt qu'ils sçurent la flotte des Anglois venue ils se 
trairent (rendirent) cette part Si se conjoirent 
(réjouirent). grandement quand ils se trouvèrent 
tous ensemble, et firent leurs ordonnances au plus 
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tôt qu'ils purent et passèrent la Garonne et s'en 
Tinrent àJBlajes. Si firent charger soixante som-^ 
miers de vitaille (vivres) pour rafraîchir ce\\x de 
SaintnJean, et puis se mirent au chemin cette part; 
et étoient cinq cents lances et quinse cents archers 
et trois mille brigans^'^ à piedw Si exploitèrent t^nt 
par leurs journées que ils vinrent à une journée près 
de la rivik'e de Charente. 

Or vous dirai des François et comment ils s'étoient 
(ordonnés. Bienavoient-ils entendu que les Angloi« 
étoient arrivés à Bordeaux et £adsoientlà leur amas 
pour venir lever le siège et rafraîchir la ville de 
Saint-Jean. Si avoient ordonné les maréchaux que 
m^ssire Jean de Saintré, messire GtûcJiatdi d'Angle, 
n^^sire Boucicaut, messire Guy de Neelle» le sire de 
Pont, le sine d^ Parthenay, le sire de PuiaiMe, Le sire 
de Tannaihouton , le sire de Surgères , le shre de Cru-' 
sance, le sire de Linières et grand'Goison de barons 
et de chevaliers, |usques à cinq cents lances toutes 
bonnes gen$ à l'élite , ^'en vinssent garder k pont sur 
la rivière 4e h Charente par où ks Anglois dévoient 
passer^ Si ^toient là venus les dessus dits et logés 
tout contre val la rivière. £t avoie^t pris le pont les 
Anglais; et les Gascons qui chevaudioient cette 
part ne ssivoientriei^ de c^la, car si ils le soeuissent , 
(eussent su), ils eussent ouvré (tra^iaîllé) par autre 
ordonnance, mais étoient tous confortés de passer la 
rivière au pont desjUDU^ le châtel de Taillebourg. Si 
s'en vinrent une matinée par bonne ordonnance^ 

(i) Soldats à pûa «rtvéi k U iégâpe. J. A. B. 
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leur yitluUe (vivres) toute arroutée (assemblée) par 
devant eus , et chevauchèrent tant que ils vinrent 
asi^ez près da pont j et envoyèrent leors coureurs 
courir devers le pont Si rapportèrent cils (ceu^) 
qui envoyés j furent, à leurs seigneurs, que les 
François étoient tout rangé» et ordonnés au pont, 
et le gardoient tellement qu'on ne le pouvoit 
passer. Si furent les Anglois et les Gascons tout 
émerveillés de ces nouvelles, c^s'arrêtèrent tout 
coi sur les champs et se conseillèrent un grand* 
temps pour savoir comment ils se maintiendroient 
Siregardèrent, tout considéré, que nullement ib 
ne ponvoient passer, et que cent hommes d'ar- 
mes feroient plus maintenant pour garder le pont 
que cinqicents ne fj^ient pour les assaillir. Si que, 
tout considéré, el^sé le bien contre le mal, ils 
regardèrent que mieux leur valoit retourner et 
ramener arrière leurs pourvéances (provisions) 
que aller plus avant et mettre en nul danger. Si se 
tinrent tous à ce conseil et firent retourner leurs 
pourvéancçs et leurs sommiers et se mirent au re- 
tour. Cils (ces) barons de France et de Poitou qui 
étoient au pont et qui le gardoient entendirent 
que les Anglois se mettoient au retour, et leur fut 
dij qu'ils s'enfuyoient De ces nouvelles furent-ils 
tout réjouis et furent tantôt conseillés que ils les sui- 
vroient et combattroient ; car ils étoient gens et forts 
^ssez pour combattre. Si furent tantôt montés sur 
leurs coursiers et chevaux, car ils les a voient de-lez 
(près) eux, et se mirent outre la rivière aufroais 
(poursuite) des Anglois, en disant: « Vous n'en irez 
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mie ainsi entre tous, seigneurs d'Angleterre; il vous 
faut payer vôtre écot n Quand les Anglois se virent 
ainsi si fort poursuivis des François, si s'arrêtèrent 
tout coi et leur tournèrent les fers des glaives, et 
dirent que à droit souhait ils ne voulussent mie 
mieuXj quand (puisque) ils les tenoient outre la ri- 
vière. Si firent par leurs varlets chasser tondis 
(toujours) avant leurs sommiers et leurs vitailles 
(vivres), et puis?'s'en vinrent d'encontre et degïïand' 
volonté férir sur ces François. Là eut de commence- 
ment des uns aux autres moult bonne joute et moult 
roide,ettamaint (maint) homme renversé à terre 
de une part et d'autre. Et me semble, selon ce que 
je fus informé, que en joutant les François s'ouvri- 
rent, et passèrent les Anglois tout outre. Au retour 
que ils firent, ils sachèrent (tirèrent) les epées toutes 
nues et s'en vinrent requerre (chercher) leurs enne- 
mis. Là eut bonne bataille et dure et bien combattue, 
et faittamainte (mainte) grand' appertise d'armes, 
car ils étoient droite fleur de chevalerie d'un côté et 
d'antre. Si furent un grand temps tournoyant sur les 
champs et combattant moult ablement (habilement), 
ainçois (avant) que on put savoir ni connoitre les- 
quels «n auroient le meilleur j et lesquels non. Et 
fut telle fois que les Anglois branlèrent et furent 
près déconfits, et puis se recouvrèrent et se mirent 
au-dessus et dérompirent , par bien combattre et har- 
diment, leurs entiQmis et les déconfirent. Là furent 
pris tous cils (ces) chevaliers de Poitou et de Sain- 
tonge dessus nommés et messire Guy deNeelle.Nul 
homme d'honneur ne s'en partit, et eurent les An- 
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glois et les Gascons de bons prisonniers qui leur 
valurent cent mille moutons ^'^ sans le grand con- 
quêt des chevaux et des armilresque ils avoient eus 
sur la place. 

Si leur sembla que pour ce voyage ils en avoient 
assez fait Si entendirent au sauver leurs prisonniers 
et que la ville de SainWean ne pouvoit par eux , 
tant qu'à cette fois, être ravitaillée et rafraîchie. Si 
s'en ietoumèrent vers la cité de Bordeaux et firent 
tant par leurs journées que ils y parvinrent. Si y 
furent recueillis à (avec) grand'joie. 

Vous devez savoir que le roi Jean de France qui 
étoît en la cité de Poitiers, au jour que ses gens se 
combattirent au dehors du pont de Taillebourg sur 
la Charente, fut durement courroucé quand il sut 
ces nouvelles que une partie de ses gens avoient ainsi 
été rencontrés et rués jus (à bas) au passage de la 
rivière de Charente, et pris la fleur de la chevalerie 
de son hôtel, messire Jean Saintré, messire Guichart 
d'Angle, messire Boucicaut, et les autres. Si en fut le 
roi durement courroucé et se partit de Poitiers, et 
s'en vint devant Saint- Jean-1'Angeher (d'Angély) , 
et jura l'âme de son père que jamais np s'en partiroit 
si auroit acquis la ville. • 

Quand ces nouvelleis furent sçûes en la ville de 
Saint-Jean, que les Ariglois avoient été jusques au 
pont de la Charente et étoient retournés , et en a- 
voient ramené leurs pourvéances (provisions) et ne 
seroient point ravitaillés, si en furent tout ébahis, 

(i)Nom d^une espèce de moiwoie usitée alors. J. A. B. 
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et se conseillèrent entre eux, comment ils se main- 
tiendroient Si eurent conseil que ils prendroient, si 
avoir le pouvoient, une souffrance (trêve) à durer 
quinze jours ^ et si dedans ce jour ils n'étoient con*^ 
fortes et le siège levé , ils se rendroient au roi de Fran- 
ce, saufe leurs corps et leurs biens. Cil (ce) conseil 
fut tenir et cru j et commencèrent à entamer traités 
devers le roi de France et son conseil qui passèrent 
outre; et me semble que le roi Jean de France leur 
donna quinze jours de répit, et là en dedans, si ils 
n'étoient secourus de gens si forts que pour lever le 
siège, ils dévoient rendre la ville et eui mettre en 
Pobéissanceduroi de France. Mais ils ne se devoieni 
nullement renforcer non plus qu'ils étoient, et pou- 
voient leur état partout signifier où il leur plaisoit; 
Ainsi demeurèrent-ils à paix, ni on ne leur fit 
point de gueri*e; et encore par grâce spéciale le roi 
qui les vouloit attraire (attirer) à amour, leur en- 
voya, cette souffrance (trêve) durant, des vivres 
bien et largement pour leurs deniers raisonnable- 
ment; de quoi toutes manières de gens lui surent 
grandgré,et tinrent ceàgrand^courtoisie.Cils(ceux) 
de Saiut-'Jean signifièrent tout leur état et leur^ 
traités par certains messages aux chevaliers Angloisr 
et Gascons qui se tenoient en la cité de Bordeaux , 
et sur lequel état ils étoient. Et me semble que on 
laissa les quinze jours expirer, et ne furent point se- 
courus ni confortés. Au seizième jour le roi de 
France entra en la ville de Saint-Jean à (avec) 
grand'solennité; et le recueillirent les bourgeois de 
la dite ville moult liement, et lui firent toute féauté 
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et hofmmage, et se mirent en son obéissance. Ce fut 
le septième jour d'août Tan m-cccli. 

Après le reconquêt de Saint -Jean -PAngelier 
(d'Angély), si comme ci-dessus est dît, et que le roi 
de France s'y fut repose et rafraîchi huit jours, et 
eut renouvelé et ordonné nouveaux officiers, il s'en 
partit et retourna en France, et laissa en la ville de 
Saint-Jean à capitaine le seigneur d'Argenton de 
Poitou, et donna à toutes manières de gens d'armes 
congé ; et revint en France. Aussi se départirent les 
Ànglois de Bordeaux, et retournèrent en Angle- 
terre. Si menèrent là leurs prisonniers dont le roi 
d'Angleterre eut grand' joie; et fut adonc envoyé 
messire Jean de Beauchamp à Calais pour être là 
capitaine et gouverneur de toutes les frontières. Si 
sy vint le dessus dit tenir, et y amena en sa compa- 
gnie de bons chevaliers et écuyers et des archers. 

Quand le roi de France sçut ces nouvelles, il en- 
voya à SaintrQmer ce vaillant chevalier messire 
Edouard seigneur de Beaujeu pour être là capi- 
, taine de toutes gens d'armes et des frontières con- 
tre les Anglois. Si chevauchoient à la fois ces deux 
capitaines et leurs gens l'un sur l'autre; mais point 
ne se trou voient ni encontroient, dont assez leur 
déplaisoit, et si mettoientils grand'entente (inten- 
tion) à eux trouver; mais ainsi se portoit l'aventure. 



FROtSSAKT. T. III. 
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* Vile ADDITION. 
Comment messire Robert t>ç Beàumanoir alla défier 

tE CÀPlTÂIirE DE PlOERMEL QUI ÂVOIT NOM BrâN- 
DEBOURG ET COMMENT IL Y EUT UNE RUDE BATAILLE 
DE TRCNTE CONTRE TRENTE. 

JCiN cette propre, saison avint en Bretagne un 
mojult haut; fait d'ames que on ne doit mie oublier 9 
mais le doit-OA mettre en ayant pour tous bache- 
liers encourager et exemplier (donner exemple). Et 
afin que vous le puissiez mieux entendre vous devez 
savoir que tondis (toujours) étoient guerres en Bre^ 
tagne entre les parties des deux dames, comment 
que messire Charles de Blpis fut emprisionné. £t se 
guerrojoient les parties des deux dames par garni- 
sons qui se tenoient ens (dans) es châteîiux et ens 
(dans) es fortes villes de l'une partie et de l'autre. Si 
avilit un jour que messire Rpbprt de Beaumauoir, 
vaillant chevalier durement et du plqs.gc^nd lignage 
de Bretagne, et étoit châtelain d'un châtel qui s'ap- 
pelle Châtel Josselin, et avoit avec lui grand'foison 
de gens d'armes de son bgnage et d'autres sou- 
dojrersjsi s^en vint par devant la ville et le châtel de 
Plaremîel (Plôermel) dont capitaine étoit un homme 
qui s'appeloit Brandebourg ^'^j et ^ avoit avec lui 

(i) Les historiens de Bretagne Tapp* lient toits Brambro. J, A. B. 
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grand'foison de soudojers Allemands, Anglois et 
Bretons^ et étoient de la partie la comtesse de Mont- 
fert. Et coururent le dît messire Robert et ses gens 
par devant les barrières, et eut volontiers vu que 
(ceux) de dedans fussent issus (sortis) hors; mais 
nul n'en^issit (sortit). 

Quand messire Robert vit ce, il approcha enccffe 
de plus près et fit appeler le capitaine. Cil (celui-ci) 
vint avant à la porte parler au dit messire Robert et 
sur asségurance (assurance) d'une part et d'autre* 
« Brandebourg, dit messire Robert, a-t-il là dedani 
nul homme d'armes, vous ni autres, deul ou trois, 
qui voulussent jouter de fer de glaive^ contre autres 
trois pour Famour de leurs amies. » Brandebourg 
répondit et dit: « Que leurs amis ne voudroient mie 
que ils se fissent tuer si méchamment que d'une 
seule joute; car c'est une aventure de fortukie trop 
toi passée^ si. en acquiert-on plutôt le nom d^ou- 
trace et de £olie que renommée d'honneur ni de 
piix; mais je vous dirai que nous ferons, si il vous 
plait Vous prendrez vingt ou trente de vos compa«> 
gpons de votre garnison, et j'en prendrai autant de 
la nôtre. Si allons en un bel champ, là oa nul ne nous 
puisse empêcher ni destourber (troubler), et com- 
mandons, sur la hart, à nos compagnons d'iine part 
et d'autre, et à tous ceux qui nous regarderont , que 
nul ne fasse à homme combattant confort ni aye 
(aide); et là endroit' nous éprouvons et faisons tant 
que on en parle au temps avenir en saUes , en palais, 
en pbces et en autres lieux par le monde; et en 
aient la fortune et l'honneur cils(c6ux^)à qui Dieu 

3* 
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Taurà destiné. »— k Par ma foi, dit messire Robert 
de Beaumanoir, je m'y accorde j et moult parlez ore 
(maintenant) yassamment (bravement). Or soyez 
vous trente^'^,et nous serons nous trente aussi, et le 
créante (promets) ainsi par ma foL » — « Aussi le 
créanté-je, dit Brandebourg; car là acquerra plus 
d'honneur , qui bien s'y maintiendra , que à une 
joute.» 

' Ainsi fut cette besogne affermée (convenue) et 
créantéc; et journée accordée au mercredi après, 
qui devoit être le quart jour de l'emprise. Le terme 
pendant, chacun élisit (choisit) les siens trente, 
ainsi que bon lui sembla, et tous cils (ces) soixante 
se pourvurent d'armures ainsi que pour eux bien et 
à point 

Quand le jour fut venu les trente compagnons 
Brandebourg ouïrent messe, puis se firent armer et 
s'en allèrent en la place dé terre là où la bataille de- 
voit être, et descendirent tous à pied et défendirent 
à tous ceux qui là étoient que nul ne s'entremît 
d'eux pour chose ni pour meschef que il vit avoir à 
ses compagnons , et ainsi firent les trente compagnons 
à monseigneur Robert de Beaumanoir. Cils (ces) 
trente compagnons^que nous appellerons Anglois^^^ 
à cette besogne attendirent longuement les autres, ' 



( i) Cette bataille connue sous le nom de BataîQe des trente est célèbre 
dans les fastes de la Bretagne. Les poëtes anciens rivaLsèrèut d'ardeur 
pour céiëbr^ cette haute entreprise.! A. B. 

(a) Bramborough, ou comme rappellent les chroniqueurs Brambro 
Blancboui'g ou BrsndeSoùrgh, n^ ayant pu trouver queVingt Âjuglois y 
ajouta quatre Bretons de son parti et six Allemauds ou Flamands. 
J.A.B. 
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que Dous appellerons François ^'\ Quand les trente 
François furent venus, ils descendirent à pied et fi- 
rent à leurs compagnons le commandement dessus 
dit. Aucuns disent que cinq des leurs demeurèrent 
à cheval à Feutrée de la place et les vingt cinq des- 
cendirent à pied si comme les Anglois étoient Et 
quand ils furent Tun devant Pautre, ils parleroentè- 
i^ent un peu ensemble tous soixante, puis se retrai- 
rent (retirèrent) arrière, les uns d'une part et les au- 
tres d'autre, et firent toutes leurs gens traire (aller) 
en sus de la place bien loin. Puis fit Fun d'eux un 
signe, et tantôt se coururent sus et se combattirent 
fortement tout eu untas,etrescouoient(secouroient) 
bellement l'un l'autre quand ils véoient (vpjroient) 
leurs compagnons à mescbef. 

Assez tôt après ce qu'ils furent assemblés fut 
ocds l'un des François, mais pour ce ne laissèrent mie 
les autres le combattre, ains (mais) se maintinrent 
moult vassammeni (bravement) d'une part et d'au- 
tre aussi bien que tout fussent Rolands et Oliviers. 
Je ne sais à dire à la vérité: «Cils (ceux-ci) se main-* 
tinrent le mieux et cils (ceux-ci) le firent le mieux » 
ni n'en ouïs oncques nul priser plus avant de 
l'autre; maïs tant se combattirent longuement ^ue 
tous perdirent force et baleine et pouvoir entière- 
ment. Si les convint arrêter et reposer j et se repo- 
sèrent par accord les uns d'une part et les autres 
d'autre, et se donnèrent trêves jusques adonc qu'ils 



(i}Parmices trente champion» m tror voient n»uf rhcva'iersetyingt^ 
uu écu vers Bretons. J. A. B. 
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se serôient reposés et que le premier, qui se rele- 
reroit rappelleroit les autres. Adonc étoient morts 
quatre FraBçois et deuxdes Anglois. lisse reposèrent 
longuement d'une part et d^autre, et tels y eut qui 
burent du vin que on leur apporta en bouteilles, et 
restreignirent leurs armûresqui déroutées(défaites) 
étoient, et fourbirent (pansèrent) leurs plaies. 

Quand ils furent ainsi irafraichis,le premier qui 
se releva fit signe et rappela les autres. Si recom- 
mença ta bataille si forte comme en devant et dui*a 
moult longuement, etavoient courtes epées de Bor- 
deaux roides et aiguës et espois (épieux) et dagues^ 
et les aucuns haches ; et s'en donnoient merveilleuse- 
ment girands horions, et les aucuns se prenoient ans 
bras à la lutte et se frappoient sans eux épargner» 
Vous pouvez bien croire qu'ils firent entre eux main- 
te belle appertise d'armes, gens pour gens, corps 
à corps, et mains à mains. On n'avoit point eu devant^ 
passé a voit cent ans, ouï recorder la chose pareille: 

Ainsi se combattirent comme bons champions et se 
tinrent cette seconde empainte (attaque) moult vas- 
5a!ement (bravement), maisfinalementles Anglois en 
eurent lé pire. Car ainsi que je ouïs recorder, l'un des 
Franç(Ms qui demeuré étoit à cheval les débrisait et 
défouloîtixop m^ésaisement, si que Brandebourg leur 
capitaine y fut tué et huit de leurs compagnons, et 
les autres se rendirent prison quand ils virent que 
leur défendre ne leur pouveit aider, car ils ne pou- 
voient ni dévoient fuir. Et le dît messire Robert et 
S€s ix>mpaguocis q\n étoi^eut demeuré^ esx vjie» les 
prirent et les emmenèrent auChâtei Jessefin comme 
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leurs prisonniers, elles rançonnèrent depuis cour- 
toisement , quand ils furent tons resanés (guéris), car 
il n'en y avoit nul qui ne fut fort blessé, et autant 
bien des François comme des Anglois. Et depuis je 
vis seoir à la table du roi Charles de France un che- 
valier Breton qui été y avoit, messire Yewains 
(Yvon) Charnel; mais il avoit le viaire (visage) si 
détaillé et découpé qu'il montroit bien que la beso- 
gne fut bien combattue; et aussi y fut messire En- 
guerrant Duedins (d'Eudin), un bon chevalier de 
Picardie qui montroit bien qu'il y avoit été, et un 
autre bon écnyer qui s'appeloit Hues de Raince- 
vaus. Si fut en plusieurs lieux cette avenue contée et 
recordée; Les aucuns la tenoient à pauvreté et les 
aucuns à outrage et grand'outrecuidance. 

ville ADDITION. 

Comment uh EifTGiGEMENT eut lied près de SVOmek 

EIITRE LES DEUX CAPITAINES FrâNÇOIS ET AnGLOIS; 
comment . LES CAPITAINES AngLOIS> MESSIRE JeAN 
BeAUCHAMP FUT PRIS AVEC SA TROUPE ET COMMENT 
LE CAPITAINE DES FrANÇOIS, MESSIRE EDOUARD DE 

Beau JEU fut tué dans l£ Combat. 

Nous parteïons d'un autre fait d'armes qui avint 
en cette saison en la marche de Saiut-Omer assez 
près de la bastide (fort) d'Arde. Vous avei bien ci- 
dessus ouï parler comment après le reconquêt de 
SaintrJean-fAngelier (d'Angély), le roi de Fratice 
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envoya à Saint-Omer ce gentil chevalier le seigneur 
de Beaujeu pour être regai'd (surveillant) et souve- 
rain de toutes gens d'armes et gouverneur du pajs. 
D'autre part étmt à Calais un moult vaillant cheva- 
lier de par le roi d'Angleterre qui s^appeloit messire 
Jean de Beauchamp. Ces deux capitaines avoîent 
foison de bons chevaliers et écujerjs dessous eux et 
mettoLent.grand'peine que ils pussent trouver et 
rencontrer l'un l'autre. Or aviut que*droitementle 
lundi de la Pentecôte l'an mccclii messire Jean de 
Beauchamp se départit de Calais à (avec) trois cents 
armures de fer et deux cents archers^ et avoient 
tant chevauché de nuit que droitement ce lundi au 
matin ils furent devant Saint-Omer, environ soleil 
levant, et se mirent en ordonnance dç bataille sur 
un tertre assez près de là^ et puis envoyèrent leurs 
coureurs découvrir et prendre et lever la proie qui 
'étoit issue de Saint-Omer et des villages là environ; 
et la recueillirent tout ensemble. Si y avoit-il grand^ 
proie. . 

Quand ils eurent couru et fait leur emprise, ils se 
commencèrent à retraire (retirer) moult sagement et 
prirent leurs gens de pied qui les suivoient et vingt 
hommes d'armes et soixante archers et leur dirent: 
ff Retrayez (retirez) vous bellement vers Calais et 
chassez cette proie devant . vous ^ nous la suivrons et 
la conduirons.» Tous cils (cisux) qui ordonnés furent 
de cela faire le firAoït, et les chevaliers et écuyers se 
remirent ensemble et puis chevauchèrent tout le 
pays. 

Les nouvelles ctoientlà venues en Saint-Omer et 
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au seigneur de Beaujeu qui gissoit en la porte de 
Boulogne, que les Anglois chevauclioientjetavoient 
leurs coureurs été jusques aux barrières, et emme* 
noient la proie^ de quoi le sire de Beaujeu étoit div- ^ 
rement courroucé et avoit fait sonner sa trompette 
et aller à val la ville pour réveiller chevaliers et 
écuje'rs qui là dormoient à leurs hôtels. Si ne fu- 
rent mie sitôt armés ni assemblés, mais le sire de 
Beaujeu ne les voulut mie tous attendre, ainçois 
(mais) se partit 9 espoir (peut-être) lui centième, 
monté bien et faiticement (régulièrement), et fit sa 
bannière porter et passer devant lui Si issit (sortit) 
de la ville ainsi que je vous dis et les autres compa- 
gnons, ainsi que ils avoient fait, le suivoient chau- 
dement. A ce jour étoient à Saint^Omer le comte de 
Porcien^ messire Guillaume de Bourbon, messire 
BaudiansDennekins, messire DruesdeRoie, messire 
Guillaume de Craon, messire Oudart de Renty ^mes- 
sire Guillaume de-Bailleul^ messire Hector Riéret, 
messire Hugues de Bonneval^ le sire de Sens, messire ' 
Baudouin de Bellebourne , le sire de Saint-Dizier , 
le sire de Saint-Soflin, messire Robert de Basentin, 
messii*e Baudouin de Cuvilier et plusieurs bons 
chevaliers et écuyers d'Artois et de Vermandois. Si 
suivit premièrement le sire de Beaujeu les esclos 
(traces) des Anglois moult radement (de près) et avoit 
grand'doutance (crainte) qu'ils ne lui échappassent, 
carénuis(avec peine) les eut lais^ sans combattre.^ 
Toutes ces gens d'armes et les brigans ^'\ desquels 

(i) Soldats A pied armés k la légère. J. A. 6. 
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il avoit bien cent à Saint-Omeryn'étoient mie en- 
core avec le seigneur de Beau jeu, et cil (celui) qui 
le suivçit plus près derrière c'étoit messireGuichard 
son frère qui ne s^étoit mie parti avec lui nidesa route 
(suite). Ainsi chevauoh(^ent-ils les uns et les autres , 
les Anglois devant et les François après, et pr^noient 
toutwdis (toujours) les Anglois Favantage d'aller de- 
vant en aj^prochant Calais; mais leurs chevaux se 
commençoient moult à fouler (lasser); car ils étoient 
travaillés (fatigués) de la nuit devant qne ils avoient 
fort chevauché. Si aviiit que les Anglois avoient jà 
élongé (été loin) Saint-Omér quatre lienes du pays, 
et avoient passé la rivière d'Oske(Auske), et étoient 
entre Arde (Ardres) et Hoske (Nord-Auske). Si re- 
gardèrent derrière eux et virent le seigneur de 
Beau jeu et sa bannière, etn'étoient non plus de 
cent hommes d'armes : si dirent entre enx: « Nous 
^ous faisons chasser de ces François qni ne sont 
qn^ttfi petit; arrêtons-nous et noms combattons à eux » 
^tissî sont nostres (nos) chevaux durement foulés (las- 
•-sés). » Tous s'accordèrent à ce conseil et entrèrent en 
an pré et prirent l'avantage d'un large fossé qui là 
^toit environ ce pré, et se' mirent tous à pied, les 
lances devant eux et en bonne ordonnance. Voici le 
sâgnear de Beau jeu venu, monté sus un coursier, 
et sa bannière devant Itii, et s'arrête sur ce fossé à 
rencontre des Anglois qui faisoient là visage (face) 
et toutes ses gens s'arrêtent. Quand il vit que il ne 
passerait point à son aise, il commença à tournoyer 
autour du fossé pour trouver le plus étroit, et tant 
alla qu'il le trouva; mais à cet endroit le fossé étoit 
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nouvellement relevé: si êloit la hune (bord) trop 
roide pour salir (faire sauter) son coursier, et si il 
fut (eut été) outre, pour ce n'y étoient mie lesautves. 
Si eut avis de descendre à pied et aussi firent toutes 
ses gens. Quand ils îFurentà pied, le sire de Béau- 
jeu prit son glaive en son poing et s'écueilla (prit 
son élan) ^'^ pour salir (sauter) outre, et dit à celui 
qui portoit sa bannière: « Avant, bannière, au nom 
de Dieu et de Saint-George! » En ce disant il salit 
(sauta) outre de si grandVoIonté que par dessus la 
liune (bord) du fossé, mais le pied lui glissa tant que 
ils'abusca (heurta) petit, et qu'il se découvrit par 
dessous: là fut un homme d'armes Ânglois appa- 
reillé qui lui jeta son glaive en lançant, et le con* 
suévit (atteignit) dessous et lui embarra là dedans. 
"Si lui donna le coup de la mort, dont ce fut pitié 
et dommage. Le sire de Beau] eu j de la grand' an-* 
goisse qu'à eut, se tourna deux tours, ou près, et 
puis s'arrêta sur son côté. Là vinrent deux de ses 
chevaliers de son hôtel qui s'arrêtèrent sur lui et le 
commencèrent à défendre moult vaillamment. Les 
autres compagnons , chevaliers et écuyers , qui 
véoient (voyoient) leur seigneur là gésir (coucher) et 
en tel parti, furent si forcenés que il semblbit que 
ils dussent issir (sortir) du sens. Si se commença le 



(i) Ce fragment d^Froîssart semble i^To^r été copié par quelqu'un 
qui a conforme partout son orthogi'tiphe k la prono^ciation Picarde 
quoiqâ^îl fut peut-être lui-même natif fle Bretagne. Il offire même, 
plus qu'aucun autre morceau de lamêpoe étendue, des note ^ hoi« 
d'usage aujourd'hui dansialav^e académique, mais conaeiTés dan» 
i^idiome de ta ftoyloce. J. A. B. 
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hutin (combat) et le estekeis (choc) de toutes parts, 
et se tinrent les gens du seigneurde Beaujeu un une 
espace en bon convenant (ordre) , mais finalement 
ces premiers ne purent souffrir ni porter le faix et 
furent déconfits, et pris la grigneur (majeure) partie j 
et là perdit messire Baudouin de CuvilUers un œil et 
futprisounier , et aussi furent tous les autres^etsi les 
Anglois eussent eu leurs chevaux ils se fussent tous 
partis sans dommage, mais nennil, dont ils perdirent 
Evous (voici) venu chevauchant moult roidement 
monseigneur Guichard de Beaujeu et sa route(suite) 
qui étoit tout devant les autres le trettié (jet) d'un 
arc au plus. Quand il fut venu sur la place où les 
déconfits étoient, et où son frère gissoît, si fut tout 
émerveillé , et féril cheval des éperons et salit 
(sauta) outre le fossé ^ et aussi les autres en venant, 
chacun qui mieux mieux en suivant le bon cheva- 
lier, firent tant qu'ils furent outre. La première voie 
que messire Guichart fit, ce fut qu'il s'adressa sur 
son frère pour savoir comment il lui étoit. Encore 
parloit le sire de Beaujeu et reconnut bien son 
frère, si lui dit: « Beau-frère, je suis navré (blessé) 
à mort, ainsi que je le sens bien; si vous prie que 
vous relevez la bannière de Beaujeu qui oncques 
prise ne fut, et pensez de moi contre venger j et si 
de ce champ partez envie, je vous prie que vous soi- 
gniez d'Antoine mon fils, car je le vous recharge. Et 
mou corps, faites le reporter en Beaujolois; car je 
yeux gésir (reposer) en ma ville de Belleville. De 
long temps a y ai-je ordonné ma sépulture. » 

Messire Guichard qui ouït sDn frère ainsi parler 
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et deviser eut si grand ennuî que à peine se pouvoit- 
il soutenir, et lui accorda toutde grand'afTection^ 
puis s'en vint à la bannière son frère qui étoit d'or à 
un lion de sable couronné et endenté de gueules, et 
la prit par le hauste (bois) et la leva contremont et 
la bailla à un sien écujer des siens, bon homme 
d'armes. Jà étoîent yenus toutes leurs gens à cheval 
et passé outre au pré. Si ctoient moult courroucés 
quand ils virent leur capitaine là gésir (coucher) en 
tel parti; et ils ouïrent dire que il étoit tiavré à 
mort Si s'en vinrent requerre (chercher) les An- 
glois moult fièrement, en écriant Beaujeu, qui s*é- 
toient retraits (retirés) et mis ensemble par bonne 
ordonnance pour (à cause de) la force des François 
que ils vdrent venir sur eux. 

Tout à pied dçvant les autres s'en vint mefsire 
Guichard de Beaujeu, le glaive au poing, assembler 
(attaquer) à ses ennemis et commencer la bataille. 
Là eut fort bouteis (attaque) et estecheis (mêlée) des 
lances, ainçois (avant) que ils pussent entrer l'un 
dedans l'autre. Et quand ils y furent entrés, si y eut 
fait plusieurs grands appertises d'armes. Là se com- 
battoientles Anglois si vaillamment que merveilles 
seroit à recorder. Si s'en vint le dit messire Gui- 
chard de Beaujeu assembler (attaquer) droitement 
dessous la bannière messire Jean de Beauchamp, et 
là fit grand'foison d'armes, car il étôit bon cheva- 
lier, hardi et entreprenant ^ et aussi son hardement 
(hardiesse) lui étoit doublé pour la cause de son 
frère que il vouloit contrevenger. Si s'abandonna à 
ce commencement le dit chevalier si follement quq 
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il Ven. dût ptès être mcsaveniL Car il fut enclos des 
Anglois et si fort assailli que durement blessé et na- 
vré (maltraité), mais à la rescousse (secours) vinrent^ 
le comte de Porcien^ messire Guillaume de Bour- 
bon, messlre Baudouin Danekins et plusieurs autres 
bons chevaliers et écuyers. Si fut messire Guichard 
rescous (secouru) et mis hors de la presse pour lui 
un petit rafraîchir, car il étoit tout essanné (hors 
de lui). 

Si vous dis que les Anglois se combattirent si 
bien et si yassamment(vaillammeut)que encore eus- 
sent41s déconfit ceux qui là étoient venus si n'eussent 
été les brigands ^'\ qui vinrent là au secours plus de 
cinq cents, à (avec) lances et à (avec) pavois bou- 
cliers), tous bien armés, frais et nouveaux. Si ne pu- 
rent avoir durée les Anglois quand ils furent rechar- 
gés de ces gens là nommés brigands; car ils étoient 
tous lassés et hodés (fatigués) de longuement com- 
battre. Aitisi firent, les brigands la déconfiture. Si 
y furent pris messire Jean de Beauchamp, mes- 
ure Louis de Clifford, messire Olivier de Baucestre,. 
messire Philippe de Beauvert, messire LouisTuiton, 
n^essire Alexandre Ansiel et bien vingt chevaliers 
tous de nom et aussi tou3 les écuyers j et furent: res- 
cous (délivrés) tous les autres prisonniers François, 
qui pris étoient en devant Si fut trof^bienla beso- 
gne allée pour les François, si le sire de Beaujeu ' 
n'eut été là mort. Mais le gentil chevalier , qui si vail- 
lant homme fut et si prud'homme, dévia (expira) là 

( 1 ) SoldaU armés à la légère. J. Â . B. 
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sur la place; de quoi tous les compagnons forent 
durement courroucés, mais amender ne le purent 
Si fut chargé et rapporté à Saint-Omer, et aussi fut 
messire Guicliard son frère qui si navré étoit qu'il 
ne pouvdit chevaucher. Si retournèrent tous les 
compagnons à Saint-Omer et là ramenèrent leurs 
prisonniers- 
Or vous dirai de la proie de SainUOmer que les 
Auglois a voient pris devînt entre Banelinghehen 
(Bouvelighen). 

Les trois frères de Ham qui étoient moult bons 
chevaliers et cils (ceux) de la garnison de Guines 
(Guisnes) et de Le Montoire ^'^ se mirent en embu* 
che. Si étoient hien trois cents armures de fer. Si 
rencontrèrent ces Anglois qui la proie emmenoient^ 
et leur vinrent au devant et leur coururent sus. 
Vraiment les Anglois se tinrent et défendirent tant 
qu'ils purent, mais en la fin ils furent déconfits tous- 
morts ou pris, et la proie rescousse (délivrée) et fut 
la sur les champs départie à ceux des garnisons 
qui au conquerre (conquérir) avoientété. Oncques 
cils (ceux) de Sûint>-Omer n'en eurent nulle restitu- 
tion; si en firent-ils bien depuis question. Mais un- 
trouva par droit d'armes qu'ils n'y^ avoient rien-, 
ainçois (mais) étoit à ceux qui l'avoient gagnée. Si 
leur convint porter et passer ce dommage au plus 
hel qu'ils purent 

Or fut le sire de Beaujeu embaumé et aporté en 
son pays de Beaujolois et enseveli en l'abbaye de 
BeUa\^illê iaii^i.que. devisé l'avoit. 

(f) ViOage près d'Ardre». J. Â. B. 
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Si fut messire Amoul d'Andrehen (Audeneham) 
envoyé àSaint-Omer pour là faire frontière contre 
les Anglois et le comte de Warwick à Calais, au lieu 
de son oncle messire Jean de Beauchamp, mais il 
fut délivi^é en cette année en échange pour messire 
Guy de Neelle. Si rançonnèrent les compagnons 
d'une part et d'autre ainsi que Anglpis et François 
ont eu entre eux tondis (toujours) bon usage. 
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IX^ ADDITION. 

Comment le pape Clément mourut et comment le 

NOUVEAU PAPE InNOCENT OBTINT UNE TREVE ENTRE 
LES DEUX ROIS. 

En ce tems trépassa à la Ville Neuve de-lez (près) 
Avignon le pape Clément ^*\ Si fut Innocent^'^ pape. 
Assez tôt après la création du pape Innocent, s'en 
vint en France et à Paris messire Guy le cardinal 
de Boulogne. Si fut reçu et con|oui (accueilli) gran- 
dement du roi Jean, ce fut bien raison. Et étoit 
envoyé en France le dit cardinal pour traiter une 
trêve entre le rpi de France et le roi d'Angleterre; 
et Pavoit en cette instance le pape Innocent là en- 
voyé en légation. Lequel pape par ses bulles prioit 
doucement à l'un roi et à l'autre que ils voulussent 
faire comparoir leurs conseils devant lui et le col- 

(i) Clément VJ de nom, mort le 6 dik:embre i35a. J. A. B, 
(a) Etienne Aubert ancien ëyéque de Glermont, cardinal d^Oitie, 
pape snus le nom d'Innocent VI, le 18 décembre i35a. J, A. B. 
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lége de Rome en son palais en Avignon et si on 
pouToit nullement, on les mettroit à paix. Si ex- 
ploita si bien le (Jit cardinal, qui fut sage homme et 
Taillant, avec les lettres du pape, que unes trêves fu- 
rent données entre les deux rois dessus nommés et 
lou5 leurs aherdans (adhérants) excepté Bretagne. 
Cette paix là y fut réservée à durer deux ans^'^et fu- 
rent les trêves données et scellées sur certains arti- 
cles qui dévoient être remontrés de toutes parties 
devant le pape et les cardinaux^'^^et si à Dieu il plai- 
soit on y trouveroit aucun moyen par quoi paix se 
feroit Si demêuroit la chose en cet état 

X«- ADDITION. 

Comment lb comte de Gunrss est /RANçoNiré ; com- 

MEHT IL VIENT VOIR LE ROl JeAN à PàRIS ET COM- 
MENT LE ROI l'envoie EN PRISON ET LUI FAIT COUPER 
LA TETE. 

T ous avez bien ouï et sçu comment le comte de 
Ghînes (Guines) connétable de France fut pris 
des Anglois jadis en la ville de Kein (Caen) en 
Normandie, et le comte de Tancarville avec lui, 
et furent envoyés prisonniers en Angleterre oii 

. (i ) Robert d^Ayesbnry rapporte que cette trèye ne devoit durer que 
jdsipi^k la Saint Jean- Baptiste de i^annëe suirapte. J. A. 6. 

(!i) Suivant le même Bobert d^A?esbury, les principaux articles 
étcnent que le roi d^ Angleterre poeséderoit k perpëtait<S laGujenne 
pour lui et ses descendante, sans en rendre hommage au roi de France, 
et qu'il renonceroit de soik o6tékses prétentions sur la couronne de 
Fr«Bcc. Des députés devoient^lre envoyés au pape pour terminer 
cette aSkiret les députés furent en efiet envoyés kAyignoUy mais Vévé' 

fROISSART. T. m. 4 . 
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ils furent un grand temps, et par spécial le comte 
Raoul d'Eu et de Ghines (Guines), car on le vou- 
loit trop haut rançonner. En ce comte Raoul d'Eu 
et de Guines et connétable de France avoit un 
chevalier durement able (habile), gai, frais, plai- 
sant, joli (joyeux) et léger, etétoit en tous états 
si très gracieux que dessus tous autres il passoit 
route. Et le temps qu'il demeura en Angleterre il 
eschéi (tomba) grandement en la grâce et amour du 
roi et de la reine, des seigneurs et des dames dont il 
avoit la connoissance, et procura (fit) tant le dit 
comte devers le roi d'Angleterre qu'il se mit à fi- 
nance, et dut payer dessous un an soixante mille 
écus ou retourner en la prison du roi 

Sur tel état se départit le d,it comte de Guines 
et retourna en France. Quand il fut venu à Paris 
il se traist (rendit) devers le roi Jean de qui il 
cuidoit (croy oit) être moult bien aimé, ainsi que 
il.étoit ainçois (avant) qu'il fut roi; et l'inclina de 
si long que il Te vit, et le salua humblement; et en 
cuidoit (croyoit) être bien venu, par tant (attendu} 
que il avoit été cinq ans hors du pays et prisonnier 
pour lui. Sitôt que le roi Jean le vit il regarda sur 
lui et puis lui dits « Comte de Ghines (Guines) 
suivez-moi, j'ai à parler à vous de conseil. ;) Le comte 
qui nul mal n'y pensoit répondit: « Monseigneur , 
volontiers.» Lôrs l'emmena le roi en uneéhambre et 
lui montra une lettre, et puis lui demanda: «Comte 

que de Normch un d^eux, étant yenuk mourir, et les députés du roi de 
Franoe se rdusantk quelques condidons, les autres députés Anglois qui 
étoient Henxj duc de Lancastre, Jean comte d'Arundel et Michel 
éyéque de Londres quittèrent A^yignon sans avoir rien fait. J. A. B* 
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deGhines (Gaines) viles tous oncques mais (ja- 
mais) ceste, autre part que ci. » Le comte, si comme 
il me fut dit, fut durement assoupli et piis d^éven- 
traumement (étonnemént) quand il vit la le^re. 
Adonc dit le roi Jean. « Ahl ah! mauvais traitre, 
vous avez bien mort desservie (méritée). Si n'y fau- 
drez (manquerez) mie, par l'âme de mon père.» Si le 
fit le dit roi tantôt prendre par ses sergents d'armes 
et mettre en prison à la tour du Louvre de-lez (près) 
Paris, là où le comte de Montfort fut mis. 

Les seigneurs et havons de. France du lignage 
le connéta&le et autres furent durement émerveillés 
quand ils surent ces nouvelles, car ils tenoient Iç 
comte pour loyal et prud'homme san» nulle lâcheté. 
Si se trairent (rendirent) devers le rgi en priant 
moult humbleme;at que il leur voulut dire pourquoi 
ni à qi^elle cause il a voit emprisonné leur cousin, 
un si gentil chevalier et qui tant avoit pe^du et 
travaillé pour lui et pour le royaume. Le roi les ouït 
bien parler, mais il ne leur voulut oncques dire , et 
jura, le second jour qu'il fut mis en prison, devant 
tous les amis du connétable qui prioient pour lui, 
que jamais ne dormiroit tant que le comte de Guf- 
nes fut en vie. De ce ne faillit (manqua) il point, c^v 
il lui fit secrètement au châtel du Louvre ôter )a 
tête ^'\« de quoi ce fut grand dommage et pitié. Si 
le chevalier le desservit (mérita), mais je le tiens ^ 
vaillant et gentil que jamais il n'eut pensé trahison. 
Toutefois, fut à droit, fut à tort, il mourut, et 

(i) Suivant Jes Grandes GhroiiiqQes, ce fat dans Thètel de Nelle que 
le comte de Guices fiit décapita le 19 novembre i350y en présence «la 

4* 
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donna sa terre le roi -Jean à son cousin le comte 
d'Eu monseigneur Jean d'Artois. De cette justice 
fut le roi durement blâmé en derrière de plusieurs 
hauts barons du royaume de France et des ducs 
et des comtes marchissants (limitrophes) au dit 
royaume. 



XP. ADDITION. 

Comment le château de Guides, les trêves duràiït^ 

FUT VEIÏDU AUX AlïGLOIS. 

Assez tôt après la mort du comte de Guines, dont 
toutes manières de bonnes gens fujent courroucées, 
futpris et enlevé le fort et le beau château deGuisnes, 
qui est un des beaux châteaux du monde et fut acaté 
(acheté) à bons deniers de monseigneur Jean de 
Beauchamp capitaine de Calais, et délivré de ceux 
qui le vendirent aux Anglois, qui eïi prirent la sai- 
sine et possession, et ne l'eussent rendu pour nul 
avoir. Quand les nouvelles en vinrent à Paris, le roi 
de France en fut durement courroucé j ce fut raison, 
car de tbrce il n'étoit mie à reprendre. Si en parla à 
son cousin le cardinal de Boulogne, en priant que il 

duc de Bourbon, du comte d^Armagnac et de plusieurs autres person* 
nes.Bobert d^Avesburj recule mal-à-propos la mort du connëtable à 
Taimée suivante iB5i. Le chrooiquenr de Saint-Denys ëtoît bien pins 
k portée que P Anglois d'être iastrnit de la date précise d^un éyéne- 
ment qui se passoit sons ses yeux et qui dut faire beaucoim de bruit 
J. A. fi- 



ls 
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voulut mander à ceux de Calais qu'ils avoieut inal 
fait, quaud dedans trèyes ils avoient pris et emblé 
(enlevé) le château de Guines, et que par ce fait ils 
avoient les trêves enfreintes. 

Le cardinal à l'ordonnance du roi obéit et en- 
voya certains et spéciaux messages à Calais devers 
messire Jean de Beauchamp, en lui remontrant que 
il ayoit trop mal fait, quand il avoit consenti à fisiire 
tel chose que prendre et embler (enlever) en trêves 
le châtel de Guines, et que par ce point il avoit les 
trèves^ enfreintes. Si lui mandoit que ce fut défait 
et le château remis arrière en la main des François. 
Messire Jean de Beauchamp fut tantôt conseillé du 
répondre et répondit qu'il n'eskievoit (méséoit) nul 
homme en trêves et hors trêves acheter châteaux, 
terres, possessions et héritages j et pour ce ne sont 
mie trêves enfreintes ni brisées. 

Ils n'en purent, cils (ceux) qui envoyés y furent, ^ 
autre chose avoir. Si demeura la chose en cet état; 
et obtinrent les Anglois le fort châtel de Guines 
qu'ils n'eussent rendu pour nul avoir. 



Xlle. ADDITION. 

Comment le roi Jean ordonna les chevaliers de 
l'Étoile a la Noble Maison de-lez (près) S/ Denis 

ET COMMENT MESGHEF ADVINT A CETTE NOBXB COM- 
PAGNIB< . 

En ce temps et en cette saison devisa et ordonna 
le roi Jean de France une belle compagnie gfando 
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et noble, stUr la manière de la Table Ronde qui fut 
jadis au temps du roi Artus; de laquelle compagnie 
dévoient être trois cents cbeyaliers les plus vaillants 
es armes et les plus suffisants du royaume de France^ 
et dévoient être aj^pelésceschevaliers^les chevaliers 
de l'Étoile ^^^ ^ et devoit chacun chevalier de. la 



■ (i)M. Dacier a publié «n mémoire curieux sur cette îustitatioa, qm 
est le plus Aocita ordre de che^ilerie dont nos annales fassent mea^. 
tiob et parolt avoir senri dans la suite de modèle anx étaUisseme^t» 
du même gestfe. On trouve dans le T*.i du Bficueddes Ordonnances. des . 
rots de France la lettz'e circulaire adressée le 6 novembre i35i & ceux 
que le ro4 Xeaa admettoit dans son ordre» Il est probable que le roi 
Jean aura voulu rivaliser dans cette institution avec Tordre de U 
Jarretière qu^Édouard III ve.oit d^établir. Voici cette circulaire. 



InstiUitiofi de tordi^e de t Étoile €iu des chevaliers delà 
Noble Maison, 

DE PJR LE ROL 

Biau cpusio, nous, h Tonneur de Dieu, de Nostre Dame, et en essau- 
cément de cbevalerie et accroissement d^ouneur, avons ordené de faire 
«nç Compaignie de chevaliers qui seront appellea les Chevaliers de 
Nostre Dame de la Noble Maison qui porteront la robe ci-après. 
^ deyisée. Cest assavoir une cote blandie, un sercot et un chaperOB 
vermeil ;q[uant ils seront saasmantel et quant ils vestiront mantel qui 
sera fait & guise de chevalier nouvel, k entrer et demeurer en Teglise de 
la noble maison il sera vermeil et fourrez de vair, non . pas d^ermin^ 
de cendail ou sanit blanc et faudra qu^il aient dessous le dît mantel 
sercot blanc ou cote hardie blanche, chances noire^ei soulers dores, 
et porteront eontismebnent «inamiei entouirlayer^'aoqafelseraescrit 
leur nom et surnom, ou quel annel aura un esmaîl plat vermeil, en 
Tesmail une estoiUe blanche, ou milieu de Testoille unerondete d^azur^ 
ou milieu dHcelle rondete d'*azur , un petit solôl dW, et ou mantel sus 
Tespaule ou devant en leur chaperon un fremail, ou quel aura un 
estoiUe ,. toute telle comme en Tannel est devisé. 



fîîSa) DE JEAN FROISSART. 55 

dite compagnie porter une étoile d^or ou argent 
dorée, ou de perles sur son dernier vêtement, pour 



Et tons les samedis c|iie!qae part qa^il serooft, il p^rtisroiit formeU 
et blanc en cote et ea sercot, et chaperon conune dessus, se Aire Je 
puent bonnement. Et se il veulent porter mantel il sera Termeî) et 
fendra a Pnn des costez et touz les jours Uanc dessous. El se tous les 
jours de la sepmaine , il reulent porter le fremail , faire le ponnront et 
sur quelque robe que il leur plaira, et en Parmenre pour guerre , il por- 
teront le dit freniail en leur canuil, on en leur cote k armer, on Ik où 
il leur plaira apparemment. 

- Et seront tenus de jeûner tom les temAdiSySôil penfent boancnent, 
et se bonnement ne peufent-jeunsr, 011 ne veufonf , il donroot ce jour 
quinze deniers pour Dieu, en Tonneur des quinze jojet de NmIto 
Bame. Jureront que k leur poroir , it donneront loyal ooaseil io prince, 
dé ce que il leur demandera, soit d^armes on d^antres choses. Et se il y 
a aucuns qui ayant ceste compaignie ayeot emprise aucun oidre,il la 
derront lessier , se il pèsent bonnement; et se bonnement ne la peren- 
lessier, si sera ceste compaignie devant , et de cy en avant n^eii pour 
ront aucune autre emprendre, sanz le congié du prince. Et seront 
tenuz de venir touz les ans k la noble maison, assise entre Paris et 
Saint Denis en France, kla veille de la festeNostre Dame demÎHKMist 
dedens prime , et 7 demourer tout le jour, et lendemain jour dç la feste 
jusqaes après vespres, et se bonnement n^y peuvent venir, il en seront 
creu par leur simple parole. Et en touz les liex oà il se trouveront dnq 
ensemble ou phis a la veille et au jour de la dite ml-aoust,et cpie home- 
ment il n^anront peu venir k ce jour, au lieu de la noble maison, il por. 
teront lés dites robes et ornant vespres et messe ensemble, se il perent 
bonnement. 

Et pourront les ^z cinq chevaliers , se il leur plaist, lever une ban- 
nière vermeille, semée des'estoiUes ordenëes, et une image de nostre 
I>ame blanche, especia'ement sur les ennemis de la foy,ou pour la 
g<ierre de leur droiturier seigneur. 

Et ru jour de leur trespassement, il envoiront k la noUe nudson* se 
ilpeyent bonnement, leur amiel et le^ir fremaO, les meilleurs que il 
•uront laitz pour la dite compaignie, pour en ordener an proufit de 
Ws âmes, et k l^onneur de Peglise de la noble maison, en laquelle 
sera fiât leur service solenmelment. Et sera tenuz chaseun de faire dire 
Qaemessej[>ourletrespassë,auplu8tost que il pourront bonnement, 
depuis que il Sauront scen. 

Et est ordonné que les arooes et timbres de touz les seigneurs et che- 
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reconnoissance de la compagnie. Et eut adonc en 
convent (convention) le roi Jean aux compagnons 
de faire une belle maison et grande à son coût (dé-< 
pens) et à son frais de-les (près) Saint Denis ^^\ là 



vaUen de fa noble maisoUy seront paints en la salle d^kelle, au dessus 
d*im chacun Ik où il sera. x 

Et se il 7 a aucun qui honteusement, que Diex, ne nostre Dame ne 
veiHe , se parte de bataille , ou de besoigne ordeaëe , il sera soospendus 
de la compaîgnie,et ne pourra porter tel habit, et li tournera Pen en la 
noble nudson se» armes et son timbre ce dessus dessous sans defikcier , 
jusques k tant que il sait restitue» p«r le prince et son cousei , et tennz 
pour relerei p ar son bienfait. 

Et est encore orden^ que en la noble maison, aura une table appellée 
la Ti^led^onenr, en laquelle seront assixla veille et Je jour de la pre- 
mière feste, les trois plus souffisanz princes, trois plus souffisanx ban- 
ucres. et trois plus souffisanz bachelers qui seront k la ditefeste^de 
cents qui seront rcceus en la dite compaignie: et en chascune ville et 
feste delà mi-aoust, chacun an après en suivant, seront assis k la dite 
table d*oneur les trois princes, trois bannerez^ et trois bachelers y qui 
Tannse auront plus fait en armes de guerre, car nul fait d^armes de 
paisn^y sera mis en compte. 

Et est encore ordené que nuls de ceub de la dite compaignie ne 
devra emprendre k aller en aucun voyage lointain , sanz le dire ou faire 
savoir au prince, lesquiex chevaliers seront en nombre cinq cents, et 
desquiex, nous, comme inventeur et fondeur d^icelle compa'gnie, serons 
prince, et ainsi Ten devront estre noz successeurs roys. Et vous avons 
eslukestre du nombre de la dite compaignie, et pensons a faire se 
Diex picst, k première feste et entrée de la dite compaignie k Saint 
Ou'fn, la veille et le jour dp r apparition prouchene. Si soyez aus dix 
jours et lieu, se vous povez bonnement, k tout vostre habit, annel et 
f^email. Et adoncqaes sera k vous et aus autres plus k plain parlé sur 
cette matière. 

Et est encores ordené que chascnn apporte ses armes el son timbre 
pains, en un feuillet de papier, ou de parchemin, afin que \ei paintres 
les puissent mettre plus tost et plus proprement Ik où il devront estre 
mis en la Noble-Maison. Donné k Saint Christophle en Haiate le sixième 
jour de novembre, Tan de grâce mil trois cent cinquante un. Signé au 
bas. .Jer/s.» J. A, B. 

(i) Le chef lieu de cet ordre fut établi k St. Ouen, que le roi Jean 
appeloit la Noble Maison. J. A. 6. ' 
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où tous les compagnons et confrères dévoient repairer 
(aller) à toutes les fêtes solennelles de Pan , cils (ceux) 
qui seroient ens le pays ^ si ils n'a voient trop grand 
ensongne (affaire) qui les excusât, ou à tout le 
moins chacun une fois l'an. Et devoit être appelée la 
Noble Maison derÉtoile^ ety devoit le roi, au moins 
une fois Fan, tenir cour plenière de tous les compa- 
gnons ^'^j et à cette cour devoit chacun des compa. 
gnons raconter toutes les aventures , sur son serment , 
qui avenues lui étoient en Fan, aussi bien les honteu- 
ses comme leshonorables. Et le roi devoit établir deux 
clercs ou trois sur ses coûts (frais), cjui toutes ces 



( i)Dacange rapporte aa mot Stella dans son Glossaire un compte d^C- 
henne La Fontaine argentier du roi, & Toceasion de la première cour 
plénière qui y fut tenue le jour des Rois de Tannée 1 353 , deux mois après 
la date de ]a circulaire: cette pièce nous a de plus conserré les noms 
des princes et de quelques autres de ceux qui furent compris dans 
la première promotion, ce sont: — Le roi Jean chef de l'ordre, — Le 
dauphiu son fils. — Louis duc d'Anjou son frère. — Jean duc de 
Berry, id. — Philippe le Hardi, id. — Philippe duc d'Orléans fîrère du 
roi — Louis de Botirbon. — Charles comte d'Artois» — Philippe de 
Navarre. — Louis de Navarre. — Le vieux dauphin Uumbert II dau- 
pMn de Viennois, qui, après avoir cédé ses états k Philippe de Valois 
*" '^49> «toit devenu patriarche d'Alexandrie et non de Jérusalem*, 
comme il est dit dans cette pièce. — Messire de St, \'enant. — Jean de 
Cliatillon grand maître d'hôtel du roi. — Messire d'Andresd cham- 
"«Uan du roi, — Messire Jean de Clermont chambellan du roi et mare, 
chai de France — Et /es quatre chambellans du dauphio. 

M. Daeiery ajoute les noms suivants : Charles d'Espagne connétable 
de France. —I Jean II vicomte de Melun, comte deTancarville, — Jacques 
Bozzuto, de la première maison d'Anjou Sicile. — Le sire de Bavelin- 
ghen capitaine du château de Gaines. — Geoffiroj de. Chargny goi»- 
nmcur de St.-Omer. 

Les suites de la captivité du roi Jean amenèrent la presque dissolu- 
tion de cette institution qui s'étci^uit peu k peu et finit par disparoUre 
«ous les règnes suivants. J. A. B. 
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aventures dévoient mettre en escript (écrit) et faire 
de ces aventures un livre, afin que ces aventures; ne* 
fussent mie oubliées, mais rapportées tous les ans en 
place par devant les compagnons, par quoi on put sa- 
voir les plus preux et honorer chacun selon ce qu'il 
seroit.Et nepouvoit nul entrer en cette compagnie, 
si il n'avoit le consent du' roi et de la gi^igneur (ma* 
jeure) partie des compagnons et si il n'étoît sans 
difiame (tache) de reproche: et leur convenoit jurer 
que jamais ils ne fuiroient en bataille plus loin de 
quatre arpents à leur avisVainçois (mais) mourroient 
ou^se rendroient pris, et que chacun aideroit et se- 
courroit Fautre à toutes ses besognes comme loyaux 
amis, et plusieurs autres statuts et ordonnances que 
tous les compagnons avoient juré. Si fut la maison 
presque faite et encore est-elle assez près de Saint 
Denis. Et €i ilavenoitque aucun des compagnons 
de rÉtoile en vieillesse eussent mestier (besoin) de 
ètr:e aidés et que ils fussent affoiblis de corps et 
amoindris de chevance, on lui devoit fisiire ses frais 
en la maison bien et honorablement pour lui et pour 
deux varlets, si eii la maison vouloit demeurer, afin 
que la compagnie fut mieux détenue : ainsi fut cette 
chose ordonnée et devisée ^'l 

Qr avint que, assez tôt après cette ordonnance 
emprise (entreprise), grand'foison /de gens d'ar- ' 
mesîssirent (sortirent) hors d^Angleterre et vinrent 
en Bretagne pour conforter la comtesse deMontfort 



^ (i) C^est Ik comme on ?oit Torigiiie éloignée de la fondation de PH^ 
tel des iDTalidcs.. J. A. B. 
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Tantôt que le roi de France le sçùt, il envoya cette 
part son maréchal et grand'foison de bons cheva- 
liers pour contrester (opposer) aux Aiiglois. En cette 
chevauchée alloîent foison de ces chevaliers de FÉ- 
tpile. Quand ils furent venus en Bretagne, les An- 
glois firent leur besogne si subtilement que, par un 
e^mbûchement qu'ils firent, les François qui s'em^ 
battirent (avancèrent) trop avs^nt follement furent 
tous morts et déconfits; et y demeura mort sus la 
place, messire Guy de Nelle, sire d^Aufirçmpnt en 
Yermandois, dont ce fut dommage^ car il étoit 
caillant chevalier et preux durement; et avec lui 
demeurèrent plus de quatorze chevaliers de TÉtoile 
pourtant (attendu) qu'ils avpient juré^que jamais ne 
fuiroient ; car si le serment n^eutété, ils se fussent 
i^traits (retirés) et sauvés. Ainsi se dérompit cette 
noble coippagnie de l'Étoile avec les grands mes- 
chefs qui avinrent depuis enFrance^âi comme vou^ 
orrez recorder avant en Thistoire* 

XnV. ADDITION. 

OÔmMEKT MESSUIE ChâALES n^EsPAGNE FUT OCCIS PAR 
LE FAIT nu ILOI ChARLES DE NAyARRE A L'Ai6I.E E« 
NORM AITDIE «T COMMENT LS ROI JbAJI VOULUT COKr- 

¥RÊVEJNGER sa MORT. 

MtdV CE temps et en éettè saison ^voit le roi de 
France de4ez (près) lui an chevalin que durement 
aimoit, car il avoit été avec lui nourri d'enfance: 
c'étoit messire Charles d'Espagne ^*^; et l'avpit le roi 

(i) Charies de CastUIe, dit d'Espagne, étoil petit fiU de Ferdinand 
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fait son connétable de France ^'^ et Favançoit en 
quant (autant) qu'il pouvoit de donner frais, pos- 
sessions et héritages, or et argent, et tout ce qu'il 
vouloit Si lui donna le roi de France une terre qui 
loiiguement avoit été en débat entre le roi de Na-^ 
varre le père et le roi Philippe son père ^'l Quand 
le roi Charles de Navarre et messire Philippe son 
frère ^'^ virent que le roi Jean leur éloignoit (rete- 
noit) leur héritage et Favoit donné à un homme qui 
ne leur étoit de sang ni de lignage, si en frirent du- 
rement courroucés et en menacèrent couvertement 
(secrètement) le dit connétable; mais îh ne lui 
osoient faire nulle félonnie pour la chose du roi 
qu'ils ne vouloient mie courroucer, car le roi de 
Navarre avoit sa fifle à femme ^^\ et savoit bien que 
c'étoit l'homme du monde , après ses enfants, que le 
roi aimoit le mieux : si secouva cette haine un grand 
temps. 

Bien sentoit messire Charles d'Espagne que le roi 

dit de La Cerda, fils alnë d^ Alphonse roi de Castille. Les descendants 
de Ferdinand ayant été priyés de la coaronne par Sancbe le Braye, se 
retirèrent en France. J. A. B. 

(i) Suivant Tes Grandes Chroniques, il fut fait connétable au mois 
de jauTier i35i. J. A. B. 

(a) Outre le comté d'Angoulême, le roi Jean avoit donné k Charles 
d^Espagne Jes châteausL de Benon et de Fontenaj Tabbatu, quiayoient 
été assignés k Philippe roi de Navarre et k Jeanne sa femme, père 'et 
mère de Charles II, pour le paiement de 3,ooo livres de rente qm^ 
Philippe de Valois leur avoit données par le traité fait entr'^eux le i4 
mars 1335^ les lettres de d<m, datées du a3 décembre i35o,sont au 
trésor des Chartres, registre 80, pièce 768.J. A. B. 

(3) Philippe de Navarre comte de Longueville. J. A.xB. 

(4) Charles de Navarre avoit épousé Jeanne de France fille du roi 
Jean. J. A. B. 
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de Navarre Pavoit grandement contre cœur et s'en 
tenoiteu bien dur parti et Tavoit remontré au roi de 
France, mais le roi l'en avoit asségure (rassuré) et 
disoitr «t Charles, ne tous doutez (craignez) de mon 
fils de Navarre, il ne vous oseroit courroucer, car si 
il le faisoit, il n'auroit plus grand ennemi de moi. j» 
Ainsi se passa, le temps et s'humilioit toudis (tou- 
jours) le connétable de France envers les enfants de 
Navarre, quand d'aventure il les trouvoit en l'hôtel 
du roi de France ou ailleurs. Pour ce ne demeura 
mie que les enfants de Navarre ^"^ n'en fissent leur 
entente (intention); car messire Charles d'Espagne 
étoit une fois à l'Aigle en Normandie ^'\ si que ainsi 
que de nuit il gissoit en un petit village assez près 
de l'Aigle en Normandie, il fut là trouvé des gens le 
roi de Navarre qui le demandoient et qui avoient 
fait et bâti aguets sur lui, desquels tant qu'à cette 
fois et à ce fait un cousin des enfants de Navarre 
qui s'appeloit le Basdes (bâtard) de Maruel ^'^ étoit 
souverain et capitaine j si fut le dit connétable là 
pris et assailli en sa chambre et occis ^^\ A ce fait 

(i) Le roi Charles, de Nayarre et ses frères Philippe comtes de Lon- 
gueyiHe et Louis comte de Beaumont ie Roger. J. A. B. 

(a) Charles de Navarre aycit épousé en i35i Marguerite de BJois 
dame de T Aigle, nièce du roi Jean k la mode de Bretagne, puisque 
Charles de Blois duc de Bretagne, son père, étoit fils de Marguerite, 
soeur de Philippe de Valois père du roi Jear. J. A. B. 

(3) II est comme dans Secousse ( Mém. pour servir h Thist. de Char- 
ges n. ) Bascon de Marueil J. A. B. 

(4) On remarque quelques légères différenfes dans le récit des au- 
tres historiens. Le second continuateur de Nangis, Page ii8,dit que 
^ connétable fut tué par Tordre et en présence du roi de Navarre, 
Taoteur anonyme de la Chronique de Flandre, Page 190, qu^ilfuttué 
P>r le roi de Navarre même et par s^s cens. Un auteur anonyme d^une 
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pour être, en fut prié de ses cousins les enfants de 
Navarre le comte Guj de Namur, <jui pour ce temps 
se tenoit à Paris, mais il s'en conseilla à son cousin 
le cardinal de Boulogne qui lui dit: «rVous n'irez 
point; ils sont gens assez sans vous. » Et si très tôt 
que le fâitfut ayenu et que le dit cardinal le put sa- 
voir, il manda son cousin le comte de Naraur et lui 
remontra le péril où il en pouvoit être dn roi Jean , 
qui étoit soudain et hâtif en son air (colère). Si lui 
conseilla à partir du plutôt qu'il put: le comte de 
Namur crut ce conseil, si se partit de Paris sans 
prendre congé au roi et fit tant par ses journées 
qu'il se trouva en son pays de-lez (près) madame sa 
femme. Oncques depuis ne retourna à Paris. 

Quand le roi de France sçut la vérité de son con- 
nétable messire Charles d'Espagne que le roi de 
Navarre avpit fait mourir, si en fut trop durement 
courroucé, et dit bien que ce seroit trop chèrement 
comparé (payé), et trop se repen1;oit que oncques lui 
avoit donné sa fille par mariage. Si envoya tantôt 
le dit roi grands jgens d'armes en Normandie pour 
saisir la comté d'Évreux qui étoit héritage au dit roi 
de Navarre, et furent repris en ce temps une partie 
des châteaux que le roi de Navarre tenoit. D'autre 
part le roi Jean qui prît cette chose en grand dépit 
exploita tant devers le comte d'Armagnac et le 



?ie d^onocentVI. (Baluze, papes d^Avignon, T. i. P. 3ag. ) dit qu'il fiit 
. tué k Paris: cet anonyme ëtoit évidemment mal informé. Enfin sui- 
tant Mathieu Villani (T. 3. Chap. gS.) , le connétable fut tué parle roi de 
Nayarre en personne accompagné de plusieurs autres barons qtd le 
massacrèrent dans son lit. J. A, B. 
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comte de Gommignies et aucuns barons de la haute 
Gascogne qu'ils firent guerre au roi de Navarre et 
entrèrent par les montagnes en son pajs et lui ardi- 
rent (brûlèrent) aucunes pauvres villes; mais pi enté 
(beaucoup) ne fut-ce mie*, car le comte de Foix, qui- 
serourge (beau-frère) étoit au roi de Navarre, alla au 
devant et se allia avec le dit roi, et entra à (avec) 
grands gens d'armes en la comté d'Armagnac, par 
quoi il convint que cette chose se cessât et que le 
comte d'Armagnac et les autres qui avec lui étoient 
retournassent et vinssent garder leur pays. 



'Vy^%%% W%^»»» ■V>^-»^»»^%^^'VW»^'%'VW\</V»^>»i» W V 



XIV^ ADDITION. 

Comméht des traiteurs se rendirent a. Avignon db 
PARLE ROI DE France ET le roi d'Angletehre» mais 
hb purent rien accorder; et comment le duc 
deBrabant mourut. 

En ce temps vinrent en Avignon les élus du roi 
de France et du roi d'Angleterre eux comparoir de- 
vant le pape Innocent et les cardinaux ^ et si spécià* 
les personnesy vinrent que, de par le roi de Franqe, 
son cousin germain messire Pierre duc de Bourbon 
un très gentil et vaillant chevalier, et de par le roi 
d'Angleterre, son cousin germain aussi le dtic 
Henri de Lancastre. Si furent ces deux seigneurs 
en Avignon un' grand temps et y tinrent grand état 
et noble, et là eut grands parlements et grands trai- 
tés de paix et plusieurs choses prpposées et parle- 
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mentées devant le papa Mais à ce donc du n'y put 
oncques trouver moyen de paix, et brisa Tarticle 
' de Bretagne, ainsi que il avoit fait autrefois, grande- 
ment la paix : si demeura la chose en cet état et s'en 
retournèrent les Anglois en Angleterre et les Fran- 
çois en France. Si fut la trêve expirée et la guerre 
renouvelée plus fort assez que devant. 

En ce temps trépassa le duc Jean de Brabant ^'^ 
qui puissamment et sagement avoit régné contre 
tous ses voisins. Si reschéi (échut) la terre et la du- 
ché de Brabant à madame Jeanne son ainsnée (aî- 
née) fille; car messire Godefroi son fils étoit mort 
Si fut cette dame ducoise ^(duchesse) de Brabant et 
épousa monseigneur Wincelin (Winceslas) de Bo- 
hême ^*^ né de la sœur monseigneur le duc de 
Bourbon ^'l Si étoit ce sire Winceslas pour ce temps 
moult jeune, mais ij étoit conseillé de son bel oncle 
monseigneur Jakemon (Jacques) de Bourbon qui 
enteiidoità ses besognes et jà étoit-il duc de Luxem- 
bourg ^^^\ Si fit en sa nouveleté à ce jeune duc de 

■ (j) Jcai^ ni, dit le triomphant, duc héréditaire de Lothier ou Basse 
Lorraine et de Brabant, mort le 5 décembre i355 k Page de Sq ans: il 
]aissa en mourant trois filles, Jeanne dont il va être question ici, Mar- 
guerite, mariée h Louis de Maie, comte de Flandre et Marie .qui épousa 
Rainier duc de Gueldres. J. A. B. 

(a) Jeanne, yeuye de Guillaume III comte de Hollande et de Hai- 
naùt, épousa en i345 Wcncesias, duc de Luxembourg, frère de Tem- 
pereur Charles IV. 

(3) Wenceslas étoit fils de Jean de Luxembourg, roi de Bohême, 
tué k la bataille de Crécy et de sa seconde femme Beatrix, fil)e de Louis 
|er. duc de Bourbon. Ainsi Wenceslas se trouyoit, comme le dit This- 
torien, neveu de Jacques de Bourbon comte de La Marche frère cadet 
desamère. J. A.B. 

(4) Son frère Chartes IV empereur d^AJlemagae n^érigea le comté 
de Luxembourg en duché eo sa faveur que le i3 mai i354* J* O. 
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Brabant et de Luxembourg, le comte Louis de Flan^ 
dre ^*^ grand'guerre pour la cause de làadamejsa 
femme, qui fiile avoit été au duc de Brabant, pour 
avoir sa pareçon (dot) ; et par spécial il deman- 
doit à avoir M alines et Anvers et les appendan- 
ces (dépendances); et disoit et proposoit et remon- 
troit le dit comte par sceaux que le duc Jean de 
Bra})aut, quand il prit sa fille en mariage, lui ayoit 
donné et accordé à tenir après son décès. Ces de- 
mandes venoient àgrand contraire à madame Jeanne 
ducoise (ducbesse) de Brabant et au jeune duc son 
mari et à tous les barons du pays et \ek bonnes vil- 
les aussi, car ils n'en savoient parler ; et Pavoit le duc 
Jean fait secrètement, car si comme ci-dessus en 
cette histoire est dit, quand le duc de Brabant ma- 
ria sa fille au comte de Flandre, il acata (acheta) 
le mariage, pour lesquelles demandes grands guer- 
res en ce temps s'émurent entre les pays de Brabant 
et de Flandre et y eut plusieurs batailles et rencon- 
tres, et durèrent trois ans ou environ ^^l Finalement 
le comte •Guilles (Guillaume) de Hainaut, fils à 
Louis de Bavièie ^'^ le roi d'Allemagne y trouva 
un moyen parmi le bon conseil qu'il eut et fit loyer 
(engager) toutes les parties tellement qu'il en fut 



(i) Louis de Maie comte de Flandre, beau-frère de Jeanne dont il 
ayoit épousé la sœur cadette Marguerite. J. A. B. 

(2) Cette guerre ne dura pas même deux ans au lieu de trois. Jean le 
Triomphant, père de Jeanne, mourut en octobre i355; la guerre ne 
commença qu'yen i356 et le traité de paix est du moisde juin 1S57. Cet 
événement n''est pas placé dans le texte sous sa véritable date. J. A. P. 

(3) GuiUaume de Hainaut étoit fils de Louis I**^ de Bavière , émperet r 
d^AHeinagne, et de sa seconde femme Marguerite de Hainaut. J. A« B. 

FROlSSÀRT. T. Ilï. 5 
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àvk taut à son dit Si détermina sur lès marches (con- 
fins) de Flandre» de Braisant et de Hainaut et or- 
donna adonc bonne pais: entré les pajs de Flandre 
et de Brabant; mais Matines et Anvers, qui sont 
deux grosses villes et de grand profit, demeurèrent 
au comte de Flandre. 

Je me suis de cette matière passé assez briève- 
ment, pourtant (attendu) qu'elle ne touche de rien 
au fait de ma prinâpale madère des guierresde 
France et d'Angleterre. 

XV«. ADDITION. 

Cy parle des alliances du roi Charles djs Navarre 
ET des enfants de Navarre avec le roi d'Angle- 
terre. 

Le roi de France avoit pris en si grand' haine le 
fisiit de son connétable que les enfants de Navarre 
avoiçntfait mourir, que il n'en pouvoit issir (sortir) j 
ni les enfants de Navarre, pour amendes qu'ils en 
sussent offrir ni présenter, le roi de France n'y vou- . 
loît entendre, mais il les faisait guarroyer de tous 
côtés. Quand ils virent ce,isi s'avisèrent qu'ils se 
trairoient (rendroieht) en Angleterre et se fortifie- 
roient des Anglois et les mettroient en leurs châ- 
teau^ en Normandie, autrement ils n^ pouvoient 
venir à paix, si ils ne faisaient guerre. Si se dépar- 
tirent de Cherboing et montèrent en mer et arrive- 
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rent en Angleterre. Si firent tant qH^ls vinrent à 
Windsor où ils to-ouv^nt le roi et grftnd'foison de 
seigneurs, car c'^toit à ntïe fête de Saint George 
que ils fêtoîent Si fut le roi de Navarre grandement 
bien venu et conjoui du roi d'Angleterre et de tous 
les barons, et aussi fntmessire Philippe son frère ^'K 
En cette Visitation que le roi de Navarre et ses frè- 
res firent en Angleterre eut grands traités et grands 
alliances ensemble; et devoit le roi d'Angleterre «f- 
forcément arriver en Normandie et prendre terre à 
Cherbourg et le roi de Navarre lui devoit, à lui et à 
ses gens, prêter les forteresses pour guerroyer le 
royaume de France. 

Quand toutes ces choses furent bien faites et or- 
données à leur entente (intention), et les enfants 
d^ Navarre eurent séjourné de-lez (près) le roi et la 
reine enviroti quinze jours, ils se départirent et s'en 
retournèrent arrière en la comté d'Ëvreux à visiter 
le fort châtel de Breteuil, Ronies (Caen) et tous au- 
tres châteaux qui du roi de Navarre se tenoient 

(1) Les autres historiens ne font aucnne mention de ce voyage du 
roi de Navarre et de sou frère en Angleterre. Secousse a réuni dans ses 
ménioires sur Charles II de Navarre tout ce qui ëtoit relatif k cette ' 
époque et oii tté trouve rien qui y fasse la moindre allusion. On y voit 
seulement, diaprés la déposition tle Friquet, gouverceur dé Caen 
pour le roi de Navarre ( Preuves T. a. P. 49* } que le duc de Lancastre, 
auparavant comte de Derby, ^ étoit alors ea Flandre, fit ôffîrir au 
roi dé Navarre le se ours de son parent le roi d^AjBpen^ contre 
la vengeance du roi Jean; que le roi de Navarre se rmgia de suite 
auprès du pape k Avignon, d''oî^ il se rendit en Navarre et que ce fut 
de Ul tfîa expédia un de ses'agéiits tiommé Colin Doublet en Angle- 
terre pour anr.oncer au roi quUl se re adroit avec des troupes k Cher- 
bourg par mer, afin de recouvi^r ses places occupées par le f-oi de 
France. J. A. B. - 

5* 
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Le roi d'Angleterre ne mit mie en nonchaloir 
son propos et dit, puisque paix ne s^étoit pu faire en 
Avignon que il ne fit oncques si forte guerre en 
France que il feroit. Et ordonna en cette saison de 
faire trois armées Tune en Normandie et l'autre en 
Bretagne et la tierce en Gascogne j car de Gascogne 
étoient venus en Angleterre le sire de Pommiers, le 
sire de Rosem,le sire dePEsparre, et le sire de 
Mucident qui prioient au roi qu'il leur voulût bail- 
ler et envoyer ens (dans) es parties par de delà son 
fils le princedeGalles et ils Faideroient à faire bonne 
guerre. 

Le roi d'Angleterre fut adonc si conseillé qu'il 
leu raccorda et dût le duc de Lancastre aller en Bre- 
tagne atout (avec) cinq cents hommes d'armes et 
mille archers, car messire Charles de Blois étoit re- 
venu au pays, qui faisoit grand'guerreà la comtesse 
de Montfort, car il s'étoit rançonné quatre cent mille 
écus qu'il devoit payer, et en nom de trau(gage) 
il en avoit envoyé deux de ses fils Jean et Guy en 
Angleterre , à condition que deux cents hommes 
d^armes et quatre cents archers arriverôieijt en 
Normandie sur la terre du roi de Navarre ^'\ ' 

Si fit le dit roi faire ses pourvéances (provisions) 
grandes et grosses pour toutes ces besognes parfour- 
nir et manda partout gens d'armes là où il les put 
avoir. Si sÉK|épar tirent d'Angleterre en trois parties 
et arrivèrent en trois ports ou havres auqués (alors) 
en une saison ces trois osts (armées). Le prince de 

(i) Le roi de Navarre, comme comte d^Éyreux, possédoit plu- 
sieurs yiUes importantes de Normandie. J. À. B. 
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Galles s'en alla devers Bordeaux à (avec) mille 
hommes d'armes et deux mille archers et toute fleur 
de chevalerie avec lui Premièrement de sa route 
(troupe) étoient le comte de Suffolk, le comte d'As- 
kesufforch (Oxford), le comte deWarwick, le comte 
de Sallebrin (Salisbury), messire Regnault de Cob- 
ham,le baron dp Stanford, messire Jean Cbaiîdos 
qui jà avoit la renommée ^ d'être l'un des meilleurs 
chevaliers de toute Angleterre, de sens, de force, 
d'heur (bonheur), de fortune, de haute emprise et 
de bon conseil et par spécial le roi avoit son fils le 
prince recommandé à lui et en sa garde. Là étoit le 
sire de Bercler (Berklej), messire James d'Audley 
et messire Pierre son frère , messire Bietremeus 
(Bartholomew) de Brues (Burghersh), le sire de la 
Ware, messire Thomas et messire Guillaume deFel- 
leton; le sire de Basset, messire Etienne de Gonsen- 
ton (G)siugton), messire Edouard, sire de Spenser, 
le sire de Willebi (WiUoughbjr), messire Eustaché 
d'Aubrecicourt, et messire Jean Glûstelles, et plu- 
sieurs autres que je ne puis mie tous nommer. 

Si me tairai du prince et de ses gens çt aussi du 
duc de Lancastre qui arriva en Bretagne et parlerai 
du roi d'Angleterre et de son armée qui en ce temps 
voulut venir en Normandie sur la terre du roi de 
Navarre. 

Quand le roi d'Angleterre eut fait toutes ses pour- 
véances, il monta en mer au havre de Hantone 
(Southampton) atout (avec) deux cents hommes 
d'armes et quatre mille archers. Si étoient en sa 
compagnie le comte d'Arundel, le comte de Nor- 
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thampton, le comte de Hicrefordi le comte de Staf-- 
ford, b comte de le Marck» le comte de Huniing- 
doD, le comte de Cornouaille, Févêque de Lincoln 
et Févêque de Winchester, messire Jean de Beau- 
champ ,messire Roger de Beaudiamp^ messire Gau-- 
lier deMaunjTi le sire de Mannes (Man), fe sire de* 
Montbray (Mowbraj), le sire de Roos, le sire de 
Percj, le sire de Neville, messire Jean de Montagu ^ 
\^ sire de Grastoch (Grafton) , le sire de Cli£ort, mes-^ 
sire Simon Burle (Burley), messire Richard dePen- 
^neluruge (Pembrîdge), mes^K AlaiBcdeBouqueselle 
^uxhall) et plusieurs autres barons et chevaliers 
desquels, je ne puis mie de tous faire mention. Sis^a- 
dressièrent (dirigèrent), le roi, ces gens d'armes et 
celte armée» devers Normandie pour prendre terre 
à Ch€»:boui^> Oi» le roi de Navarre les attendoit* 

Quand iU furent entrés eu mer et ils eurent sin- 
gle un JOUI*, ils eurent vent contraire et les convint 
retourner en l'île de Widte (Wîght), et là furent 
quinze jours:; efc quand ils s^en partirent, ils ne se 
purent adsesser (diriger) vers^ Cherbourg, tant leur 
étoitle Vient am^vdâre, mais prirent terre en Kle de 
Guecnesey à Fencontre de Normandie; et là furent 
un gsand temp$,carils: oyoient (entendoient) sou- 
vent, noavelles du roi de Navarre qui se tenoit à 
Cherbourg. 

Bien étoit le roi de France informé de ces armées 
que le roi d'Angleterre en cettesaiscHiavoit rois sus,, 
et comment il tiroit avenir et arriver ep< Normandie,, 
et que le roi de Navarre s'étpit allié à lui, et le 
voulait et ses gens, mettre en ses fortere^es. Si en 
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fut dit et remontré au roi de France par grand'déli- 
bération de conseil que cette guerre de Normandie, 
le pouvoit trop giréver , au cas que le roi de NavMTe 
pôssessoit (possédoit) des villes et des châteaux <le 
la comté d'Évreux ^'' et que mieux valoit que il se 
dissimulât un petit et laissât à dire deyers le roi de 
Navarre que donc que son royaume futsi malement 
mené ni grevé. 

Le roi de France, qui étoit de grand^conception 
hors de son air (colère) regarda que son conseil le 
conseilloit loyalement; si se refréna de son mauta- 
lent (mécontentement) et laissa bonnes gens ensu- 
nier (entremêler) et convenir de lui et du rm de Na- 
varre. Si furent envoyés à Cherbourg l'évêque de 
Bayeux et le comte de Salebruce (Saarbruck) qui 
parlèrent si doucement et si bellement au roi de Na- 
varre, et lui remontrèrent tant de belles raisons colo- 
rées que le dit roi se laissa à dire et entendit à raison , 
parmi tant aussi qu'il désiroit la paix à (avec) son 
grand seigneur le roi Jean de France, mais ce ne fut 
mie si tôt fait; ainçois (mais) y eut moult de paroles 
retournées àinçois (avant) que la paix venist (vînt) 
et que le roi de Navarre voulut renoncer aux traites 
et aux alliances qu'il avoit au roi d'Angleterre. 
Et quand la paix entre lui et le roi de France fut ac- 
cordée et scellée, et qu'il renonça en lui excusant 
moult sagement des alHances qu'il avoit au roi d'An- 
gleterre, si demeura messire Philippe de Navarre 

' (i) Le roi de Navarre pouToit introchitre Edouard dafis le cœur da 
coyaume et jus^^acuL portes de Paria, puisque possédoit Mante ^ 
Meuian, Beaumoot sur Oise et Ponliûse. f . A. B. 
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son frère Anglois, et sut trop mauvais gré au roi 
son frère de ce qu'il avoit travaillé (sollicité) le roi 
d'Angleteri^ de venir si avant et puis avoit brise 
toutes ses convenances (promesses) ^^l 

Quand le roi d'Angleterre qui se tenoit sur les 
frontières de Normandie en Pile de Grenesée ' 
(Guernesey) et étoit tenu bien sept semaines, car là 
en dedans il n'avoit ouï nulles nouvelles stables dm 
roi de Navarre, pourquoi il eut eu cause de traire 
(marclier)avant, entendit que lé roi deNavarre étoit . 
accordé au roi de France et que bonne paix étoit 
jurée eatre eux, si fut durement courroucé, mais 
amender ne le put tant que cette fois, etlui convint 
souffrir et porter les dangers (changements) de son 
cousin le roi de Navarre. Si eut volonté de desan- 
crer de là et de retourner en Angleterre ainsi qu'il 
fit, et s'en revint, et toute sa pavie (flotte), à Han- 
tonne (Southampton). Si issirent (sortirent) là des 
vaisseaux et prirent terre, le roi et leurs gens pour 
eux rafraîchir tant seulement, car ils avoient été 
bien douze semaines sur la tner, dont ils étoient tout 
travaillés (fatigués). Si donna le roi d'Angleterre 
grâce à ses gens d'armes et archers de retraire (re- 
tirer) vers Londres ou en Angleterre là où le mieux 

(i) Pendant que le roi de Navarre negocioit rtcc le roî de France» 
le dac de Lanoastre à sa prière s'*ét«it embàrcpé pour se rendre k sa 
rencontre k .Cherbourg et <Sloit depuis plusieurs mois en mer avec 
un corps de troupes considérable tout prêt k descendre en Normandie^ 
Edouard lui-même ëloit embarque sur la flotte ^ afin d'hêtre k por- 
tée de traiter directement avec le roi de Navarre; mais sur la BOuve!Jc 
que Charles avoit fait sa paix avec la France, les Anglois rentrèrent 
dans leurs ports. ( Vojea Bobert d^Avesbury, P. ao3. Knjghtoa parle 
aussi de cette négociation. Livre. 4<^ Col. 26 1 o.) J. A » B.. 
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leur plaisoit pour eux rafraîchir et renouveler de 
véture, d'armures et de tous autres outils néces- 
saires pour leurs corps: car autrement il ne donna 
nuUui (à personne) congé, ainçois (car) avoit inten- 
tion d'entrer en France au lez (côté) devers Calais^ 
et fit le dit roi venir et amener toute sa na^ie (flotte) 
où bien avoit trois cents vaisseaux , uns et autres, à 
Douvres , et là arrêter. 

Quand le roi d'Angleterre et les seigneurs se fu- 
rent rafraîchis environ quinze jours sur le pays, ils 
se trairent (rendirent) tous en la marche de Dou- 
vres. Si firent passer tout premièrement leurs che- 
vaux, leurs harnois et leurs menues choses et venir 
à Calais, et puis passèrent le roi et ses deux fils ^'\ 
Lyons (Lionel) comte de Dulnestre (Ulster) ^'^et 
Jean comte de Richemont,et se commençoient jà les 
enfants à armer. Si vinrent à Calais, et se logea le 
roi et ses enfants ens (dans) ou (le) châtel; et tout le . 
demeurant (reste) en la ville. 

Quand le roi d'Angleterre eut séjourné en la ville 
de Calais un petit de terme, si eut volonté de partir 
et de chevaucher en. France. Si fit connétable de 
toute son ost (armée) le comte de Sallebrin (Salis- 
bury), et maréchaux le seigneur de Percy et le sei- 
gneur de Nevilla Si se départirent de Calais moult 
ordonnera ent en grand arroy, bannières déployées, 
et chevauchèrent vers Saint-Omer et passèrent de- 



(i) L^aiaé de ses enfants, le prince noir, étoit, comme on vient de le 
voir, en Gascogne. J. A. B . 

(^) Lyonel duc de Clarence, second fils d'*Edouard III et frère cadtit 
<î«i prince de Galies, épousa Burgh , héritière d'UIster en Irlande. 
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Tant Arde (Ardres) et puis devant Le Montoire, et 
se logèrent sur la rivière d'Oke (Auske); et à lende- 
main les maréchaux de Fost (année) le (du) roi cou- 
rurent devant Saint -Orner dont messire Louis de 
INamur étoit capitaine. Si vinrent jusç[ues aux bar- 
rières , mais ils n'y firent autre chose. 

Le roi de France, qui bien a voit entendu que le 
roi d'Angleterre toute cette saison avoit fait ses 
pourvéances (provisions) grandes et grosses et qu'il 
s'étoit tenu sur mer, supposoitbien que le roi dessus 
nommé, quoique les alliances de lui et du roi de Na- 
varre fussent brisées, ne se tiendroit point à tant que 
il n'employât ses gens où que ce fut j et quand il sçut 
que il étoit à (avec) toute son ost (armée) arrivé à 
Calais, si envoya tantôt grands gens d'armes par 
toutes les forteresses de Picardie en la comté d'Ar-^ 
tois, et fit un très grand et spécial mandement par 
tout son royaume, que tout chevalier et écuyer entre 
l'âge de quinze ans et de soixante fussent, à un 
certain jour que il y assist (assigna) , en la cité d'A- 
miens ou là environ, car il vouloit aller contre les: 
Angiôis et eux combattre. 

Encetemps étoit connétable de France leducd'A-^ 
thènes ^'^ et maréchaux messire Arnoul d'Andrehen? 
( Audeneham) et messire Jean de Clermont. Si en- 
voya encore le dit roi de France devers ses bons 
amis en l'empire et par spécial monseigneur Jean 
de Hainaut .en qui moult se confioit de sens, de 

(i) Gauthier VI dU nom comte de Brienne et dTAthènes ne fiit créer 
connétable de France que le 9- mai i356 snt la démission de Jacques- 
de Bourbon comte de la Mardie et de Fonthieuet fils de Louis duc de- 
Bourbon qoi exerçoit cette diarge depuis la mort de Chartes d^Espa^ 
^ gne. J. A. B. 
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prouesse et de bon conseil. Le gentil chevalier ne 
voulut mie &illir (manquer) à ce grand besoin le 
roi de France, mais vint vers lui moult étofiement, 
ainsi que bien le savoit faire, et le trouva en la cité 
d'Amiens. Là étoient de-lez (près) le roi de France 
ses quatre enfants, premièrement Charles Faîne 
duc de Normandie et dauphin de Vienne ^"^j mes- 
sire Louis le second, après comte d^ Anjou et du 
Maine ^'^, le tiers raessire Jean comte de Poitiers ^'\ 
et le quart raessire Philippe ^^\ Et quoique ces qua- 
tre > seigneurs et enfants fussent avec le roi leur 
père, ils etoient pour ce temps encore moult jeunes,, 
mais le roi les j menoit pour apprendre les armes» 
Là étoit le roi Charles de Navarre, le duc d'Orléans ^ 
frère du roi Jean, le duc de Bourbon, messire Jac*- 
qués de Bourbon comte de Ponthieu son frère,, 
le comte de Forez, messire Jean de Boulogne comte 
d'Auvergne, le comte de Tancar ville, le comte 
d'Eu, messire Charles d^ Artois son frère, le comte 
de Dammartin, le comte de St.-Pol, et tant de com- 
tes et de barons que grande tanison (fatigue) seroit 
à recorder. 

Si eut le roi en la cité d'Amiens bien douze mille 
hommes d'armes sans les communautés (bourgeois) 

(i)Crest celui qui fut cUfKii» roi dé EVanœ soi» le nom de Char^ 
hs V. h A, B. 

(a) Il devint rc4,de Sicile en épousant Jeanne. J. A.B'. 

(3) Plu» connu sous h titre de duc de Berry. J. Â. B: 

(4) GQnan:deptti»soi)i».le npm de PhiKppe. le Hardi, doo de Boorgo^ 
gne. Ilfutle chef de la seconde .maison de Boiirf:ogne, dont les quatre 
souTevains, Philippe le Hardi. Jean sans peur, Philippe le Bon et Char- 
leS'le Tém^ftire lîèailcHii'iuie si grande place dans nos annales. J» A. B^ 
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dont il avoit biéa trente mille, et quoique le dit roi 
de Frauce fit son amas de gens d'armes et ses pour- 
véances (provisions) si grandes et si grosses pour 
clievaucher contre les Anglois, pour ce ne séjour- 
noit (différoit) mie le roi d'Angleterre d'aller tou- 
dis (toujours) avant au royaume de France, car nul 
nel'j alloit au devant, et chevauchoit vers Hesdin, 
dont ils avoient si grand'peur en Isl cité d'Arras 
que merveilles seroit à penser j car ils audoient (en- 
tendoient)queleroi d'Angleterre dut mettre 1^ siège 
devant leur ville et leur cité. 

Or vous lairons (laisserons) nous un petit à par- 
ler du roi d'Angleterre et du roi de France et vous 
parlerons d'une autre emprise et grande que 
messire Guillaume Douglas et les Écossois firent 
en Angleterre entrementes (^pendant) que le roi 
Edouard étoit en ce voyage de France. 



XVK ADDITION. 

Comment messire Guillaume i>e Douglas fit une 
chevauchée en angleterre et reconquit la bonne 

VILLE DE BerWIGK. 

JMessire Guillaume de Douglas, ce bon chevalier 
d'Ecosse, guerroyoit tondis (toujours) à son pou- 
voir les Anglois, quoique le roi David d'Ecosse fut 
prisonnier, ainsi que vous savez. Et étoit-il de tous 
les Écossois le confort et la ralliance: et se tenoit en 
la forêt de Gedours (Jédart). Si avoit avec lui plu- 
sieurs chevaliers et écuyers d'Ecosse et de France 
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(jue le roi Jean y avoit envoyés^*^ lesquels faisoient 
guerre avec lui aux Anglois, et comment qu'ils ne 
fassent qu'un petit de gens, si donnoient-ils à faire 
moult aux Anglois, et les ressognoient (redoutoient) 
durement ceux du pays de Northumberfcind. Ce 
messire Guillaume de Douglas par prouesse et par 
vasselage (bravoure), depuis la prise du roi d'Ecosse, 
avoît reconquis sur les Anglois sept bonnes forte- 
resses qu'ils tenoient desËcossois, et avoit mis ceux 
de son pays assez au dessus de leur guerre. Or en- 
tendit-il ainsi que le royaume d'Angleterre étoit 
durement esvidié (vide) de gens d'armes et d'ar- 
chers, et que ils étoient, tout ou en partie, avec le 
roi d'Angleterre ou son fils le prince de Galles, ou 
le duc Henri de Lancastre. Si s'avisa le dessus dit 
messire Guillaume avec ses compagnons que ils 
feroient secrètement une chevauchée en Angleterre 
etviéndroient écheller (attaquer) le fort châtel de 
Rosebourch (Roxburgh) ^'^ qui sied sur la rivière 
de Tuide (Tweed) et la ville et le châtel de Berwick 
séant sur cette même rivière. Si firent leur besogne 

(i) Je trouve le passage suivant dans la Scala cîironica apucl Leland. 

At this tyme a Baronet of Fraunce, caullid Garenceris, camwithSo 
nienofarmesynloScolland, and btoughtwith hym X. M. markes of 
*ne fronch kinges treasor to be gyven emong ihe prêtâtes and barops 
ofScot lande, apon ihe condition that tliey should breke theis trews 
*ith the king of EngJand, and make Werre apon hym. 

£t k cette époqae arriva en Ecosse un baron de France appelé. 
Oaranceris avec cinquante hommes d"* armes et dix mille marcs du tré- 
sor da roi de France à départir entre les prélats et barons d^ Ecosse 
sous la condition qu'ils violeroient la trêve et feroient guerre au roi 
^'Angfe'erre. J. A. P. 

f^) Il reste à peirre aujourd''bui im seul vestige de cette ville au- 
trefois assez considérable. J. A. B. 
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et leur ordonnance tout coiement (tranquillement) 
et s'en vinrent pourvus d'échelles et avisés de leur 
fait à un ajournement (journée) en deux batailles à 
Rosebourch (Roxburgh) et à BerwicL Les gardes 
de Roxburgk qui étoient toudis (toujours) en doute 
et en crémeur (crainte) pour les Ëcossois faisoient 
, bon guet; et faiUirent (manquèrent) les Escoz 
(Ëcossois) à leur entente (intention) de prendre et 
écheller Rosburgh, mais ceux qui vinrent à Ber- 
yrick ne faillirent (manquèrent) mie, ainçpis (mais) 
assenèrent (décidèrent) de prendre et écheller le 
châtel et tuèrent toutes les gardes qui dedansétoient. 
Le château de Berwick sied au dehors de la cité 
etyamursi portes et fossés entre deux j et toudis 
(toujours) quoique on garde le châtel de Berwick 
aussi ^est-on moult soigneux de garder la cité. Si 
ouïrent les gardes de la porte l'effroi qui étoit ens 
(dans) ou (le) châteL Si saillirent (sortirent) tantôt 
sus et allèrent rompre les planches parquoi les Ëcos- 
sois soudainement ne pussent venir plus avant, et 
éveillèrent ceux de la ville qui tantôt s'armèrent et 
allèrent cette part et défendirent leur ville. Jamais 
jesÉcossois ne l'eussent eue, puisqu'ils en étoient 
maucriés (détestés). Toutefois le château demeura 
auxÉcossôis. 

\ Si eurent avis les bourgeois de Berwick qu'ils le 
signifieroient au roi d'Angleterre, car encore le sire 
de Grastoch (Graft(Mi),. un grand baron de Nor- 
tfaumberland, qui avoit tout ce pays en gouvernan- 
ce, étoit avec le roi d'Angleterre en ce voyage en 
France. Siescripsirent (écrivirent) ceux de Berwick 
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lettres,et signifièrent en tout leur état et comment 
les Écossois ay oient exploité, desquels messire Guil- 
laume Douglas étoit menere (meneur) et souverain. 
Aînçois (avant) que ces lettres et ces nouvelles 
vinssent au roi d'Angleterre, fit le dit messire 
Ôuillaume ^'^ une partie de son emprise, si comme 
vous orrez conter en suivant. 

XVII^ ADDITION. 

Ct parle de là demeure du roi d'Angleterre de- 
vant Blangis et gomment sur la nouvelle de la 

VENUE DES Ecossois A BerWICK IL REVINT A GaLAIS. 

X ANT alla le roi d'Angleterre que il vint devant 
, Blangis un beau cliâtel et fort de la comté d'Artois, 
dent ceux de Hesdin furent tout ébahis, car c'est 
marchissant (limitrophe) à deux petites lieues près. 
. Et couroient les Anglois le pays à leur volonté jus- 
<][ues bien avant en ia comté de St-Pol et d'Artois. 
Entrementes (pendant) que le roi d'Angleterre se 
tenoit là, vint en son ost (armée) un moult bon 
chevalier de France des basses marches, qui s'ap- 
peloit Boucicaut ^'^ et «toit prisonnier au roi d'An- 
gleterre de la prise de Poitou et avoit bien été trois 
ans. Si lui avoit le roi d'Angleterre fait grâce d'être 

. (i)]LcLGuîIIaiime de Douglas, dont il a été question dans les partie 
précédente» de oetta dironique, aroit été assassiné eo i353 dan» la 
forêt d'Ettrick par son parent et filleul de même nom que 'lui et qui 

devint plus tard comte de Bojuglas. T. A. B. 

(a) C'est le père du célèbre nuurécbal de Boudoant) il fut lui-ttaérae 
depuis maréchal de France. J^ A.. B. 
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retourné en France et en son pays pour mettre les 
besognes à point Si devoit dedans le jour St.-Mi- 
chel r'être en la prison du roi dessus dit. Ce messire 
• Boucicaut étoit un vaillant homme, grand chevalier 
et fort, et durement bon compain (compagnon) et 
bien en la grâce et amour du roi d'Angleterre et 
des Angloié, tout par sens et par beau langage qu'il 
avoit bien appareillé. Si trouva sur les champs, d'a- 
venturé, entre Saint Pol et Uesdin, les maréchaux 
du roi d'Angleterre qui tantôt le reconnurent et 
qui lui firent grand'chère, car ils savoient bien qu'il 
étoit prisonnier. Si leur demanda du roi où il étoit 
Ils lui répondirent que ils l'y meneroient tout droit, 
car aussi alloient-ils cette part Si se mit le dit mes- 
sire Boueicaut en leur compagnie, et firent tant 
qu'ils vinrent devant Blangis où le roi étoit logéj 
Méssire Boucicaut se traist (rendit) tantôt devers le 
roi que il trouva devant son pavillon et regardôit 
une lutte de deux Bretons. Messire Boucicaut se 
traist (rendit) devers le roi, et s'inclina tout bas, et 
le salua. Le roi qui désiroit ouïr nouvelles de son 
adversaire le roi Jean, ditainsi: ce A bien vienne, Bou- 
cicaut! » Et puis lui demanda: «Et dont (d'où) ve- 
neVvous, messire Boucicaut » -» c< Monseigneur, 
répondit le chevalier, je viens de France, et tout 
droit de la cité d'Amiens où j'ai là laissé le roi mon 
seigneur et grand'foison de noble chevalerie, dont 
je espoir (espère) tjue vous orrez (entendrez) tem- 
prement (bientôt) d'autres nouvelles. » 

Le roi d'Angleterre pensa un petit et puis dit: 
«MessireBoucicau t , quescon (qu'est-ce)à dire quai:d 
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mon adversaire sait que je suis logé en son pays, et 
ai jà été par trois jours à siège devant un de ses châ- 
teaux, et si a tant de chevaliers que vous dites, et 
si ne me vient point combattra» Messire Boucicaut 
répondit moult avisément et dit: « Monseigneur, 
de tout ce ne sais-je rien, car je ne suis mie de son 
secret conseil, mais je me viens remettre en votre 
prison pour moi acquitter envers vous. » Adonc 
dit le roi une moult belle parole pour le cheva- 
lier: tf Messire Boucicaut, je sais bien que si je yous 
voulois plenté (beaucoup) presser, j'aurois bien de 
vous deux ou trois mille florins, mais je vous dirai 
que vous ferez. Vous irez à Amiens devers mon ad- 
versaire, et lui direz où je suis, et que je Vy ai at- 
tendu trois jours^ encore l'y attendrai-je cinq; et 
que là en dedans il traie (marche) avant, il me trou- 
vera tout prêt pour combattre: et parmi tant que 
vous ferez ce message, je vous quitte votre prison. » 
Messire Boucicaut fut tout réjoui de ces nouvelles et 
dit: (c Monseigneur, votre message ferai-je sans fail- 
lir (manquer) bien et à point , et vous me faites grand' ^ 
courtoisie. Dieu le vous puisse mérir (rendre). » 

Assez tôt après ces paroles, fut-il heure de sou- 
per. Si soupa le roi et six chevaliers et messire Bou- 
dcaut avec eux. Quand ce vint au matin, messire 
' Boucicaut monta à cheval, et sa mesnie (suite), et se 
mit au retour au plus droit qu'il put devers Amiens 
et fit tant qu'il y parvint Si trouva là le roi de 
France et grand'foison de ducs, de comtes, de ba- 
rons et de chevaliers; si fut-il bien venu entre eux, 
et eurent grand'merveille de ce que il étoit si tôt 

FROISSART T. III. 6 
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retourné. Si leur conta son aven tiu*e, et fit au roi 
tout pjeadèrement son, message, ainsi que le roi 
d'Angleterre lui mandoîi, présents grand'foîson de 
l>auts sei^enrs, et puis dit uessire Boucicaut tout 
eu rianf : « Le lewier (accomplissement) de os mes- 
sage ^t talque le roi d'Angleterre m'a quitté ma pri- 
son, qni 9ie MÎent trop bien à point ji Le roi deFrance 
répondit: «Boucicaut, vous ayez pris pour vons^ et 
nonsy entendrons pour n0M,qixa]id bon nous sem- 
blera, non à Faise ni ordonnance de nos ennemis.» 

Ainsi demeura la chose en cet état, et le roi de 
France encore à Amiens. Ni point ne se mut pour le 
mandement du roi d'Angleterre, car tondis (tou- 
jours) lui venoient gens, et encore en attendoit^l. 

Quaiid le roi d'Angleterre, puis le département 
de monseigneur Boudcaut, vit que le toi Jean ne 
t^airoit (marcheroit) point avant, et que les jours 
étoienjb passés que ordonnés ily aToit,il eut conseil 
de déloger, et de lui retraire (retirer) vers Calais, 
car pour cette saison il en avoit assez fait. Si délogea 
le dît roi, et se délogèrent toutes ses gën^, et puis 
se mirent au chemin en beau plain (uni) chemin qui 
s'en va tout droit devers Cakis: si passèrent parmi 
la comté de Fauquenbei^. 

Quand le roi de France qui se tenoit à Amiens 
sut que le roi d? Angleterre s'en retôurnoit vers 
Calais, à prime se délogea-t-il et fut toul cour- 
roucé sur ceux qui l'avoient là tant tenu, car on 
l'avoit informé que le roi d'Angleterre viendroit 
mettre le siège devant Arras, et là le vouloit-il trou^ 
ver et combattre. Si se hâta le dit roi durement et 
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s'en vint gésir (coucher) ce premier jour àSaintPol à 
Tiemenoisf'^ et le lendemain àXiernane (Terouane) j 
et les Anglois étoient outre à Fauquenberg, et Pa- 
voient toute robée et pillée. A lendemain s'en partit 
le roi d'Angleterre et tpute son ost (armée), et passè- 
rent à Lieques et dessous Ardres et rentrèrent ce 
jour en la ville de Calais. Messire Aruoul d'Andre- 
hen (Audeneham) qui, allant et venant, avoit toudis 
(toujours) côtoyé lesAngloisettenu sicourt que l'ar- 
rière garde ne s'étoit oncques osé défourcher, pour- 
suivit les Anglois de si près que au rentrer en Calais il 
se férit en la Reue (queue) et partit à leur butin, et 
eut de leurs chevaux et de leur pillage et bien dix ou 
douze prisonniers, et puis s'en retourna en la bas^ 
tide (fort) d' Ardres, dont ilétoit capitaine. 

Ce propre jour vint le roi de France gésir (cou- 
cher) à Fauquenberg et toute son ost (armée) là 
environ, où bien avoit plus de cinquante mille hom- 
mes. Si s'en vinrent là les François cette nuit, et lenr 
demain au matin vint le maréchal de France mes- 
sire Arnoul di'Andrehen (Audeneham) qui apporta 
nouvelles au roi que les Anglois étoient retraijts (re- 
tirés) en la ville de Calais. Quand le roi de France 
entendit ces nouvelles, si demanda conseil quelle 
chose il feroit; on lui dit que de chevaucher plus 
avant contre les Anglois il perdroit sa peine, mais 
se retraisist (retirât) vers Saint Orner et là auroit 
nouvel avis. A cette ordonnance s'accorda Ip roi et 
se retraist (retira) vers Saint-Omer et toutes ses gens 

(i) Sur la Ternoisi». J. A. B. 
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aussi^ et se logea le dit roi en l'abbaye de Saint Ber- 
lin qui est abbaye royale. Là manda le roi tous les 
barons et les plus spéciaux de son conseil à savoir 
<:omment de cette chevauchée il pourroit issir (sor- 
tir) à son honneur, car il étoit informé que le roi 
•d'Angleterre étoit encore arrêté à Calais. Si futadonc 
le roi conseillé « qu'il envoyât messire Arnoul d'Au- 
deneham et messire Boucicaut devers le roi d'An- 
gleterre, lesquels deux chevaliers il connoissoil assez: 
bien, et lui demandassent bataille de cent à cent ou 
de mille à mille , ou de pouvoir à pouvoir , et que vous 
lui livrerez place et pièce de terre par l'avis de six 
vde vos chevaliers et de six des siens. » 

Le roi tint ce conseil à bon et montèrent les deux 
chevaliers et se départirent de Saint Orner et che- 
vauchèrent vers Cklais et envoyèrent devant un hé- 
raut pour impétrer un sauf-conduit 11 leur rapporta 
à Ardres: donc chevauchèrent les dessus dits cheva- 
liers outre, et vinrent jusques à Calais. 

En ce propre jour au matin étoit arrivé au havre 
/de Calais celui qui apportoit les nouvelles de Ber- 
wick, comment les Écossois av oient pris lechâtel de 
Berwick ^'^ et voulu écheller Roxburgh. Si en étoit 
encore le roi tout pensieux (pensif) et mérancolieux 
(triste) et en avoit parlé ireusement (avec colère) au 
seigneur de Gras toch (Grafton),quila terre de Ber- 
wick, la cité et le dit cliâtel avoit en garde, quand 
(deceque) il s'en étoit parti tellement queiln'y avoit 
I 

(i) Thomas Otterbour ne, JohnFordunetla Scala cAro/i/ca, qui par- 
lent de cette expéditloa de Douglas, prétendent qull a^y eut qu'aune 
tour et la yi le de prise, mais que le Ci»âtf au tint bon. J. A. B. 



r 
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mis si bonnes gardée que nuls dommages ne l'en fut 
pris^etde cel'avoit-il grandement blâmé. Mais le 
sifie deGrastoch (Grafton) s'étoit à son pouvoir ex- 
cusé en disant qu'il y avoil laissé gens assez, mai^ 
(pourvu) qu'ils" en eussent bien soingné (pris soin). 
Si avoit le roi ordonné de retourner en Angleterre 
et dit ainsi, que lui venu à Douvres, il ne giroit (cou* 
cheroit) jamais en une ville que une nuit, si auroit 
été à Berwick et a tourné (ravagé) tel le pays que on 
diroit: « Ci sist (a été) Ecosse.» 

Nonobstant ce, et l'ordonnance que il avoit mis 
de retourner en Angleterre, quand il sut que les 
chevaliers de son adversaire le roi Jean vouloi'ent 
parlementer à lui^ il cessa de son ordonnance tant 
que il les eut ouïs et les fit venir avant devant lui et 
ne leur fit nul semblant en langage ni autrement 
que il voulut partir si soudainement ni retourner en 
Angleterre; 

Quand messire Arnoul d'Audeneham et messire 
Boucicaut furent venus devant leroi,,ils l'inclinèrent 
et saluèrent bien et à point,, ainsi que ils le sçurent 
bien faire et qu'à lui appartenoit, et puis lui remon- 
trèrent pourquoi ils étoient là venus en requérant la 
bataille, ainsi que ci-dessus est contenu et qu'ils, 
étoient chargés d'en dire. Le roi d'Angleterre ré- 
pondit à ce brièvement en regardant sur messire 
Boucicaut et leur dit: « Du temps que j'ai chevaucbé 
en France et logé devant Blangis bien dix jours, je 
lui mandai, ainsi que vous savez, que je ne désirois 
autre chose que la bataiUe. Or me sont venues autres 
nouvelles pourquoi je ne me combattrai mie à Tor- 
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dinaire de mes ennemis mais à la volonté de mes 
amis. » 

Ce fut la réponse finale que ils en purent du roi 
avoir et porter. Si prirent congé et se partirent de 
Gilais et retournèrent arrière à Saint-Omer et recor-- 
dèrent au roi de France et à son conseil la réponse» 
tout ainsi que ils Tavoient entendu et retenu du roi 
d'Angleterre. Si eurent les François sur ce avis, et 
virent bien que pour cette saison ils ne se combat-^ 
troient point aux Anglois. Si donna le roi de France 
tootes manières de gens d'armes congé, et de com- 
munautés (bourgeois) aussi. Si s'en retournèrent cha- 
cun en leurs lieux. Il même s'en retourna en France^ 
mais à son département il laissa en^ (dans)> es gar- 
nisons de Picardie grand'foison dfTbonnes gens d'ar- 
mes et demeura messire Arnoul d'Audeneham en la 
bastide (fort) d'Ardres pour garder les frontièriés. 

Si retourna messire Jean de Hainaut quand il 
eut pris congé au roi de France. Ce fut ^a darraino 
(dernière) chevauchée où le gentil chevalier fut, car 
le carême ensuivant droitement, la nuit S. Ori- 
gnore ^'^ il trépassa de ce siècle en l'hôtel de BeaH-. 
mont en Hainaut, et fut enseveli en l'église des Cor- 
deliers^^en la ville de Valenciennes, Là git-il moult 
révéremment. Si furent héritiers de toute sa terre 
les enfants du comte de Biais qui demeura à Crécy » 
car ils étoient enfahta de sa fille, et furent Louis ^ 
Jean et Guy. 

,. (i) Il moimit le 5 (tëcembre i3S5 et non leSoctohre k l^àge cle 50 anu 
Son coi^s fut porte h. Tabb^je de VilUcrs. J. A.. H, 
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XVIIK ADDITION. 

Comment le boi Edouard fit une chevauchée eu 
Ecosse, reconquit la bonne ville de Berwick et 
TOUTE Ecosse ET puis se mit au retour en Angle- 
terre. 

Nous parlerons du roi d'Angleterre .qui ii'a\x>ii 
mie mis en oubli le Voyage d'Ecosse, et conteroiKs 
cc^niaenl il persévéra. Il se partit adoBC de Gakis & 
(avec) tous ses gens d'armes et arohws, et entra tn 
ses vaiisseaus: et prît le chemin de DoQVre& A son dé- 
partement il institua le comte de Salleiarixi (Salis- 
bury)^ à (avec) cent hommes d^armes et deux cents 
ardhers, à demeurer en la \ille de Calais pour garder 
la ville contre les François qu'il «entoi^ eocore à 
Saint-Omer. Quand le roi d'Angleterre et «es gens 
furent arrivés à Douvres ils issîrént (sortirent) des 
vaisseaux et se tinrent ce jour et la nuit ensoiVant 
pour r'avoir leurs chevaux et leurs harnois hors des 
nefs, et au lendemain ie dit roi sie partit et vint à 
Cantorbie (Canterbnry), et fit là son ofirande au 
corps Saint Thomas et dîna en la ville, et puis passa 
outre, et toutes ses, gens aussi, et ne prit aie le che- 
min de Londr^es 3 mais les adresses (directions) 
pour yenir jusqi^à Berwick. 

Or vous dii-ai d'une haute etoprise eit grande que 
messire Gautier de Mauny, ce vaillant et gentil che- 
valier, fit en ce voyage. 11 prit congé dû roi et dit 
qu'il vouloit chevaucher devant pour ouvrir le che- 
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min. Le roi lui ottria (octroya) assez légèrement Si 
chevaucha le dit messire Gautier à (avec) ceux de 
sa charge, tant par nuit et par jour, qu'il vinj; de- 
vant Berwick et entra en la ville, quand il eut passé 
la rivière de Tuyde (Tweed) qui keurt (coule) de- 
vant; et fut gwndement conjoui (accueilli) de ceux 
de Berwick et liement recueilli. Si demanda à ceux 
qui là étoient du convenant (ordre de bataille) des 
Ëcossois et de ceux du châteL On lui dit que les 
Écossois tenoient lechâtel, mais ils n'étoient point 
foison de gens dedans, ic Et qui est leur capitaine, 
dit messire Gautier de Mauny ?» « Ils l'est, ré- 
pondirent cils (ceux-ci), un chevalier Écossois, cou- 
sin au comte de Douglas qui s'appelle messire Guil- 
les (Guillaume) Asneton. » _^ « En nom Dieu, dit 
messire Gautier, je le connois bien, c'est un bon 
homme d'armes. Je vueil (veux) qu'il sente, et aussi 
tous ses compagnons, que je suis ci venu devant 
pour prendre les logis du roi d'Angleterre. » 

Adonc messire Gautier de Maunj mit ouvriers en 
œuvre, et avoit usage que il menoit tondis (toujours) 
quarante ou cinquante mineurs ; si que ces mi- 
neurs il les fit entrer en mine à Tendroit du châtel. 
Cils (Ces) mineurs n'eurent guère miné, quand par- 
dessous les murs ils trouvèrent uns beaux degrés de 
pierre qui avaloient aval (en bas) et puis remon-^ 
toient contre mont par dessous les murs de la ville 
et alloient droitement au châtel; et eussent les Écos- 
sois sans faute été pris par cette mine. Quand ils se 
perçurent que oh les minoit et furent signifiés aussi 
que le roi d'Angleterre à (avec) tout son effort ve- 
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uoit, si eurent conseil entre eux qu'ils n'attendroient 
mie ces deux périls, l'aventure de la mine et la venue 
du roi d'Angleterre. Si troussèrent tout ce que ils 
av oient de bon une nuit et montèrent sur leurs che- 
vaux et se partirent du châtel de Berwick et le lais- 
sèrent tout vague j et volontiers l'eussent ars (brûlé) 
au partir et s'en mirent en peine, mais le feu ne s'y 
voulut oncques prendre. Ainsi reconquit messire 
Gauf;ier de Mauny le cliâtel de Berwick, ainçois 
(avant) que le roi son sire y pût venir ^'^ et l'en fit 
présent des clefs et lui raconta ,sur les champsen ve- 
nant cette part, comment ils l'avoient reconquis et 
l'aventure de la bonne mine qu'il avoit trouvée. Si 
l'en sut le roi d'Angleterre grand gré et le tint pour 
grand vasselage. Si entra en la ville de Berwick à 
(avec) grand'ordonnance de menestrandies (musi- 
que). Si le recueillirent moult honorablement les 
bourgeois de la ville. 

Après le reconquêt de Berwick, si comme vous 
avez 0UÏ, et que le roi et ses gens se furent rafraîchis 
en la cité et la marche cinq jours, le dit roi ordonna 
d'aller plus avant en pays, et dit que ains (avant) 
son retour il arderoit (brûleroit) tout le plain pays 

(i) Suivant Thomas Otterbouitie la ville de Berwick fut reprise le 
i5 janvier 1 355 en prolongeant Tannée jusqu^à Pâques, ouiii56eu 
comptant de janvier. Ni Fordun ni la S cala chronica ne fent k Mauny, 
héros favori de Fi'oissart, Phonneur de cette coDquéte. Froissart a 
raconté ces divers événements avec plus de détails qu^aucun autre 
historien. Son récit est entièrement conforme U celui de Robert d'Ave? - 
hury qui attribue aussi cette conquête k Gautier de Mauny. La seule 
circoDstance qu^on trouve k ajouter k cette , affaire dans les anciens 
historiens est l'envoi de Garenceris dont j'ai dé jk parlé d'après le té- 
moignage de la Scala chronica et qui est aussi mentionné par les an- 
cicus écrivains Êcossois. J. Â. 6. 
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d'Ecosse et abaltroit toutes les forteresses, et, pour 
ce mieux exploiter, il ayoit fait charger sur la ri- 
vière de Hombré (Humber), en grosses neiày grand^ 
foison d'engin» (machines) et d'espringalles ^'^ pour 
arriver en la mer d'Ecosse, dessous Haindebourch 
(Édimbourg))ettoutpremièrementabattreléfortchâ- 
tel d'Édimb'oui^; et disoit le roi que il dtoumeroit 
tel Ecosse qu'il n'y laîroit (laîsscroit) châtel ni forte 
maison en estant (debout). Avec tout ce, pour ce qne 
le roi d'Angleterre savoitbien qu'ils netrouveroient 
mie pourvéanccs (provisions) à leur aise en ou (le) 
royaume d'Ecosse, car c'est pour gens d'armes àfo- 
rains (étrangers) un moult poure (pauvre) pays, et 
que les Écossois auroient tout retrait (retiré) ens 
(dans) es forêts inhabitables, le dit roi avoit fait 
charger bien quatre cents nefs de blés, de farines, 
de vinsL, de chaits, d*avoines et de chervoise (bière) 
pour soutenir Fost (armée), carilétoitjà moult avant 
en l'hiver. Si se départirent le roi d'Anglcterreet ses 
gens et chevauchèrent avant au pays en approchant 
Edimbourg^ et ainsi que ils alloient, les maréchaux 
de l'ost (armée) en leurs bannières couroient,mais 
ils ne trouvoient rien que fourer (fourager). Si che- 
vauchèrent tant, le roi et ses gens, qu'ils vinrent en 
Edimbourg et se logèrent à leur volonté en la ville, 
car elle n'estpoint fermée. Si se logea le roi en l'hôtel 
de la monnote qui étoit 'grand et beau,, et demanda 
le roi si c'étoit l'hôtel du bburgeois d'Edimbourg qui 
avoit dit qu'il seroit maire de Londres* On lui dit: 

f I ) Sorte cle nachiae ^aà Ster^oit^ I aneer des ptefres , qouid on assié- 
^eoit te villes. *J.'Â. B. 
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ffOil». Si en eut le roi bons ris, et dit là à ses cheva- 
liers le conte ainsi qu'il alloit: «Quand le roi David 
d'Ecosse entra en notre pays de Northumberland et 
il Tint devant le Neuf Châtel (Newcastle) sur Thin * 
(Tjne), le temps que nous étions devant Calais, il 
atoit ayec lui un homme qui étoit sire de cet hôtel; 
si disent, et aussi disoient plusieurs Écossoisi que il 
conq^uerroit touthotre royaume d'Angleterre. Si que 
<îet homme demanda par grand sens un don au rot 
d'Ecdsse tu rémunérant le* services qu'il lui avmt 
Éaits. Le i^i d'Lçosse lui accorda, et lui dit qu'il de- 
mandât hardiment^ et qu'ille donneroit, car il étoit 
trop tenu à lui. Cet homme dit: «Sire, quand vous 
aurez Angleterre conquis, et vous départirez les ter- 
res et les pays à vos gens, je vous prie que je puisse 
être votre inaire de Londres, car c'est un moult 
bel office, et en toute Angleterre je ne désire autre 
chose. Lé roi d'Ecosse lui accorda légèremait,car 
ce lui coàtoit peu à donner. Si fut pris le roi, ainsi 
que vous savez et qu*il git encore en notre prison, 
mais je ne sais ce que l'hbmme est devenu. S'il est 
mort ou vif je le sauroiâ volontiers. » Les chevaliers 
qui avoient ouï le conte du roi eurent botts ris et 
dirent: « Sire, nous en demanderons. » Si en de- 
mandèrent et apportèrent au roi qu'il étoit mort puis 
un an. 

Si passa le roi outre cep6ttrpos (propos) et en- 
tra en un autre, que de faire assaillir le fort châtel 
d^Ëâimbourg à lendemain. Mais ses gens qui l'a- 
voient avisé et imagine tout environ à leur pouToir 
Teuréponcfirent'que on s'en travâîlléroit en vain^ 
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et qu'il ne faisoit mie à reprendre, fors par force 
d'engins (machines). 

Ainsi se tint le roi d'Angleterre en Edimbourg 
' bien douze jours et attendoit là ses pourvéances 
(provisions), vivres etartillerie, dont il avoit grand^ 
nécessité, car de blés,,, de farines, de chairs, trou- 
voit-il petit ens (dans) ou (le) pays, car les Ëcossois 
avoient chassé tout leur bétail outre la mer d'E- 
cosse ^'^ et la rivière de Taye ^'\ où les Anglois ne 
pouvoient avenir. Et si ils sentesissent (eussent ap- 
pris) que les Anglois vinssent avant, ils eussent 
tout chassé ens (dans ) es bois et ens ( dans ). es 
forêts, et avoient bouté le feu ens (dans) es gragnes 
(maison de campagnes) et tout ars (brûlé) blés et 
avoines, parquoi les Anglois n'en eussent aise. 

Pour cette défiante (disette) convint le roi d'An- 
gleterre et ses gens retourner, car ils n'avoient nuls 
vivres, si ils ne leur venoient d'Angleterre et de la 
grosse navie (flotte) du roi qui étoit chargée sur le 
Hombre (Humber), ou bien avoit quatre cents gros 
vaisseaux de pourvéances (provisions) jmais oncques 
ils ne purent prendre terre en Étosse, là où ils 
tiroientà venir, car c'est un dangereux pays pour 
arriver estrangiers (étrangers) qui ne le connoissent. 
Et y eut, si comme je fus adonc informé, par tem- 
pête de mer douze nefs péries et dévoyées (éga- 
rées) et les autres retour n èrent à Berwick.. 

(i) Froissait appelle probablement ainsi le Firth qf Fourthquiest en 
effet d^une largeur telle que le Fourth en cet endroit ressemble platôt 
k un bras de mer qa'k un fleuve. J. A. B. 

(a) Le Tay est La rivière qui passe k Perth ville que Froissart ap- 
pelle toujours St.-Johnston. J. A. 6. 
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Ëtitrementes (pendant) que le roi d'Angletern; 
setenoiten la ville de Edimbourg, le vint voir la 
comtesse Douglas, une moult noble frice (fraîche) 
et gentille dame, sœur au comte de La Marche 
d'Ecosse. La venue de la dame réjouit moult le roi 
d'Angleterre, car il véoit (voyoit) volontiers toutes 
frices (fraîches) danues, et la bonne dame avoit jà 
envoyé le roi de ses bons vins, car elle demeuroit à 
cinq lieues de Edimbourg en un fort châtel qu'on 
dit Dâlquest (Dalkeith)^ de quoi le roi l'en savoit 
bon gré. La plus spéciale cause pourquoi la bonne 
dame vîut là, je le vous dirai. Elle avoit ouï dire 
que le roi d'Angleterre avoit fort manecié (menacé) 
d'ardoir à son département la pleine ville de Edim- 
bourg où elle retournoit, àla fois^ car c'est Paris 
en Ecosse comment que elle ne soit point France. 
Si que la comtesse Douglas, quand elle eut parlé au 
roi et le roi l'eut recueillie et conjouie (accueillie), 
ainsi que bien le savoit faire, elle lui demanda tout 
en riant que il lui voulut faire grâce. Le roi lui de- 
manda de quoi, qui jamais ne se fut adonné que la 
dame fut là venue pour telle cause. Et la dame lui 
dit que il voulut respiter (promettre) de non ardoir 
(brûler) la ville de Edimbourg pour l'amour deli 
(elle). « Certes, dame, répondit le roi, plus grand' 
chose ferois-je pour l'amour de vous, et je le vous 
accorde liement, que pour moi ni pour mes gens elle 
n'aura jà nul mal. » Et la comtesse l'eii remercia 
plusieurs fois, et puis prit congé au roi et aux ba- 
rons qui là étoient. Si s'en retourna en son châtel 
cîe Dâlquest (Dalkeith). 
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Sachez que messire Guillaume Douglas son mari 
n^étoit mie là, mais se tenoit sur le pays en ès,(les) 
bois,atout (avec) cinq cents armures de fer , tous bien 
montés et n'attendoient autre chose que le retour du 
roi et des Anglois,' car il disoit que il leur porteroit 
^contraire. Avec lui étoient le comte de Mare(Marsh) , 
le comte de Surlant (Sutherland), le comte- de Bos- 
kentin, le comte d'Astrederne (Strathern), messire 
Arcebans (Archibald) Douglas son cousin, messire 
Robert de Versi(Vescy), messire Guillaume Asnetou 
et plusieurs bons chevaliers et écuyers d'Ecosse qui 
étoient tout pourvus de leur fait et savoient les dé- 
troits et les passages, qui leur étoit grand avan- 
tage pour porter contraire à leurs ennemis. 

Quand le roi d'Angleterre vit que ses pourvéan- 
ces (provisions) ne viendroient point, et si n'en pou- 
voient ses gens recouvrer de nulles ens (dans) ou 
(le) royaume d'Ecosse, car ils n'osoiént chevaucher 
trop avant au pays, si eut conseil qu'il s'en retour- 
neroit arrière en Angleterre. Si ordonna à déloger 
de Edimbourg, et de chacun mettre au retour. Ce 
fut une cho^e qui grandement plaisit (plût) bien ^ 
la grignour (majeure) par lie des Anglois, car ils 
gissoient (restoient) là moult malaisément; et fit le 
roi commander sur la hart que nul ne fut si hardi, 
qui au département boutât ni mît feu en la ville de 
Edimbourg. Ce commandement fut tenu. 

Adonc se mirent au retour le roi et ses gçns 
pour r'aller en Angleterre, et vous dis que ils che- 
vauchoient en trois batailles et par bonne OjrdoB- 
nance,et tous les soirs faisoient bons guets, car il«> 
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se doutoient jûoult à être réveillés des Ecossois, et 
biensupposoient que les Écassois étoient ensemble» 
mais ils nesavoient cm, ni de quel côté^ et àvint un 
jour que au détroit d'une montagne où les Anglois 
et toute Fost (armée) dévoient passer , les Écossois, 
qui connoissoient ce passage, s'étoient mis en embû- 
che, et chevaueboient les Anglqîs par le détroit de 
la montagne, et le malaisé chemin en plusieurs rou- 
tes (troupes), et ne cuidassent (auroient cru) jamais 
que les Ecossois se fussent mis sur ce chemin ; mais 
si étoient et savoient bien que 1« roi et toute son ost 
(armée) dévoient repasser par là. Ce propre jour 
faisoit laid et froid et pluvieux et si mauvais che- 
vaucher pour le vent et pour le froid, que il ne pou- 
vait faire pire. Les Anglois qui chevaueboient par 
routes (troupes) ne savoient mie que les Écossois fus- 
sent si près d'eux mis en embûche, et laissèrent les 
Écossois passer la première, la seconde et la tierce 
route (troupe), et se boutèrent (jetèrent) en la quarte 
en écriant: « Douglas! Douglas! » Et cuidoient 
(croy oient) certainement que le roi d'Angleterre 
fut en cette compagnie j car Içur espie (espion) leur 
avoit dit qu'il faisoit la quarte bataille. Mais le soir 
_ devant, lesAngIois,par subtiKté, avoient renouvelé 
leurs ordonnances et avoient fait sept routés (trou- 
- pes) pour passer plus aise ces détroits de Tuyde 
(Tweed) et ces montagnes , n'est la rivière de 
Tweed , qui anciennement suelt (avoit coutume) 
de partir (séparer) Ecosse et Angleterre j et tournie 
(serpente ) cette rivière en plusieurs lieux en Ecosse 
et en Angleterre, et sur sa fin dessous Berwick, 
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elle s^en vient férir en la- mer, et là est-elle moult 
grosse. Le œmte Douglas et sa route (troupe), où 
bien a voit cinq cents armures de fer, s'en vinrent, 
ainsi que je vous dis, férir d'un rencontre sur ces 
Anglois, où il avoit plusieurs haut^ barons et cheva- 
liers d'Angleterre et de Brabant Là fuient ces An- 
glois reculés et reboutés (repoussés), et en y eut 
plusieurs rués par terre, car ils chevauchoient sans 
arroi (ordre), et si ils eussent attendu l'autre route 
(troupe), ils fussent venus à leur entente (intention) > 
car le roi j étoit qui fut tantôt informé de ce ren- 
contre. Adonc sonnèrent les trompettes du roi, tet 
se recueillirent toutes gens qui ces montagnes 
avoient à passer, et vint là l'arrière garde, le comte 
de Sallebrin (Salisbury) et le comte de La Marche, 
où bien avbit cinq cents lances et mille archers. Si 
férirent chevaux des éperons et s'en yinreijt dcylèz 
(près) le roi. Si boutèrent hors leurs bannières. 
Tantôt les Écossois perçurent qu'ils avoient failli 
(manqué) à leur entente (intention), et que le, roi 
étoit derrière. Si n'eurent mie conseil de là plus at- 
tendre, ainçois (mais)se partirent ^ maisils emmenè- 
rent plusieurs bons chevaliers d'Angleterre et de 
Brabant pour prisonniers qui là leur obéirent (tom- 
bèrent) en s (dans) es mains. 

Ils furent tantôt évanouis 3 on nesçut qu'ils de- 
vinrent^ car ils se reboutèrent (rejetèrent) entre les 
montagnes ens (dans) ou (le) fort pajrs. Si fut le sire 
de Baudresen près attrapé, car il étoit en cette com- 
pagnie^ mais il chevauchoit tout derrière et ce le 
sau\a , mais il y eut pris six chevaliers de Bïabaat.. 
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Depuis cetfe avenue chevauchèrent toujdis.(toa-* 
|ours) les Anglois plus sagement et mieux ensem- 
ble 9 tant qu'il furent dans leur pays, et passèrent de^ 
vaut Boxhurgh ^'^ et puis parmi la terre le seigneur 
àe Bercy, et firent tant au Pfeuf^châtel (Newcastle) 
sur le Tynej.et là se reposèrent et rafraîchirent; 
et donna le roi d'Angleterre congé à toutes maniè- 
res de gens pour retraire (retirer) chacun en son 
fieu. Si se mirent au retour, et le roi proprement 
aussi Qui put séjourna sur le pays. Si fut veuu à 
Windsor, où madame la reine sa femme tenoit 
rhotel grand et étoffé. 



XIX^ ADDITION. 

Comment le prince ue* Galles se départit db Bor- 
oeaux avec son allmée et courut tout le pays 
DE Toulousain, DE Narbonnois et de Cargâsson- 
»ois ardant et saillant (ravageant) tout en 

DEÇA et au DELA DB l'ÂUDE. 

Oft>tto«s reposerons-nous à parler une espace du 
roi d'An^eterre, et parlerons de son ains-né (aine) 
fils monsàgneur Edouard, prince de Galles, qui fit 

' (i) Ce fut ea allant îi Édimbôurgh qu'Edouard passa U Boxbnrgh oà 
îreçutThommagc d'Edouard Balid, roi d'Écossc, le a6 janvier i355, 
en faisant commencer l'année U Pâques, suivant Pacte de cession rap- 
porté par Robert d'Avesbury. Le récit de J. Fordua indique toute 
l'indignation qu'un acte de bassesse semblable à celui de Balioldeyoit 
excîtei' dans les coeurs Écossois. 

Voici sa narration simple et énergique; 

Nec prœtermîttcndum, qnod anno eodem statim in coniînenli post 

FROISSA&T. t. III. 7 
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en celte saison et mit sus une grande et belle che- 
vauchée de gens d^arroes Anglois et Gascons et les 
mena en un pays où ils firent grandement bien leur 
profit, et où oncques Anglois n'avoient été. Et tout 
ce fut par Tennort (conseil) et ordonnance des Gas- 
cons, que le dit prince avoit de-lez(près) lui de son. 
conseil et en sa compagnie. 

Vous avez bien ci-dessus ouï recorder comment 
aucuns barons de Gascogne vinrent en Angleterre 
et firent prière au roi d'Angleterre qu'il leur voulut 
bailler son fils le prince de Galles pour aller en Gas- 
cogne avec eux, et que tous ceux de par delà qui 
pour Anglois se tenoient en seroient trop grande- 
ment réjouis et reconfortés, et comment le roi leur 
accorda, et délivra à son fils mille hommes d'armes et 
onze mille archers, où il avoit grand'fôison de bonne 
chevalerie, desquels de nom et de surnom et les plus 
renommés j'ai fait mention. Si que quand le prince 

deliberacionem villas Berwici, praedicto régi apud Roxburghe persona. 
litcr existenti, priusqukm ulteriùs in terram Scociae progrederctur, 
Edwardus de Balliolo, tancpiam leo rugiens, occurrebat, etvix se ipsum 
praî ira capiens iu bœc vcrba, omni morte acerbiora, proriipit diceris: 
a O.' rex et optimè princeps, quem prae coeteris muadi inortalibus 
«e biis diebusnoyi potenciorem, causam meamet omne jus quod/ habeo 
<c yel habere potero iu regno Scociae, merè, simpLiciter, et absolutè 
« tibi tribuOy ut ulciscaris me de iaimicis meis, gente videlicet Scoti- 
a caiià, nacione faJcissimâ, qnasme, sempcr abjeceruut, neret^narem 
. « super eos. » lu cujus facti eyideatià corpnam regiam , terram et 
lapides de bumo Scociae propria iranusibi dicens, ofierebat. a Hœc 
« inquity omnia, in signum yestiturae, tibi dono. Tautùm yiriliter âge, 
« et esto robustus, ac regnum, mihi olim debituui, tuis quxrss im- 
« perpetuum. » Quà in re hoc quoque uotandum est quia nichilk se 
dédit, quia nullumjus abinicîo habuit, tune in manus alteriusresi- 
gnavit. J. A. B. 
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fut venu à Bordeaux, ce fut environ la Saint Mi- 
chel, il manda toui^ les barons et chevaliers de Gas- 
cogne des(|uels il pensoit à être servi et aidé. Pre- 
mièrement, le seigneur de Labreth (Albret)etses 
frères, les trois frères de Pommiers, messire Jean, 
messire Hélie et messire Aymemon, messire Aimery 
de ïarste , le seigneur de Mucident, le seigneur de 
Courton, le seigneur de Langheren (Langoyran), le 
seigneur de Rosem^ le seigneur de Landuras, mes- 
sire Bernardet de Labreth (Albret)^4^ seigneur de <r/ 
Gironde, messire Jean de Graili (Grailly) captai de 
Beus (Buch) , messire le Souldich de PEslrade et 
tous les jBiutres. 

Quand ils furent tous venus à Bordeaux, il leur 
remontra son entente (intention), et leur dit qu'il 
vouloit chevaucher en France, et qu'il n'étoit mie là 
venu pour longuement séjourner. Cils (ces) seigneurs 
répondirent qu'ils étoient tous appareillés d'aller 
avec lui, et que aussi en avoient-îls grand désir. Si 
jetèrent leur avis l'un par l'autre, que en cette che- 
vauchée ils se trairoient(porteroient)vers Toulouse, 
et iroient passer la rivière de Garonne d'amont des- 
sous Toulouse, au port Sainte-Marie; car elle étoit 
durement basse et Is^'saison belle et sèche. Si faisoit 
bon hostoier (guerroyer). 

A ce conseil s'accordèrent les Anglois et fit cha- 
cun son appareil du plutôt qu'il pût Si se départit le 
prince de Bordeaux à (avec) belles gens d'armes et 
étoient bien quinze cents lances, onze mille archers 
et trois mille bidaus, sans les varlets que les Gascons 
menoient avec eux. Si n'entendirent ces gens d'ar- 
mes à prendre ni a assaillir nulle forteresse jusques 

7* 
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à tant que ils eurent passé la Garonne au port 
Sainte-Marie, à trois lieues près de Toulouse,- et la 
passèrent adonc à gué. ]Xi passé a voit vingt ans,ceux^ 
du pajs ne Favoient vue si petite que elle fut en . 
cette saison. 

Quand les Anglois et les Gascons furent outre et 
logés au pays Toulousain, ceux de Toulouse se com- 
mencèrent durement à ébahir quand ils sentirent 
les Anglois si près d'eux. En ce temps étoit en la 
cité de Toulouse le comte d'Ermignach (Armagnaci) 
auquel ceux de Toulouse avoient grand'fiance et 
c'étoit raison, autrement il$ fussent trop déconfortés 
et à bonne cause, car ils ne savoient adonc que c'é- 
toit de gré. Pour ce temps la cité de Toulouse n'é- 
toit mie grandement menre (moindre) que la cité de 
Paris; mais le comte d'Armagnac fit abattre tous les 
faubourgs. ]\i en un seul lieu il avoit plus de trois 
. maisons. Et le fit pour ce qu'il ne vouloit mie que 
les Anglois se vinssent loger ni bouter le feu. 

Ce premier jour que les Anglois eurent passé la 
rivière de Garonne le prince et tout son ost (armée) 
se logèrent dessus le pays en un très beau vignoble, 
et les coureurs vinrent courir jusques aux barrières 
de Toulouse, et là y eut forte escarmouche des uns 
aux autres des gens le comte d'Armagnac et des An- 
glois,etquand,ils eurent fait leur emprise,ils retour- 
nèrent à leur ost (armée) et emmenèrent aucuns pri- 
sonniers. Si passèrent cette nuit tout aise, car ils 
avoient bien trouvé de quoi. A lendemain au matin , 
le prince et tous les barons de l'ost (armée) et leurs 
suivants s'armèrent et montèrent aux chevaux et se 
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mirent en ordonnance de bataille et chevauchè- 
rent tout arréement (régulièrement), bannièies dé- 
ployées, et approchèrent la cité de Toulouse. Lors 
cuidoient (crurent) bien ceux deToulouse avoir Tas- 
saut,quand ils virent ainsi en bataillelesAnglois ap- 
procher: si se mirent tout en ordonnance aux portes 
^ aux barrières par connétablies et par métiers ^'\ et 
se trouvèrent bien de communauté (bourgeois) qua- 
rante neuf mille hommes qui étoient en grandVo- 
Ipnté de combattre les Anglois j mais le comte d'Ar- 
magnac leur défendoit et leur alloit au devant; et 
disoient que si ils issoient (sortoient) hors, ils se- 
roient tous perdus, car ils n'étoient mie usés d'armes 
ainsi que les Anglois et les Gascons, et ne pou- 
voient faire meilleur exploit que de garder leur 
ville. 

Ainsi se tinrent tous cois ceux de Toulouse e;,t ne 
voulurent désobéir au commandement du comte 
d'Armagnac qu'il ne leur en mesvenist (mévint),etse 
tinrent devant leurs barrières. Le prince de Galles 
et ses batailles passèrent tout joignant Toulouse et 
virentbien une partie du convenant (disposition) de 
ceux de Toulouse, que si on les assailloit ils se dé- 
fendroientSi passèrent outre tout paisiblement sans 
rien dire, et ne furent ni traits (tirés) ni bersés (atta- 
qués), et prirent le chemin de Mongiscar, à trois 
lieues avant, en allant vers Carcassonne. Si se logè- 
rent ce second jour, les Atiiglois et les Gascons, assez 



(i) Les corporations de métiers étoient formées en autant de compa- 
gnies commandées par leurs dojens. J. A. 6« 
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près de là sur une petite rivière, et le lendemain 
bien matin se délogèrent et approchèrent la forte- 
resse qui n'étoit fermée fors de murs de terre et de 
portes de terre couvertes d^estrain (paille), car on 
recouvre ens (dans) ou (le) pays, à grand dire, de 
pierre nequedent (nullement) ^*l 

Ceux de Mongiscar se cuidoient (crojoient) trop 
bien tenir, et se mirent tout à défense sur les murs 
,et sur les portes. La s'arrêtèrent les Anglois et les 
Gascons, et dirent que cette ville étoit Wen prena- 
ble. Si l'assaillirent fièrement et vîtement de tous 
lez (côtés), et là eut grand assaut et dur, et plusieurs 
hommes blessés du trait et du jet des pierres. Fina- 
lement elle fut prise de force et le mur rompu et 
abattu; et entrèrent tous ceux ens(dedans)qui entrer 
y voulurent. Mais le prince n'y entra point, ni tous 
les seigneurs, pour le feu, fors qiie pillards et ro- 
beurs (voleurs). Si trouvèrent en la ville grand avoir. 
Si en prirent duquel qu'ils voulurent , et le remenant 
(reste) ils ardirent (brûlèrent). Là eut grand'persé- 
cution d'hommes, de femmes et d'enfants, dont ce 
fut pitié. 

Quand ils eurent fait leur entente (intention) de 
Mongiscar; ils chevauchèrent devers Avignonet, 
une grosse ville et marchande et où on fait foison 
de draps, et bien y avoit adonc quinze cents mai- 
sons, mais elle n'étoit point fermée; et au dehors, 
sur un tertre, avoit un châtel de terre assez fort, où 
les riches hommes de la ville étoient retraits (reti- 

(i ) Car, k rrai dire, on ne recourre jamais de pierre dans ce pa^s" 
J. A. B. 
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rés) et cuidoient (croyoient) être là bien assegur (as- 
surés); maïs Don furent, car on les assaillit de grand 
randon (impétuosité). Si fut le château conquis et 
abattu, et ceux qui dedans étoient prisonniers aux 
Anglois et aux Gascons qui venir y purent à temps. 
Ainsi fut Avignon et prise et détruite, où ils eurent 
grand pillage, et puis chevauchèrent devers le Neuf- 
châtel Danrj (Castelnaudary). 

Tant exploitèrent les Anglois, que ils vinrent à 
Neuf-chat elDanry (Castelnaudary),une moult gros- 
se ville et bon châtel , et remplie de gens et de biens ; 
mais elle n'étoit fermée, ni le château aussi, fors de 
murs de terre selon Pusage du pays. Quand les An- 
glois furent venus devant, ils le commencèrent à en- 
vironner et à assaillir fortement^ et ceux qui dedans 
étoient à eux défendre. Ces archersqui devant étoient 
aroutés (assemblés) traioient(tiroient) si fort et siom- 
niement(àlafois)queàpeinese osoitnul apparoiraux 
défenses. Finalement cet assaut fut si bien continué 
et si fort, si éprouvèrent Anglois, que la villeduNëul- 
châtel Danry (Gistelnaudary) fut prise et conquise. 
Là eut grand'occision et persécution d'hommes et de 
bidausj si fut la ville toute courue, pillée et robée 
(volée) et tout le bon avoir pris et levé. Wi les An- 
glois ne faisoient compte de peines (velours), fors de 
vaisselle d'argent ou de bons florins, et quand ils 
tenoient un homme, un bourgeois ou un paysan, 
ils le retenoient à prisonnier et le rançonnoient, ou 
ils lui faisoient meschef du corps, si il ne se vouloit 
rançonner. 

Si furent la dite ville et le château de Neuf-châ- 
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t^l Danry (GastdDaudaiy) tout ars et abattu, et 
renversés les murs à^ la terre; et puis passèrent ou- 
tre les Ânglois devers Carcassonne, et cheminèrent 
tant que ils vinrent à Yillefranche en Carcasson- 
nois, une bonne ville etgrosse et bien séante où de- 
meuroieift grand^foison de riches gens. 

Sachez que ce pays de Carcassonnois et de Nar- 
bonnois et de Toulousain, où les An^ois furent en 
eette saison étoit en devant un des gras pays du 
monde, bonnes gens et simples gens qui ne savoient 
que c'étolt de guerre, car oncques ne furent guer- 
royés, ni n^avoient été en devant ainçois (avant) que 
le prince deGallesyconversât (arrivât). Si trouvoient 
les Anglois et les Gascons le pays plein et dru^ les 
chambres parées de kieutes ( tapisseries ) et de 
draps, les écrins et les coffres pleins de bons joyaux. 
Mais rien ne demeuroit de bon devan t ces pillards. 
Ils empcHTtoient tout^ et par spécial Gascons qui sont 
moult Gonvoiteux. 

Ce bourg de YiUefranche fut tantôt pris et grand 
avoir dedans conquis. Si se logèrent et reposèrent 
demi |our et une nuit le prince et toutes ses gens. A 
lendemain, ils s'en partii*ent et cheminèrent devers 
la cité de Garcdssônne. 

La viUe de Garcassonne sied sur une rivière que 
on appeÛe Aude et tout au plain un petit en sus à 
la drcÀte main, en venant (|e Toulouse. Sur un haut 
rocher sied la dtéquî est belle et forte et bien fer- 
mée de bons murs de pierre^ de portes, détours^ et 
ne fait mie à prendre. En la cité que je dis avoient 
ceux de Garcassonne mis la plus grand'partie de 



r" 
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leur avoir et retrait (retiré) femmes et enfants; mais 
les bourgeois de la yillc se te&oient en la YÎ]le qui 
pour ce temps n'étoit fermée que de chaînes. Mais 
il n'y ayoit rue où il n'en j eut dix ou douse» et les 
aToitron levées, par quoi o^ ne pouvoit aller, ni 
chevaucher pannL Entre ces chaînes et bien asse- 
gur (assurés) par batailles se tenoient les hommes 
de la ville que on appelle eus (dans) ou (le) pays 
bidaus à lances et à pavais (boucliers)el tous ordour 
nés et arrêtés pour attendre les Angtois. 

Quand les deux maréchaux de Tost (armée) vi- 
rent cette grosse ville ou bien par semblant avoit 
sept miUe maisons et la contenance de ces bidaus 
qui se vouloient défendre, si s^arrêtèrent en une 
place devant la ville, et se conseillèrent comment à 
leur plus grand profit ils pourroient assaillir ces 
gen& Si que, tout considéré, conseillé et avisé, ils se 
mirent tous à pied , gens d'armes et autres ,et prirent 
leurs glaives et s'en vinrent, chacun sire dessous sa 
bannière ou son pennon, combattre parmi ces chaî- 
nes à (avec) ces bidaus qui leà recueillirent&iticement 
(régulièrement) à (avec) lances et à (avec) pavais 
(boucliers). La eut fait plusieurs grands aj^ertises 
d'armes, car les jeunes chevaliers Anglois et Gas- 
cons qui se désiroient à avancer s'abandonnoicnt et 
semettoient en peine de saillit* outre ces chaînes 
et de conquérir leurs ennemisi Et me semble que 
messîre Eustache d'Aubrecièaurt, qui pour ce temps 
•étoit un chevalier moult able (capable) et moult vig- 
hertas (vigoureuit) et eh grand désir d'acquérir fut 
uu des premiers, selon ce que )e fus adonc informé,, 
qui le glaive au poing saillit outre une chaîne, et 
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s'en vint combattre, ensonnier (harceler) et reculer ' 
les ennemis. Quand il fut outre, les autres le sùi- 
idrent et se mirent entre ces chaînes, et en conqui- 
rent une, puis deux, puis trois, puis quatre > car 
avec ce que gens d'armes s'avançoient pour passer, 
archers traioient (tiroient) si fort et si omniement 
(à la fois), que ces bidaus ne savoient au quel en- 
tendre, et en y eut de tels qui avoient leurs pavais 
(boucliers) si cargiés de saiettes (flèches) que mer- 
veilles seroit à recorder. Finalement ces gens de 
Carcassonne ne purent durer, mais furent reculés 
et leurs chaînes gagnées sur eux et boutés tous hors ' 
de leur ville et déconfits. Si en y eut plusieurs qui 
se sauvèrent par derrière quand ils virent la décon- 
fiture, et passèrent la rivière d'Aude, et s'en allè- 
rent à garant en la cité. 

Ainsi fut le bourg de Carcassonne pris, et grand' 
avoir dedans, car les gens n'a voient làie tout vidé; 
et par spécial de leurs pourvéances (provisions) 
n'avoient-ils rien vidé. Si trouvoient Anglois et 
Gascons ces celliers pjeins de vins j si prirent des- 
quels qu'il voulurent, des plus forts et des meil- 
leurs; des petits ne faisoient-ils compte. Et ce jour 
que la bataille y fut, ils prirent plusieurs riches 
bourgeois que ils rançonnèrent bien et cher. 

Si ordonnèrent le prince et ses genà en la ville 
de Carcassonne pour les grosses pourvéances (pro- 
visions) qu'ils y trouvèrent on»e mois et un jour, et 
aussi pour eux et leurs chevaux rafraîchir, et pour 
aviser comment, ni par quel voie il pourroient faire 
assaut à la cité qui leur fût profitable. Mais elle 
sied si haut et est si très bien fermée de grosses 
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tours et de bons murs de pierre, que tout consi* 
déré, ils n'y pouyoient trouver voie que à Tassail- 
lir ils ne dussent plus perdre que gagner. 

Cette cité de Carcassonne dont je vous parole 
(parle) fut anciennement appelée Car saude, car la 
rivière d'Aude s'y keurt (coule) au pied «dessous, et 
la firent fermer et édifier Sarrasins. Oncques de* 
puis on ne vit les murs, ni le maçonnement démen- 
tir. Et est celle où le grand roi de France et d'Alle- 
magne, Charlemagne sist (s'arrêta) sept ans ainçois 
(avant) que il la pût avoir ^'l 

Quand ce vint au matin à heure de tierce que 
le prince et ses seigneurs eurent ouï messe et bu un 
coup, ils montèrent à cheval et se mirent en ordon- 
nance pour passer le pont et la rivière d'Aude; car 
ils vouloient encore aller avant. Si passèrent tout à 
pied et à cheval et assez près au trait d'un arc de la 
cité de Carcassonne. Au passer on leur envoya des • 
biens de la forteresse en canons et en espringalles 
(grande? frondes), carreaux gros et longs qui en 
blessèrent aucuns en passant, car d'artillerie la cité 
étoit bien pourvue. Quand le prince et tout son ost 
(armée) furent outre, ils prirent le chemin de Cabes- 
tain (Capestan), mais ils trouvèrent ainçois (avant) 
deux villes fermées Ourmes et Trebes, séantes sur 
une même rivière qu'ils pouvoîent passer et repasser 
à leur aise. Ces deux villes étoient bien fermées de 
bons murs et de bonnes portes ettoutà plaine terre. 

(i) Froissart, qui étoit un grand lecteur d^ romans, confond sou- 
vent les traditions des légendes aveclçs traditions historiques. L^bi%- 
toire de Charlemagne avoitëté, autant que celle d'Arthur, défigurée par 
les romanciers , et peu a peu les jeux de leur i maginatiop avoîent usurpé 
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Si furent les gens qui dedans étoient si effrayés des 
Anglois qui avoient pris Carcassonne et plusieurs 
villes en devant que ils s'avisèrent qu'ils se racate- 
roient(rachetÊroient)à.(pour) non ardoir (brûler) et 
assaillir. Si que quand les coureurs furent venus à 
Ourmes, ils trouvèrent aucuns bourgeois de la ville 
qui demandèrent si le prince ou les marécbaux: 
étoient en leur route (troupe). Cils (ceux-ci) répon- 
dirent que nennil: « Et pourquoi le demandez- 
vous? » — « Pour ce que nous voulons entrer en 
traité d'accord, si ils j vouloient entendre. » 

Ces paroles vinrent jusques au prince. Si envoya 
le dit prince le seigneur de Labretb (Albret) qui 
vint jusques à là et en fit la composition parmi 
douze mille écus, qu'ils durent payer au prince > 
dont ils livrèrent bons otages; et puis cbevaucbè- 
rent vers Trebes, qui se rançonnèrent aussi; et tout 
le plat pays d'environ étoit ars et brisé sans nul dé- 

le crédit qui n^st dû qa^k la Téritë. Le fait mentionné ici par Frois- 
sart est purement du domaine de la fable, aussi bien que le voyage 
de Gharlemagne k Jëmsalem et tant d^autres histoires fabuleuses dont 
ce souverain a été Pchjei, Les hauts faits de Gharlemagne k Carcas. 
sonne et k Narbonne sont tirés d^un roman intitulé de Captione 
Ca»t7as5omE et 2Var5on<9, publié récemment par M. S. Ciampik Flo- 
rence d'après un manuscrit de la bibliothèque Laurentienne sous tfe 
titre dé Gesta CaroU magni ad Careaisonam et Narbonam et de adi^ 
ficatione monasterii Cressensis^Ce roman attribué k un certain Phi-^ 
lumena^quis Pauteur prétend contemporain de Gharlemagne, est en 
eflbt rœnrre de quelque moine du treizième siècle, qui aura vouhi 
relefer le mérite de son abbaye de La Grasse en lui donnant Gharle- 
magne pour fondateur. L^abbé Le Bœuf a parfaitement démontré 
(Voy. les Mém, deVAc. des belles lettres) que Touvrage qui porte le nom 
de Philumena n^a été composé que vers lé règne de St-Louis, c'est- 
k-dire. iii milieu du treiuèmo siècle. J. A E. 
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port (délai). Et sachez ^e ceux de Tfarbonne, de 
Bézier&et de Montpellier n'étoient mie bien ass^ur 
(assurés) quand ils sentoient les Anglois ainsi ap* 
procher. Et par spécial ceux de Montpellier, qui est 
ville puissante, riche et marchande, étoientà grand' 
angoisse de cœur, car ils n'étoient point fermés. Si 
envoyèrent les riches hommes la grigneur (majeure) 
partie de leurs joyaux à sauveté en Avignon ou au 
fort châtel de fieaucaire. 

Tant exploitèrent les Anglois que ils vinrent à 
Cabestain (Capestan) une bonne ville et forte séant 
à deux lieues de Béziers et à deux de Narbonne. Et 
vous dis que cette ville de Cabestain (Capestan) est 
durement riche séant sur la mer^'\ et ont les salines 
dont ils font le sel par la vertu du soleil. Si doutè- 
rent (craignirent) ces gens 4e Cabestain (Capestan) 
à tout perdre, coi-ps et biens, car ils ;étoient foible* 
ment fermés et murés. Si envoyèrent au devant du 
prince et de son ost (armée) pour traiter , que il 
les laissât en paix et ils se racheteroient selon leur 
puissance. Le sire de Labreth (Albret), qui con- 
noissoit auques (aussi) le pays, faisoit ces traités 
quand le prince y vouloit entendre. Si rançonnè- 
rent ceux de Cabestain à payer quarante mille écus, 
mais (pourvu) que ils eussent cinq jours de pour- 
véances (provisions), et de ce livrèrent-ils otages. 
Depuis me fut dit qu'ils laissèrent prendre leurs 
otages et ne payèrent point d'argent, et se fortifiè- 
rent tellement de fossés et de palis que pour atten- 

(1 ) Capestaa n^est pas sur la mer, mais prés d^un kic. J. A. B. 
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dre le prince et toute son ost (armée). Je ne sais 
de vérité comment il en alla, si ils payèrent ou non, 
mais toute fois ils ne furent point ars (brûlés) ni 
assaillis j et s^en vinrent les Anglois à Narbonne et 
se logèrent au bourg. 

A Narbonne ^*^ a cité et bourg. Le bourg pour le 
temps étoit une grosse ville non fermée séant sur 
la rivière d'Aude qui descend d'amont vers Car- 
cassonne,et dessous Narbonne, à trois lieues, elle 
cliiéd (tombe) en la mer qui va en Cbipre et par » 
tout le monde. 

La cité de Narbonne qui joint au bourg étoit 
assez bien fermée de murs, de portes et de tours et 

(i)Bobert d^Âfcsburj a publié trois pièces en François, qui mon- 
trent avec quelle exactitude Frolssart étoit informé des détails des 
événements de son temps, pour lesquels nous n^ avons souvent que son 
témoignage. Voici ces pièces qui sont d^un grand intérêt historique, 
nos historiens et les historiens Anglois n^'ayant parlé que fort succinc- 
tement de cette campagne. 

Lettre du prince de Gcdles à tévéque de Winchester. 

«Beverent Pîere en Dieux et tres-foiable (féal) amy, endroit des novelx 
ceaimdroites , voiliez savoir qe puis la feisance de nos darreins lettres 
queux nous vous envoiasmes, accordé est par avys et conseil de touz 
les seigneurs esteauntz entour nous et de seigneurs et de barouns de 
Gascoigne, par cause que le counte d^Ermynake (Armagnac ) es toit 
cheveteyn ( chef) des guerres notre adversarie et son lieutenant en tut 
lapais de Lange de oke ( Languedoc ) et pluîs avoit grevé et destruit 
les lièges ( liges ) gentz notre très honouré seigneur et piere le roy et 
sa païs que nul aultre en y celles parties, que nous deveroras trere vers 
son païs d^Ermjmake.Si alasmes Taundroit parmy la païs de Julyac . 
la quele se rendi a nous od ( avec ) les forteresces que dedeins estoient. 
Si chivachasmes après parmy la païs d'Erminake, grevauntz et des- 
truiauntz la païs, de quoy les lièges notre dit très-honouré seigneur 
as queux il avoit devaunt grevé estoient mult reconfortez; et d^iilesqcs 
passâmes parroy la terre de la viscounté de la ryvere ( rivière \ Si clii- 
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là dedans est Thôlel le comte Aymeri de Narbonne 
qui pour ce temps que le prince de Galles et les 
Anglois se vinrent loger au bourg y étoit, et grand' 
foison de chevaliers et d'écuyers du pays Narbon- 

vachasmes après (a pals 'du counte «TAstrak ( Astarac) 'et cTillesqes 
parmy la counte de Comenges , tanqe k une yilie appelle Seint-Matan 
( St.-Bertrand ) q^estoit la meiUour viile du dit couatée, la quelle ce» 
aux dedeinz estoient yoideront ( vuidèrent ) a la venue de nox gentz. 
£l pnis passasmes par la terre le counte de Isle, tanqe nous yenismes . 
a une leage ( lieue ) de Tholouse , où le dit counte d'Krmynake et aul- 
très grauntz noz enemys estoient assembles, où nous demnrrasmes 
par II joni's. Et dHllesqes prismes notre chemin et passasmes en an 
jour les ryvers de Gerounde et de Ariage ( Ariége ) k une leage ( lieue) 
par amount Tholouse, qe sount assetz reddes et fortz a passer, saunz 
gaires parde ( perdre ) de nos gentz; et loggasroes la nuyt k une leage d© 
Fautre lée de TBolouse. Et prismes notre cbemynparmye Tholousane 
où estoient meyntes bones villes et forteresces >arz et destruitz, qar la 
terre estoit miJt riche et pïcnlenouse (plantureuse ); et si n'cstoil nulle 
jourDé qe villes, cbast eux et forteresces nVstoient prises par ascune 
de noa batailles ou par chescune. Et d^illesqes alasroes a la ville de Avi- 
nonetes ( Âvignonet ) q"'estoit bien graunt et fort , et fost par force 
dedeinz quelle estoient loggez tontz nos batailles. Si alasmes d'illeos* 
qes k Chastielnaudary ( Castelnaudari ) où rous yenismes là veille de 
Toutz Seintes ( Toussaiots ) et demurrasmes illesqes le jour de le feste 
tout lest dedeinz foggë. Et dilesqes prismes notre chemynk Garascon 
(Carcassonne) q'^estoit belle ville et graunt, et grauntz cheveynteynê 
(capitaines] dedeinz et des gentz d^armes et comunes a graunt nombre 
qar tut le pluis de gentz du païs de Tholousane tant qe la estoient 
fias ; mais a notre venue il» guerperent la ville et s"* enfuirent k Tauncien 
ville q'estoit mult fort cbastieî. Si àcmurrasmes illesqes II jours tut 
Tost'dedeinz loggé; et le tierce jour entier demurrasmes sour lardour 
(pour brùîer) de la dite ville, si q'ele estoit netement destruit et defet, 
Et puis chlvachasmes tut la païs de Garcassèes, tant qe nous venismes 
i la ville de Nerbone q'estoit noble ville et graunt assetz pluis qe 
tfestoitCarcassone laquellelesgentzdUcelle guerperount (déguerpirent) 
et mistrent en chasticl (se mirent dans le château) dedeintz que le estoit 
levicouQtede Nerbone od (avec) D cent hommes d'armes, k ceo come 
«ist est, où npus demurrasmes ii jours, Post dedeinz loggé; k quelle 
"«"ure le Séint Piere le pape maunda devers nous Il-evesques les 
l'ieux maundercnt a nous pour conduyt avoir, lequcle nous nelor 
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nois et d'Auvergne que le dit comte j avoit fait 
venir pour aider à garder sa cité. En la cite a ca^ 
nonneries (canonicaU) moult grandes et moult no- 
bles et sont en une église on dit de Saint Yist et 

vodroms (foulùmes) ottroier; qar nous ne Yorroms (voulions) entrer 
en tretë nul Uoqe nous saissoms (s^sions) la volonté notre trèft-ho- 
nouré seigneur et piere le roy d'Engletere, et nomement par causç que 
nous ayoms noyelx qe notre seigneur estoit passe la mear ovesqae s^ 
poar (son ponvoir). Eins lo&r reniandasmes par not letres qe sUls yor- 
ront (youloient) treter ils se treassent deyers luj, et ceo q'il nous yor- 
roit comaunder nous le ferrons, et en tiele mancre ils se retournèrent- 
Et illeosqe s prisme^ notre çonsail yers oà nous purrons mettllz(mieux) 
trere; et par cause qe cous ayoms noyels de prisoners et auitres qenoz 
cnemys estoient assemblez et yenoient après nous pour nous combatre, 
nous retonrnasmes deyers eaux, dayer en la bataille deinz les treiz jours 
en snaun^, et sour notre retoum devers eaux ils se retournèrent de» 
yers Tjiiolouse. Si les pursoismes a graunte journés tanqe près Tho* 
louse où nous prismes notre chemjn k passer Geronnde à une vile 
appeQé Calboun (Carbonne) k trois leages (lieues) de Tholouse, où 
nous demurrasmes un jour. Et la nujt suaunt deyauntja my nxty t nous 
viendrent noyelx qe les ennemys od (ayec) tut lour poair , c^est assayoir , le 
counte d'Erminake, le constable de Fraunce , le mareschal Clermound 
et le ] rince d^Orenge ensemblement od plusours auitres grauntz 
de^ycelles parties estoient yenuz de Tholouse et se loggerent k II 
leages près de notre reregard (arrière garde] où ils pardreut( perdirent) 
de lour genia et cariages (bagages) sour lour loggier. Sour quelles no-* 
f els nous treismemes (tirâmes) devers eaux ; et sour ceo mandasmes 
hors monseir% Barth. de Burgwesb. mounseir JohanCliaundos,mounseir 
James d"* Andelé, mounseir Bavedewia Botonr, mounseir Thomas de 
Filtoun et auitres de nôtres k la mountance de XXX gleyyes de nos 
certifier de^ierteinté- desditz enemys; les queux chiyacfaoient deyers 
eux tanqe ils viendrent k une ville où ils trovèrent CC hommes d^armes 
de lour, oye les queux ils avoient (eurent) afeareet pristerount de 
eaux XXX et V hommes d'armes. Sour quele busoigne les ennemis se 
liastcnent mult afiraëment ( avec beaucoup d^eflroi) k lour logges et 
^endrent lour chemyn tout droit k les yiQes de Lombeys et Sauveterro, 
lesquel'es villes n^estoieut Pune de Tautre que dimi lege (lieue) Engleis; 
devaunt quelles nous nous loggasnies la nuyt si près de eaux que nou$ 
purroms (pquyions) yecr (voir) lour fewesenlour logges; mais il y 
ayoit entre eaux et nous une grande profunde ryver; et de nuyt devaunt 
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Talentpar an bien cinq mille florins. Cette marche 
de Narbonnç est un des bons et des gras pays du 

noire Tenue ib ont debmsé les pountz, si qe nous iie purroms (pûmes] 
passer tanqe laademayn que ooas mandasmes nos geDtz deraunt pour 
refeare les diU pountz. Et d^illesqes les enemys se treereat k la yil e 
de GynQQod (Ginioiit) où noos yenismes le jour qu^ils y vienrirouiit 
(vijireatj et deyaunt qUU purroieut (pi^seot) entrer la dite yiUe, no» 
gens pristrent et tuèrent tôt plein de lour (des leurs); et mesme celle 
unyt nous loggasmes def aimt Ja dite -ville et^lemurrasmes illrosques 
ieDdemayn tout la jour, eatead^untz d^ayer ep la bataille. Et Le dit jour 
estoioms armez od toutz nos batailles ^s chan^.s deyaunt le solail 
leraunt, pu nous yendrent noyelx qe deyaunjt jour la pluis gr^^uat partie 
de ionr ost esloient départez mais les cheyeyuteyus demurrerent en 
pées en la dite .yiUe q^estoit grauut et forte pour tenir enconntre 
multz dez gentai. Et après celes noyels nous retourna«mes k nos logges 
et prismes consail. que meidtz.(mieux)'nous seroit a feare« Sooiqoi^ 
nous n^entendismes pas q'ils yorront (youlussent) ayer le bataille, 
accordez estoit (fut) qe nous nous deyerons (deyioos) tcere devers noz 
marclies, en manere et solouc (selon} ceo qe mouoseir JUcbard 4e Staf« 
forde yous sayera plus pleinement ^dii« qe 'nous ne vous pnissoms 
escriverej^qi yoiUez de cestes choses et toutz aultres q^il dira et 
monstera de par nous dooer plein foie et credenoe. Révèrent piere en 
Dieux et très fiable amy, luy tutpuissaunt vous eit toutz jours en sa 
garde. Doné soulz notte secré soeal k Burdeaux le jour de Noël. » 
Lettre dcJ.de fVinpfeld , commandanL dans Varmôt du ptinœ de Galles 

tt un de ses principaux conseillers. 

Mouoseir, quaunt as noyels de vers noz parties yous piease entendre 
qemounseir le prince et toutz les countes, barons, banerets, cbiyalei's 
et esquiers estoient eu fesaunce (k la date) du ceste en bone sanitë; et 
inouns^r n'ad en toute cestes yiage pardue nul chiyaïerne esquier si- 
noua mounseir Johan de Lisle qe fust tuez moult merveilousmcnt d'un 
(Juarel, le tierce jour qe nous entrasmes en les terres de noz enemys, 
etmomistle XV»*»* jour octx)bre. Et mounseir, vous piease savoir 
qc mounseir ad cbîvachée pàrmye le countée d'Ermynate et ad pris 
iilesqes plusours viles encloses et les adarzet des<ruitz, horspris ccr- 
tayns villes qHl ad estably. Et puis il ala en la yiscountë de Ryver 
(Rivière) et prist une bonne ville q'ad (qui a) a uoun Pleasauuce 
(Plaisance) q'est ch ef ville du pais et Tad arz et destruit et lut la païs 
environ. Et puis il alla en le countée d*Astryk (d'Astarac) et'prist plu- 
sours villes et gasty et destruit tut la païs. Et puis en la countée de 
FROISSART. T. III. 8 
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monde, et quand les Anglois et lesGascons y vinrent 
ils le trouvèrent durement riche et plein. Voir(vrai), 



Comenge, et prist illeosqoes plusoun vilieft et les fit ardre et degtniirr 
et tont la pals et prist la chief vUle q^ad k noon Seint Matan (St.-Ber- 
trand) et est auxî graunde tille comme Norwiclie. Et puis entre en 
la coantëe de Lille et prist graunt partie des vîUes encloses et fist ar- 
dre et destrmre plusonrs bonnes ^es trespasses (ëparses). Et pais 
entra en la seigneurie de Tholouse a la (et 1&) et passâmes la rjyer de 
Gerounde a (et) une aureryver (P Arrîège), une leage (lieue) amount Tho- 
louse, q^est mult graunt; qar nos enemjs aboient debrusé tontz (es poanf x 
d^une partie Tholouse et d^autres, forspris les pounts en Tholouse 
que la ry^er wa. parmy la rille. Et le constable de Fraunce, le marschal 
de Clermound, le counte d^Ërmynake étoient od graunt poar en ta 
dite rille k mesme le heure. Et la ville de Tholouse est mult graunt et 
forte et bealeet bien enclose; et ilu''avoit nully en notre host qe nnques 
savoit guéillesqes; mais par la grâce de Dieux qe homme letrovast. 
Et puis il a!a parmi la seigneurie de Tholousane et prist plnsonrs 
bonnes rilles encloses , et les ad ars et destruitz et tout la pa'fs envyroun. 
Et puis entrasmes en la seignourie de Karkasone, et plusours bonnes 
yilies prismes avant que nous veuîsmes k Carcasoun; et prist la ville 
de Carcasoun q^est plus graunt, plus fort et plus bealc qe Euerwick 
( Yorck); et tut celle ville et toutz les altres villes et païs fusreut arz 
et destruitz. Et puis passasmes par plusours jouroëes fusmes passez 
la païs de CarcasouQ,<rt ent^smes en 1 1 seignourie de Nerboneet pris- 
mes' plusours villes et les gastasmes tanqe nous venismes a Nerbone. 
Et la ville àe Nerboae se teneit et fust gagoë par force; et la dite 
ville est poi mejndrc (peu moindre) de Loundres, et est sour la mear 
de Grèce et y n^ad de la dite ville k la haute mear de Grèce qe deux 
petit z leages (lieues); et il y a port de mear et arivalle (rivage) où les 
navires abordent aisément) dount la eawe vient kNerbone, et Nerbcne 
n''est qe quinze leages (lieues) de Mcuntpelleres (Montpellier) et dix-huit 
de.Egemort (Âigues-Mortes) et trente de Avynoo^ Et vous plcase 
savoir que le seint piere maunda( envoya) ses messagers k mounseir 
I qe ne fusrent qe sept leages de luy; et les messages maunderent 
(envoyèrent) un serjaunt d^armes qe fust serjaunt d^armes des huys 
de la chambre le seiut piere od lour lettres k mounseir, em pryaunlz 
qMlz punroieat (pussent) aver condnyt de venir k mounseir, mouns- 
trantz a luy lour messjges del seint piere, qe fust pour treter entre 
mounseir et sez adversaries de Fraunce. Et le dit messager estoit 
(fut) deitx jours en Tos^ avaunt qe mounseir luy voleit veer ou rescevre 
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est que ceux du bourg de Narboune avoient re- 
trait (retiré) en la cité leurs femmes et leurs en- 

ses lettres. Et ceo fiist Tencbeison fk Toccasioa) qe mounseir eust 
novelx qe la poair de Fraunce estoit yenuzhors de Tho'ouse d'encoste 
Carcasoun; issint (de sorte) qe moimseir ?ondroit turcer (retour;) er) 
ariére sour eaux sodeigneiiieiit; et ensi fîst. Et le tierce jour quaunt 
coiis deveroms ayoir venir sour eaux, ils ay oient noyelx de nous de* 
yaunt le jour, et lour retreerent et disparirent (disparurent) de? erg 
]e% niouatajgnes et les forëes et alerent k graundes ^oumëes devers 
Tholou&e.Ët les gentz du pals qe fusrent lour gujdes de four ameuer 
celé chemyn partie dé eux fusrent pris k lour retourner de eaux. Et 
pour ceo qe le serjaunt d** armes le seint piere fust en ma garde, jeo 
ioj fice examyner les guydes qe fusrent ensi frises, qar le gujde q^il 
exarnjna fust le guyde ]e constable de Fraunce celle native (natif du 
pays); et il purreit bien veer et counstre (conno)tre)le contenaucce 
de lesFraunceis par Pexaminemeut. Et jeo di^i al dit serjaunt q'^il 
pnrroit bien dire k seint piere et k toutz les aultres de Avynoun ceo 
€(t1 ayoit veu et oye. Et quaunt ai respounse qe mounsQJr fiât as mes« 
sages, TOUS tiendrés bien paies si vous seussez tout le manére; qar il 
ne voleit soffrer (souffrir) en nul manère lez dits messages venir pluis 
près de lui, mais s^ils voudront treter q^ils maundassent au roy riioun- 
seir, et qe mounseir ne voleit rien feare si ne soit par comandement 
du roy, mounseir ne voleit oyer nul tretëe saunz soun maundement. 
Et del retourner mouneir après ses enemys , et del passage de Ge- 
ronnde et de lez prises de chastiels et villes en celle chemyn et d^aul- 
tres choses q^il ad fait sour ses enemys en poursuaunt de eux,cpsount 
OQult beales et honourables, come plusours geutz entendount en ma- 
nère come mounseir Richarde de Stafforde et mounseir Wilham de 
Burtoun sauerount pluis pleinement monstrer qe jeo ne vous puisse 
par letres maunder; qar ceo seroit trop pour escrivere la manere. Et 
mounseir clùvacha sour les enemys huit semaygnes entiers et ne so- 
jouma en toulz Heus forsqe onze jours. Et enteuk en certain qe puisqe 
Geste guerre commeucea devers le roy de Fraunce y u^cnt unqes tiel 
part en tiele destruccion come il ad eu k ceste cliivaché; qar la païs et 
les bones villes qe souut destruitz k ceste chivaché trova k roy de 
Fraunce pluis chescuu au k maintenir sa guerre qe ne fîst la moitié de 
son roialme , horspris Teschounge q^il fîst chescun an de sa moneie 
et Tavantage et custume (coutume) (fû prent du celle de Peyto 
(Poitou), come jeo vous saueray monstrer par bone remembrance qe, 
fusrent troyez en diverses villes en les hostés de resceivours j qar 

8* 
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fants et partie de leur avoir, et encore en trouyèrent 
les Anglois et les Gascons assez. Quand les Anglois 

Gtrcatoim M Ltmoigncs ( Lûnoiix) q^est aiiBci> graunt corne Carca- 
toun et deux aultres |filleft de cost^ Garoasoaa tro^erount dhescua an 
au roj de Fraunce les gages de mil hommes d^armes et od^c^ œo 
C mil escuts teux (vieiv) pour maintener la guerre. Et entenk par les 
vemembraonoei qe qoos trovasmes qe les villes en Tholousaiie qe 
sount destroitx et les villes eu Carcasoun et la ville de Merbose et de 
Nerbondoys troverent cliescun an, ove la somme soisdite, en ayde de 
«a guerre, CCC mil escotx ? euxACome bourgeos de les graundes villes 
et anltres geuts du pals qe deveroiott aver bone cooissamice, nous 
onnt dist. Et par Payde de Dieux, si mounseit eust de qey de m«int<îner 
ceste guerre et de feare le proffit duroy et soun bonour, il eulargisse- 
roit bien les marches et gaigneroit plosoors Heux , qar noz enemys sooat 
mult estonex. Et k ieisaunce ( à la date ) du ceste mounseir avoit 
ordeign^ de maunder touiz les couutes et toutx les barons k démarrer 
k diverses lieus sonr les marches pour faire chiracliés et grever ses 
eoemys. Mounseir, auhres nove'x k présent ne vous say mauader; mes 
yos volenlës qe vous plenra devers moy toutz jours le moy voiUetz 
pair vos l^res comaunder cpmek le votre a tout ma poair. Moun très 
honourable seignour, bone vîe, joye etsauité vous doigneDieuet 
long. Escrite k Bordeaux le meskerdy proschein devanat Noël (a). 

Autre lettre de Wmgfeldà Richard de Stafford^ qui, après être venu 
faire la guerre en Gascogne ^ étoit retourné en Angleterre, 

Très chef S.' et très fyable amy , endroit des novels; puis votre dé- 
partir voiliez savoir qe sount pris et rendutz duq villes encloses, c^est 
assavoir, port Seinte Marie, Cleyrak (Glerac), Tonynges (Toneins), 
Burgh. Seiat Piere , Ghastiel Sacra ( Galtel-Sacrat ) et Brassak 
{ Barsac); et dix-sept chastiels,c^est assavoir, CoiUer, Buset, Levt- 
nak (Levignac), deux chastiels appeliez Boloynes qe sount bien près 
Tun de r autre, Mounjoye, Vkesch. Frecbenet (Fraissinet), Moub- 
toundre (Montendre), Pusdechales, Mounppua (Montpont), Mounta- 
nak (Montagnac on Montignac), Valeclare, Benavaunt (Beuevent), 
Lystri^ (Lissac ou Lussac), Plasak (Plassac), Coatdestablîsouu 
et Mounrivel ( Montravel). Et voiliez savoir qe Mounseir Johau 
Chauodos, mounseir James dPÂudelé et vçz geatz qe sount oyesqe 

. (a) L« [ottr il« No«l en t355 étoit oa vendredij %\nti le mi rcredi précédent 
étoitleaS de'ceœbre. J.A. B. 
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curent conquis le bourg de fTarbonne sur les Nar- 
bminois desquels il y eut morts et pris assez, ils se 



eaux et les'aa^tres Gascoignes c|e soimt en lour companje, et 
seir BaldewyaBotort et celle companye et mounseir Benaud Cobham 
pristrent la dite ville q^ ad k nonn Chastiel Sacrât , par assaut-, et le 
bastard de Lisie qe fmst capitaib de la dite ville fnst tuë atai come ils 
assaiUereut, qe fiist féru od un saete parnij la teste, El mouoseir 
Benaud est retourné arére vers Lanedak, et înouuseir Bawdewiu vers 
Brassak od lour compagujre et mounseir Johan et mouaseîr James et 
ceâtix de lour compagnye souat demurrex en Chastiel Sacrât et ount 
assez de touli ntaners vivres entre cy et le Seint Jehan, si ne soit de 
pessoun (poisson) frés et clowes , come nous ount maundë par 
lour letres. Soar quoy y ne covient pas qe vous pensez de vos bones 
geantz; et sount en ceRe ville plus qe CGC gleyves et de CCC servaunt^ 
et CL arcfaiers; et ount chi? aché devaunt Agente ( Agen) et ar« et des- 
truiz toutz lour molyns, et auxi ount debrusé et arzlour pountz que 
aloient oultre Gerounde, et ount pris un chastiel hors de la dite vi Je, 
et la ount estably. Et mounseir Johau d^Ermynak^ et le seueschal 
d** Agenois q^esl oient en la vîUe de Agente ne voilleat une foitz butere 
(mettre) hors lour teste ne nulle db- lour gentz, «nqoceonnt ils esté 
Jevaunt la «lîte ville II foitz. Et mounseir Busgaud ( Boucicant) es- 
toit venuzet mounseir Emald d^Espaigne et Grymotende Cbambule 
(de Chambly) od rCC gleyves et CGC servauuf z Lombardes, et sount 
en la ville de Muschak (Moissac)q'e«t en Cressy (QuersiV, et n'est forsqe 
une kage (lieue) de Chastiel Sacra et une leage de Brassak ; et vous purretz 
bien penser q'il avéra (y aura) illesqes bon companye pour assaier (es- 
sayer) chescnn compaignoun aultre. Et voiHezsavoir qe mouuseir Bar- 
theu est h Gooiak od YI vingt hommes de armes de Thostel mounseir 
et VI vingt aricbiers, et le Capitan (Captai) de La Bûche (Buch), le sire 
Meunferrauut (de Montferrant) et le sire de Crotoin q^ount bien 
ovesqe eaux CGC gleyves et VI vingt archiers et GC servanats; et sount 
en Tailburgk (Taiilebourg)) Tanoey (Tonney Charente, ouTouney 
Boutonne) et Rocheferd des gentz d^ armes, issiat qHls poient bien 
efitre quaunt ils ' sount ensemble DG gleyves. Et k feisaunce duccstes .;/ v -r^- 
estoient hors sour une thivaché vers Ango (Anjou) et Peyto (Poitou). 
Et les countes de Suthfolk, d^Oxenforde (d^Oxford) et de Salusbur^o 
le sire de Mussendeu (Muciden) , mounsir^ Elys de Pouiers (Pomiers)ieif 
aidtresGascoigaes ovesqe eaux qe souat bien pluisqelVcentsgleyveS «t 
ce servauntz et CGC arfchiers} et estoient k feisaunce duce6tiesW& 
les parties de Notre Dame deRochencade ( Roquemadour), M otmt 
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îogèreatàleur aise en cesbeaiix hôtels dont il y a voit 
à ce jour plus de trois cents ^ et trouvèrent ens 
(dedans) tant de biens, de belles pouryéances (pro- 
visions) et de bons vins qu'ils n'en savoîent <jue 
faire. 

Et étoit Fintention du' prince que de faire as-x 
saillir la cité ainsi qu'il fit, et du prendre; car dit 
lui fut, s'ils la prendoient, ils trouveroient tant d?or 
et d'argent dedans, de bons joyaux et de riches pri- 
sonniers que le plus pauvre des leurs en seroit riche 
à toujours. Et aussi le prince attendoitla rédemption 
de iceux de Cabestain (Capestan) et d'aucunes villes 
et châteaux en Narbonuois qui s'étoient rançonnés 
à non ardoir.(êlre brûlés). Si se tenoient tout aises 

esté hors pluis qe XII jours, et n^estoient reveouz aa départir de 
cestes. MôuBsire Johan Chaufidos, moimsire James et moonsire Bau- 
dewin et ceaux qe sount en lour companjre sount auxi hors sour une 
chiTaché deyers lour parties. Moimsire Renaud et ceux de Mesoun od 
les Gascoignes qe sount eu lour company» souut dbxi horiî en uDe ohi- 
vaché Tcrs Jour parties. Le counte de Warrewjk ad estéàTonynges 
(Tonueiiis) et k Clerak au prendre ycelles villes, et est au feisaunce 
de cestes divers Mermande ( Marmande ) pour destruire lour rines 
et tout aoJtre chose q"*!! purra destruire de eux, Mouusire est k 
Lejboorne (Libonrne), et le sire dePomers aFrensak ( Frousac) qe 
n^est qe un quarter de u.:e leage de Leybourne. Et les gentz mouc^ 
sire gisoieut auxi bienkSeint Milioun (Saint^EmiKon) comek Lej- 
bourue. £t mouosire Berarde de Bret (d^Albret) est illesqes oyesqe 
luy. Et mounsire gaite novels lesquelles il deit ayer, et solone les no* 
yels qn^il auera il se tretera ; tirera) od (oÙ) il semble qe meultz soit 
sour soun honour. Au feisaunee du cestes le oounte d* Krmynake estoit 
k Ayynoun, et le roy d^Arragoun est illesqes. Et toutz aultres parlaun. 
ces qe fosrent en d|yerse| lieus dount yous eh ayez conisaunce jeo ne 
yous saj maun^er. A fesaunce du cestes, très cher sire, «lultre chose 
'ne yous say maunderk yous, mais qe yous pensés d^enyoier noyels k 
mouasire a le pluistost coiue en nul manere booement pùrretz.. Très 
oher sire, notre sire yous doigae boue yie et long^Escre k LeybournQ 
le XXil»« jour de janey^ (i356) J. A. B. 
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sur cette belle rivière d'Aude, eux et leurs chevaux, 
et b^voieut de ces boas vins et de ces bons mus- 
cades et tou-dis (toujours) en espoir de plus gagner. 
Si devez savoir que ces cinq jours que le prince 
fut au dit bourg de Narbonne, il n'y eutoncques 
JQur que les Anglois et Gascons ne fissent et livras* 
sent cinq ou six assauts à ceux de la cité, si grands, 
si forts et si merveilleux que grand'merveille seroit 
à penser comment de chacun assaut ils n'étoient pris 
et conquis. Et l'eussent été, il n'est mie doute, si ne 
fussent les gentilshommes qui en la cité étoient; mais 
ceux-ei en pensèrentsi bien, et s'y portèrent si vas- 
samment (vaillamment) que les Anglois ni les Gas- 
cons n'y purent rien conquerre (conquérir). Si s'en 
partirent le prince et toutes ses gens; mais à leur dé- 
partement, les Anglois, varlets et pillards, payèrent 
leurs hôtes^ car ils boutèrent en plus de cinq lieux 
le ^u au bourg, par quoi il fut tout ars (brûlé). 

Si chevauchèrent le prince et ses gens, en retour- 
nant vers Carcassonne^ car ils avoient tant conquis 
d'avoir et si en étoient chargés que pour cette saison 
ils n'en vouloient plus; de quoi ceux deBéziers, de 
Montpellier, de Lunel et de Nîmes, qui bien cui- 
doient (croyoient) avoir l'assaut, en furent moult 
joyeux , quand ils sçurent que les Anglois leur tour- 
noient le dos. Et vinrent les Anglois en une bonne 
grosse ville par delà la rivière d'Aude, car ils l'a- 
voient passée au pont de Narbonne en Carcas- 
sonnois^queon appelle Limoux, et y tait pines (ve- 
lours) plus et meilleurs que d'autre part. 

Cette ville de Limoux pour le temps d'adoncétoit 
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foibletnent fermée. Si fut tantôt prise et conquise et 
grand avoir dedans; et y eut ars (brûlé) et abattu à 
leur département plus de quatre cents maisons et 
beaux hôtels, dont ce fut grand dommage. 

Ainsi fut en ce temps ce bon pays et gras de Nar- 
bonnois, de Carcassonnois et de Toulousain pillé » 
dérobé, ars(bî'ûlé) et perdu par les An^ois-et par 
les Gascons. Voir (vrai) est que le comte d^Arma* 
gnac étoit à Toulouse et faisoit son amas de gens 
d'armes à cheval et à pied pour aller contre enx^ 
mais ce fut trop tard i etse mit à champs à (avec) bien 
trente mille hommes, uns et autres, quand les An- 
glais eurent tout essillié (ravagé) le pays. Mais le dit 
comte d'Armagnac atlçndoit monseigneur Jacques 
de Efourbon qui faisoit son amas de gens d'armes à 
Limoges et avoit intention d^enclore Ids Anglois et 
Gascons, mais il s^émut aussi trop tard; car le prince 
et son conseil, qui ouïrent parler de ces deux gran-* 
des chevauchées que le comte d'Armagnac et mes^ 
sire Jacques de Bourbon faisoient, s'avisèrent selon 
ce et prirent à leur département de LimoUx le che- 
min de Cardassonne pour repasser la rivière d'Aude ^ 
et tant firent qu'ils y parvinrent. Si la trouvèrent e\x 
l'état où ils la laissèrent^ ni nul ne s'jr étoit encore 
retrait (retiré). Si fut tellement pararse (brûlée) et 
détruite des Anglois que oncqnes n'jr demeura de 
ville pour héberger un cheval, ni à peine savoient 
les héritiers ^propriétaires), ni le>s manants (habi-p 
tants) de la ville rassener (assigner) lii dire de voir 
(vrai): <c Gisist (est) mon héritage. » Ainsi fut-elle 
ïaenée. 
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Quand le prince et ses gens eurent repassé la ri- 
vière d'Aude, ils prirent leur chemin vers Mont- 
rojral (Montréal) qui étoit une bonne ville et fermée 
de murs et de portes et sied en Garcafssonnois. Si 
Fassaillirent fortement quand ils furent là venus, et 
la conquirent de force, et grand pillage dedans que 
ceux du pays y avoient attrait (retiré) sur la fiance 
(foi) du fort lieu jet là eut morts grand%ison de bi- 
daus, hommes de la ville, pourtant (attendu) qu'ils 
s'étoient mis à défense et qu'ils ne s'étoient voulu 
rançonner; et fut au département des Anglois la 
ville toute arse (brûlée), et puis prirent le chemin 
dès montagnes, ainsi que pour aller vers Fougans 
et vers Rodais (Rhodez), tondis (toujours) ardant 
(brûlant) et essillant (ravageant) pays et rançonnant 
aucunes villes fermées et petits forts qui n'étoient 
inie taillés d'eux tenir. Et devez savoir que en ce 
voyage le prince et ses gens eurent très grand profit j 
et repassèrent les Anglois et les Gascons tout paisi- 
blement dessous la bonne cité de Toulouse au port 
Saint Marie la rivière de Garonne, si chargés d'a- 
voir que à peine pouvoient leurs chevaux aller avant. 
De quoi cent de Toulouse furent durement émus et 
courroucés sur les gentilshommes, quand ilssçurent 
que les Anglois et les Gascons, sans eux combattre, 
avoient repassé la rÎTière de Garonne, et s'étoient 
mis à sauveté) et en parlèrent moult villainement sur 
leur partie; mais tout ce se passa. Les pauvres gens 
le comparèrent (payèrent) qui en eurent adonc, ainsi 
qu'ils ont eucore maintenant tondis (toujours) du 
piie. V 
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Ces chevauchées se dérompirent, car le prince 
s'en retourna à Bordeaux et donna une partie de ses 
gens d'armes congé et spécialement les Gascons pour 
aller visiter les villes et leurs maisons; mais telle étoit 
l'intention du prince, et si leur disoit bien au partir^ 
que à l'été qui revenoit, il les meneroit un autre che- 
min en France, où ils fer oient plus grandement leur 
profit qiii'ils n^avoient fait, ou ils y remettroient tout 
ce qu'ils ayoient conquis et encore du leur assez. 
Les Gascons étoient tout confortés de faire le corn?- 
mandement du prince et d'aller tout partout là où 
il les voudroit mener. 
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XIX«. ADDITION. 

Cohmeut ceux ce Rouen et d'Evreux serefusereitt 

A l'établissement D'UNE CABELLK SUR LE SEL PAR 
l'eNNORTEMEKT du SEIGNEUR DE HARCOURT ET DU 

ROI DE Navarre et comment le roi Jean fit met- 
tre LES MAINS SUR LE ROI DE NayARRE EN LE CHATEL 

DE Rouen. 

JN ous nous souffrirons un petit à parler du .prince 
et parlerons d'aucunes incidences qui avinrent en 
cette saison, qui trop grevèrent le royaume. 

Vous avez bien ouï conter ci-dessus comment mes- 
sire Charles d'Espagne fut mort par le fait du roi de 
Navarre, dont le roi de France fut si courroucé sur 
le dit roi, quoiqu'il eut sa fille épousé, que oncques 
depuis ne le put aimer, comment que par moyens et 
par bonnes gens qui s'en ensonnyèrent (entremi- 
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rent), le roi de France, pour eskiewer (éviter) plus 
dédommage en cette année lui pardonna. 

Or avint que les consaus (conseillers) du rqi Jean 
l'ennortèrent (conseillèrent) à ce gue pour avoir aide 
sur ses guerres il mit aucune gabelle sur le sel ^'^ où 
il trouveroit grand'reprise pour payer ses soudojers. 
Si la mit le roi^'^ j et fut accordée en trop de lieux en 



(i)On attvibiie conimuD émeut Pinstitutioa de la gabelle oaimp6t 
sur le sel k Philippe le Long, qui rétablit par une ordonuance du a5 
février i3i8: mais on en trouve des preuves bien plus anciennes dans 
notre histoire. Une ordonnance de St .-Louis en 1346 en fait mention. 
Cétoit d'ailleurs un tribut des empereurs romains et il est probable 
qa^il aura survécu h leur domination, quoiqu^U ait été souvent mo- 
difié depuis. J. A. B. 

(a) L^ordonnance dont parle ici Froîssart est une des plus impor- 
tantes pour notre histoire; on la trouve en entier dans le T. 3 du 
Recueil des ordonnances in-folio et dans le Recueil des anciennes 
lois fran^oiseé de M. Isambevt k l^année i355. Cette ordonnance 
annonce que déjk Tesprit de liberté reoommençoit a se &ira jour et 
que les usurpations successiites des souverains sur les droits de la na- 
tion ne trouvoient plus la même docilité. Les trois états n^accédéreut 
aux demandes pécuniaires de la couronne que sous la condition que 
les receTeurs seroieut des gens k eux; une réunion des trois états fut 
stipulée pour Tannée suiTante; le roi s'^obligea k ne plus faire fabriquer 
de mauTaise monnoie; et enfin, parmi plusieurs autres règlements 
d^utilité publique , il fut arrêté que le droit de prise exercé d'une ma- 
nière si arbitreare par le plus mince officier de la couronne, droit que 
tant d^ordonnances précédentes n^avoient pu rendre moins oppressif 
pour les peuples, seroit tout k fait aboli; que ceux, qui youdroient 
Texercer seroieat traités comme autant de voleurs publics, qu'on seroit 
autorisé k repousser la force^^par la force pour se soustraire k leurs 
demandes, et que même « si ceux sur lesquels on y ouloit e:(ercer ces 
mesures arbitraires n'étoient pas assez forts pour résistfsr, ib pou- 
voieut appeler aide de' leurs voisins et des yille s prochaines , lesquelles 
se pouyoie^t assembler par cri ou autrement selon ce que bon leur 
sembloit. » De grands bienfaits dévoient sans doute résulter de cette re- 
pression du despotisme des agents inférieurs, mais le désordre des 
guerres civiles empocha l'exécution de ces mesures. Eu donnant au 
gouvernement les moyens de repousser l'étranger, on le rendit assez 
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France, et la levèrent les impositeurs. Donc pour 
cette imposition et gabelle il avint un grand mes- 
éhef en la cité d'Arras en Picardie ^'\ car la commu- 
nauté de la ville se rebellèrent sur les riches hom- 
mes et en tuèrent, sur un samedi à heure de tierce 
jusques à midi, quatorze des plus suffisants dont ce 
fut pitié et dommage et est quand méchants gens 
sont au dessus des vaillants hommes. Toutefois ils 
coûijparèrent (payèrent) depuis, car le roi y envoya 
son cousin monseigneur Jacques xle Bourbon, qui fit 
prendre tous ceux par lesquels la motion (sédition) 
avoit été faite et leur fit sur la place couper les têtes. 
J'aide cette gabelle touché un petit, pourtant 
(attendu) que quand les nouvelles en vinrent en 
Normandie, le pays en fut moult émerveillé, car ils 
n'avoient point appris de payer telle xhose ^'^. En 
ce temps^y avoit un comte en Harcôurt qui sied en 
Normandie qui étoit si bien de ceux de Rouen qu'il 
vouloit. Si que il dit, ou dut avoir dit, à ceux de 
Rouen qu'ils seroient bien serfs etbién méchatits, 

fort pour consolider Je pouvoir absold dansTînt^rieur; et après quel- 
qoes siècles onea vint aa point de remettre en discuss'ioo des droits si 
nettement reconnus non seulement dans Tordonnance du roi Jean, 
mais dans les ordonnances des rois ses prédécesseurs, qui en établis- 
sant des règlements arbitraires n^alléguoient nullement leurs droÂts, 
mais la nécessité des temps et en promettoient chaque fois régulière- 
ment rat^olition prochaine. J. A. B. 

(i) Cet imp6t excita toujours des troubles en France^ Sous Philippe 
de Valois , qui ^augmenta et Je diminua tour k tour en i33 1 , en i34^ 
et en i345, il avoit déjà donné Jienk des sodévemeiits et suivint le 
Miroir kistorial: Ce Roi en avoit acquis Cindignalion et male^dce tant 
des grands comme des petits et de tout le peuple. J. A. B» 

(a) PJnsieurs grands vassaux s^étoient refusés k faire lever la gabelle 
du sel sur leurs terres. J. A. B. 
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si ils s'accordoient à cette^gabelle et que, si Dieu le 
pouvoit aider, elle ne courroit jà en son pajs, ni 
il ne trouyeroit si hardi homme de par le i^oi de 
France qui la dut faii^ courir, ni sergent qui en 
le^ât , pour la inobédience (désobéissance), amende, 
qui ne le dut comparer (payer) du corps. 

Le roi de Navarre, qui pour ce temps se tenoit - 
en la comté d'Evreux en dit otretant (autant) et dit 
bien que jà cette imposition ne courroit en sa terre. 
Aucuns barons et chevaliers du pays tinrent leur 
opinion et s'allièrent, tout pax foi jurée^ au roi de 
Nayarre et le roi avec eux, et furent rebelles aux 
commandements et ordonnances du roi, tant que 
plusieurs autres pays y prirejit pied. 

Ces nouvelles vinrent jusques au roi Jean qui 
étoit chaud et soudain comment le roi de Ns^varre, 
le comte de Harcourt, messire Jean de Graville ^*^ 
et plusieurs autres chevaliers de Normandie étoient 
contraires à ces impositions et les a voient défendues 
en leurs terres. Le roi retint cette chose en grand 
orgueil et grand'présomption et dit qu'il ne vouloit 
nul.maître en France fors lui. Cette chose se couva 
un petit avec autres haines que on y atisa, tant 
que le roi Jean fut trop malement dur informé sur 
le roi de Navarre et le comte de Harcourt et aussi 

messire Godefroy de Harcourt qui devoit être de 

\ 

(i) Il est peu de noms qui aient été autant défigurés que celui-ci; 
tour à tonr il devient Grauvilley GraviUe, Girerrille, Gueranril'e. Il est 
probable qu'il s'agit ici de Jean de Malle t, seigneur de GueraryiUe. 
Le second Coulinuateur de Nangis en parle dans le même sens que 
Froissart. J. A. B. 
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leur alliance et un des principaux, et fut dit au roi 
de France que le roi de Navarre et celui de Har- 
court dévoient mettre les Anglois en leur pays et 
avoient de nouveau fait alliance au roi d^Angle- 
terre ^'\ Je ne sais si c'étoit voir (vrai) ou non, ou 
si on le disoit par envie, mais je ne crois mie que si 
vaillants gens et si nobles de si haute extraction 
voulussent faire ni penser trahison contre leur na- 
turel, seigneur. Il fut bien vérité que la gabelle du 
sel ils ne voulurent oncques consentir que elle cou- 
rut en leurs terres. Le roi Jean qui étoit, léger à 
informer et dur à ôter d'une opinion puis qu'il y 
étoit arrêté, prit les dessus dits en si grand'haine 

( I ) Matteo Villani assure que le roi de France tnoatra k tout le moade 
uu acte d'où pendoient plusieurs sceaux, par lequel il ëtoit prou'vé 
( Villani, T. 6. Ch. a6 ) que le roi de Navarre, le cooate de Harcourt, 
les cheyaliers Normands e( plusieurs autres personnes quiétoient nom. 
mées, ayoient traité avec le roi d^ Angleterre pour oter la vie au roi de 
Franee et au dauphin son fils, et pour mettre la couronne sur la tête^ 
du roi de Navarre, qui devoit cédera TAnglois la Gascogne et la 
Normandie. Des lettres du roi d^ Angleterre ea date du i4 mai, adres- 
sées au pape, k' Pempereur et k plusieurs autres princes confirment 
Tassertionde Villani: « Personne n'ignore, dit Edouard dans ces let- 
tres, que Jean de France, après avoir pardonné au roi de Navarre et 
k ses adhérents, a fait arrêter ce prince, le comte de Harcourt et plu^ 
sieurs autres, et les a traités d'une manière que je voudrois pouvoir 
cacher^i^ourrhonneur de la profession des arme^. Mais comimeJean, 
pour justifier cette action, prétend, k ce qu'on dit, avoir entre les 
mains des lettres du roi de Navarre et de ses amis, par lesquelles i| 
paroi t qu'ils ont conspiré contre lui et nous ont promis de se joindre k 
nous et de nous livrer la Normandie; considérant que ces discours 
blessent notre faooneur, et voulant laverie roi de Navarre, quoiqu'il soit 
notre ennemi, du reproche de trahison dont on le charge k tort, nous 
déclaroniB sous parole de roi et nous protestons devant Dieu que ni lui 
ni ses amis n'ont jamais fait d'alliance avec nous contre la France, etc. 
etc. (Rymer, T. 5. Part. i. P. ia3, etc. ) J. A. B, 
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que il dit et jura que jamais n'auroit parfaite joie 
tant que ils fussent en vie. 

En ce temps étoit son ains-né (aîné) fils messire 
Charles en Normandie dont il étoit duc ^'\et tenoit 
son hôtel en ou (le) châtel de Rouen et ne savoit 
rien des rancunes mortelles que le roi son père avoit 
sur le joi de Navarre et le comte de Harcourt et 
messire Godefroy son oncle, mais leur faisoit toutQ 
la bonne compagnie qu'il pou voit par Famour et le 
Ticinage (voisinage). Et avint que il les fit prier par 
ses chevahers de venir dîner avec lui au châtel dje 
Rouen. Le roi de Navarre et le comte de Harcourt 
neluivorrent (voulurent) mie escoAdire (refuser), 
mais lui accordèrent liement. Toutefois si ils eussent 
cru messire Philippe de Navarre et messire Gode- 
froy de Harcourt, ils n'y fussent jà entrés. Ils ne 
les crurent pas, dont ce fut folie; mais vinrent à 
Rouen et entrèrent par les champs au châtel ou ils 
furent reçus à (avec) grand'joie. 

Le roi Jean, qui tout informé étoit de ce fait et 
qui bien savoît Pheure que le roi de Navarre et le 
comte de Harcourt dévoient être à Rouen et dîner 
avec son fils, et devoit être le samedi, se départit 
le vendredi à (avec) privée mesnie (suite) et chevau- 
chèrent tout ce jour; et fut en temps de Carême la 
nuit de Pâques fleuries. Si entra ens (dans) ou 
(le) cbâtel de Rouen ainsi que cils (ces) seigneurs 
séoient à table, et monta les degrés de la salle, et 

(1} Le roi avoit donné k son fils aîné Charles le duché deT^orman- 
dic la -veiSe de la Conception i355: celui- ci en fît hommage le lende- 
main à son père etparlit peu de temps après pour son duché. J. A, B. 
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messire Arnoul d^Audeneham devant lui qui tra^st 
(portoit) une épée et dit : « Nul ne se meuve pour 
diose qu'il voie» si il ne veut être mort de cette 
épée^'M» 

Vous devez savoir que le duc de Normandie, le 
roi de Navarre, le comte de Harcourt et cils (ceux) 
qui séoient à table ^*^ furent bien émerveillés et 
ébahis, quand ils virent le foi de France entrer 
en la salle et faire telle contenance, et voulussent 
bien être autre part Le roi Jean vint jusques à 
la table où ils séoient Adonc se levèrent-ils tous 
contre lui et lui cuidèrent (crurent) faire la ré- 
vérence, mais* il n'en avoit du recevoir nul talent 
(désir). Ainçois (mais) s'avança parmi la table et 
lança son bras dessus le roi de Navarre et le prit 
par la kuene (peau) et le tira moult roide contre lui 
en disant: <fOr sus, traître, tU n'es pas digne de 
seoir à la table de mon fils. Par Fâme de mon père, 
je ne pense jamais à boire ni à manger tant comme 
tu vives. 9 

Là avoit un écujer qui s'appeloit Colinet de Blc* 
ville ^'^ et trancboit devant le roi de Navarre; si fut 

( i) Corneille Zautfliet dans sa chronique et Matteo ViUani sont par-* * 
faitement d'^accord avec cette narration. J. A. B. 

(2} Outre les noms mentionnés ici, les Chroniques de St.-Denîs 
nomment, parmi ceux, qui étoient présents, messire Louis et messire 
Guillaume d'Uarcourt, frères de Jean, comte de Harcourt, les seigneur» 
de Préau et de Clére, messire Frîquet de Friquans, chancelier du rai 
de Navarre, le sire de Tournebeu, messire M aubui de Masmenar ( Mai- 
nemare ) et le sire de Gravillc ( Guerarville ), et deux épujers nom* 
mes Olivier Doublet et Jean de Vaubatu. J« A . B. 

(3) Je ne Irouve ce nom dans aucune relation; peut-être est-ce le 
même qu'Olivier Doublet, qui est appela ailleurs Colin Duplet, Nico- 
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moult courroucé, quand il vit son maître ainsi dé- 
mener; et trait (tira) son baselaire (coutelas) et le 
porta en la poitrine du roi de France et dit qy(îl 
Tocciroit Le roi laissa à ce coup le roi de Navarre 
alkr et dit à ses sergents : « Prenez moi ce garçon 
et son maître aussi. » 

Maders et sergents d^armes saillirent tantôt 
ayant, et mirent les mains sur le roi de Navarre, 
et récuyer aussi et dirent: « Il vous faut partir de ci ^ 
quand le roi le veut n Làjs'humilioit le roi de Na- 
varre grandement, et disoit au roi de France : « Ha ! 
monseigneur, pour Dieu merci, qui vous a si dur 
informé sur moi : si Dieu m'ait (aide), oncques je 
ne fis salve (sauf) soit votre grâce, ni pensai trahi- 
son contre vous ^*^ ni monseigneur votre fils ^'\ et 
pour Dieu merci veuillez entendre à raison. Si il^ 
est homme au monde qui m'en veuille admettre, je 
m^en purgerai par Fordonnance de vos pairs soit 
du corps ou autrement. Voir (vrai) est que je fis oc- 
cire Charles d'£spagnequiétoitmonad\ersaire,mais 
paix en est, et j'en ai fait la pénitence. » — « Allez, 
traître, allez, répondit le roi de France, par monsei- 

]as du Blet et Oolas Doublet. Ce qui rend cette conjecture probable , 
€*est qu''en eSkt Pïicolas Doublet fut compris parmi ceux que Jean fit 
d^apiter, ainsi que le mentionne Froissart. J. A« B. 

(i) Une pièce rapportée par Secousse dans son volume des preuves 
montre que Charles de Kayarre arolt persuadé au duc de r^ormandie 
de s''e3ftdr de France auprès de Tempereur Charles IV, pour yenir en- 
suite attaquer son père. Les noms de ceux qiù dévoient partir avec lui 
sont mentionnés dans la lettre de rémission en date du 6 janvier i355, 
ou i3S6 eu ne commençant pas Tannée k Pàques« J. A. B. 

\p) Froissart rapporte dans un autre endroit que le bruit public . 
accusoit ie roi de Navarre d^'avoir donré k cette époque du poison au 
duc de Normandie. J. A. F. 

FROISSART. T. III. 9 
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gaeur Saint Denis, vous saurez bien prêcher ou 
jouer d'infamie si vous m'échappez. » 

Ainsi en fut le roi de Navarre mené en une cham- 
bre et tiré moult vilainement et messire Fricher 
(Friquet) de Frichans (Friqualnps) un sien cheva- 
lier ^'^ avec lui et Cohnet de Bleville j ni pour cho^ 
que le duc de Normandie dit qui étoit en genoux 
et à mains jointes devant le roi son J)ère, il ne s'en 
vonloit passer ni souffrir^ Et disoit le duc^ qui lors 
étoit un jeune enfant ^'^: « Ah ! monseigneur, pour 
Dieu merci, vous me déshonorez : que pourra-t-oh 
dire ni recorder de moi, quand j'avois le roi et ses 
barons prié de dîner de-lez (près) moi et vous les 
traitez ainsi ^ on dira que je les- aurai trahis ^'l Et si 
ne vis oncques en eux que tout bien et toute cour- 
toisie.]» — «Souffrez-vous, Charles, répondit le roi, 
ils sont mauvais traîtres, et leurs faits les découvri- 
ront temprement (bientôt) : vous ne savez pas tout 
ce que je sais. » 

Aces mots passa' le roi avant et prit une masse 
de sergent et s'en vint sur le comte de Harcourt et 
lui donna un grand horion entre les épaules et dit: 
« Avant, traître orgueilleux, passez en prison à mal 
estrine (étrenne). Par l'âme de mon père, vous sau- 

(i) Secousse a reproduit les deux interrogatoires de Friquet, qui 
serreot k jeter un grand jour sur ces événements. J. A. B. 

(q) Le duc de Normandie ayoit alors dix huit ans, éti(nt ué le 3i 
janvier iSS;. J. A. B. 

(3) On rapporte en effet que le roi lui avoît envoyé dire de ne pas 
s'élouu^ de tout ce qu'il altoit voir. D'autres prétendent qu'il invita 
k dessein le roi de Navarre, que son père avoit dès long-temps formé 
le projet d'arrêter, quoiqu'il eut été obligé de feindre une réconcilia- 
tion par craiiite d'une alUançe de ce prince avec Edouard III. i. A. 6. 
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rez bien chanter, quand vous m'échapperez. Vous 
êtes du lignage le comte de Guines. Vos forfaits et 
vos trahisons se découv riront temprement (bientôt).» 
Lànepouvoit excusance avoir son lieu, ni être 
ouïe, car le dit roi étoit enflammé de si grand air 
(courroux) qu'il ne vouloit ^ rien entendre fors à 
eux porter contraire et dommage. Si furent pris à 
son commandement et ordonnance les dessus nom- 
més, et encore avec eux messire Jean de Gravïlle 
(Guerarville) et un autre chevalier qui s'appeloit 
messire Maubué, et boutés en prison moult vilaine- 
ment. De quoi le duc de Normandie et tous les au- 
tres furent durement troublés, et aussi furent les 
bonnes gens de Rouen^ car ils aimoient grande- 
ment lecointe de Harcourt, pourtant (attendu) qu'il 
leur étoit propice et grand conseiller à leurs besoins: 
mais nul n'osoit aller au devant ni dire au roi: 
« Sire, vous faites mal d'ainsi traiter ces vaillants 
hommes. » Et pour ce que le roi désiroit la fin des 
dessusnommés, et qu'il se doutoit que les communau- 
tés (bourgeois) de Rouen ne l'en fissent force, car 
bien sa voit qu'ils avoient grandement à grâce le 
comte de Harcourt, il fit venir avant le roi des ri- 
baus^'^ et dit: « Délivrez-nous de tels et de tels. » 
Celui-ci fut tout appareillé (prêt) au commande- 
ment du roi ^ et furent traits (tirés) hors du châtel 
dé Rouen «t menés aux champs ^'^ le comte de Har- 

(i) On donnoit le nom de ribauds k des soldats d^ élite, choisis pour 
ta garde particulière des |)rinces: le roi des ribauds ëtoit celui ^i 
commandoit cette garde. J. A. B. , 

fi) Ce ciiamp appelé le champ du pardon étoit derrière le château. 
L«s Chroniques de Fratce' ajoutent que le roi fit amener les prison- 

9* 
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court, messire Jean de GraviUe (Guerar ville), mes- 
sireMaubué et Colinet de Bleville, et furent décolés 
sans ce que le roi voulut souiTrir que oncques fus- 
sent confessés, excepté Técuyer ; mais à celui fit-il 
grâce, et lui fut dit qu'il mourroit pour tant (atten- 
du) que il avoit trait (tiré) son baselaire (coutelas) 
sur le roi: et disoit le dit roi de France que traîtres 
ne dévoient avoir point dé confession. 

Ainsi fut cette haute justice faite dehors le châtel 
de Rouen, au commandement du dit roi, dont de- 
puis avinrent plusieurs grands mesche& au royaume 
de France, ainsi que vous orrez recorder avant en 
Fhistoire. 



>%%%%^.^«WW>^/%'WW'W^%«^%\i%<VV%-V^i\WV 



XX^ ADDITION. 

Ct parle du défit fait au roi de France par Philippe 
DE Navarre, ET de la chevauchée du duc de Lanças- 

TRE ET DU CONQUÊT DU BOURG, DE LA CITÉ ET DU 
GBATËL d'EyREUX PAR LE ROI DE FrANCE. i 

Cjes nouvelles vinrent jusques à monseigneur Phi- 
lippe de Navarre et à monseigneur Godefroj de 
Harcourt ^'^ qui n'étoieût raie loin de là. Si furenf > 
ce pouvez-vous bien croire, grandement ébahis et 
courroucés. Tantôt messire Philippe de Navarre fit 

niers dans deux charrettes et monta k cheval après diner pour aller 
présider k Texécution de quatre d^eatre eux, Jean, comte de Har- 
court, le sire de Graville(GuerarYiDe), messire Manbuéde Marnes- 
nar(Mainemares) et Olivier Doublet. Ce dernier est peut-être, comme 
je Pai dit, i'écuycr que Froissart appelle ici Colin de BleviUe. J. A. B. 
(i) Oncle de Jean, comte de Harcourt J. A. B. 
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écrire unes lettres de défiance et les bailla à un 
héraut et lui commanda de l'apporter au roi Jean , 
quisetenoitencore en ou (le) châtelde Rouen ^*^- 
Le héraut apporta les lettres de par monseigneur 
PhiKppe de Navarre au roi de France, lesquelles 
lettres singulièrement disoient ainsi: 

A Jean de Valois qui s'escript (écrit) roi de 
France. 

Philippe de Navare à vous Jean de Valois signi- 
fions, que pour le- grand tort et injure que vous fai- 
tes à notre très cher seigneur de frère, monseigneur 
Charles» roi de Navarre, que de son corps à mettre 
de vilain fait et de trahison où oncques ne pensa au- 
cunement, et de votre puissance sans loi, droit ni 
raison l'avez démené et mené vilainement; de quoi 
moult courroucés sons (sommes): et ce forfait venu 
et donné par vous sur notre très cher frère^ sans au- 
cun titre juste, amenderons quand nous pourrons: 
et sachez que vous n'avez que faire de penser* à son 
héritage ni au nôtre pour lui faire mourir par votre 
cruelle opinion, ainsi que jà fites, pour la convoitise 
de sa terre, le comte Raoul d'Eu et de Guines, car 
jà vous n'en tiendrez pied; et de ce ^our en avant 
vous défiions et toute votre puissance et vous ferons 
guerre mortelle si très grande comme nous pour- 
rons. En témoin de laquelle chose à venir nous 
avons à ces présentes fait mettre notre scel. 

(i) Je n^ai tronvé nulle autre part cette lettre de défi. ConieiJIe 
Zantfliet rapporte seulement que Philippe de Navarre écrivit _ au roi 
Jean qu^il lui dëdareroit une guerre étemelle^ si on attentoit k la vie de 
son frère. J. A. B. 
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Données à Concés^'^susYcon le dix-sept jour du 
mois d'avril Fan de grâce notre seigneur m. ccc. ly. 

Quand le roi Jean vit ces lettres et il les eut ouï 
lire, il fut plus pensif que devant, mais par sèm* 
blaut il n'en fit nul compte. Toutes fois le roi de 
' Navarre demeura en prison et ne fit raie le dit roi 
tout ce que il avoit empris (entrepris), car on lui 
alla au devant, aucuns de son conseil, qui un petit 
lui brisèrent son air (courroux)j maïs c^étoit bien, 
son intention qu'il le tiendroit en prison tant comme 
il vivroît et lui retorroit (rçprendroit) toute la terre 
de Normandie. 

Encore étoit le dit rdL Jean ens (dans) le châtel 
de Rouen^ quand autres lettres de defiiance^ lui 
vinrent de monseigneur Louis de Navarre, de mon- 
seigneur Godefroj de Harcourt^ du jeune fils ains- 
né (aîné) le comte de Harcourt, qui s'^appeloit Guil- 
laume de Loir ^*\ de Graville (Guerarvilie), de 
monseigneur Pierre de SakenviHe (Saquainville) ei 
bien de vingt chevaliers^ Or eut le roi plus à faire 
et à penser que devant, mgîs par semblant il passa 
tout légèrement et n'en fit compte: car il se sentoit 
grand et fort assez pour résister contre tous et euK 
détruire. 

Si se départit le dit roi de Rouen et le duc de 
Norrhandie avec lui p et s'en retournèrent à Paris» 
Si fut le roi de Navaire en cette semaine îj^mené à . 

(i) Peut-être Conches a quatre lieues d'E^jrîux. J» A. B. 

(a) Je trouTe «n Gaullhier de^Ler appelé aussi Oauckerdft' Lerme^ 
Gautier de Lorris et même Gaugisius te^ut simplement 4ftiis ui;e lettre' 
du pape au rei Jean en date de 1 354» Qnant k Jean, sire deGrayilIe , <mi a» 
¥U qu^it yenoit d^ltre décapiter daas le champ du pardoi?. J . A . B. 
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Paris atout (avec) grand' foison de gens d'armes et 
de sergents et mis au châteldu Louvre ^'\ ou on lui 
fit moult de malaises et dei, peurs: car tous les jours 
et toutes les nuits cinq ou $ix fois on lui donnoit à 
entendre que on le feroit mourir une heure, que on 
lui trancheroit la tête l'autre ^'^ que on lejeteroit 
en un sac en Sainne (Seine). Il lui convenoit tout 
ouïr et prendre en gré, car il ne pouvoit mie là faire 
le maître^ et parloit si bellement et si doucement à ses 
gardes, toutdis (toujours) eii les excusant si raison- 
nablement, que cils (ceux) qi\i ainsi le demenoient 
et traitoient, par le commandement du roi de Fran- 
ce, en avoieni grand'piiié. Si fut en cette saison 
translaté(transféré) et menéen Cambrésis et mis ens 
(dans) ou (le) fort châtel de Crèvecdeur, et sur lui 
bonnes et spéciales gardes, ni point ne vidoit (sor- 
toit) d'une tour où il étoit mis, mais il avoit toutes 
choses appartenantes à lui, et étoit servi bien et no - 
tablement Si le commençale roi deFranceà entrou- 
bler, mais ses frères ne l'oublièrent point, ainsi que 
je vous dirai en suivant. 

Tantôt après les deffîances envoyées des enfants 
de Navarre et des Normands dessus nommés au 
roi de France, ils pourvurent leurs villes, leurs ehâ- 

(i) Suivant les divers témoignages réunis par Secousse, ii fiit trans- 
féré du Louvre au Châteleit avec Friquet de Friquamps et Jean de 
Beautalu; pais an Cb&teau Gaillard près d^Ândeli,oùlareine Mar- 
guerite, femme de Louis X, avoit été étranglée pour adultère; puis k 
Crèvecoeur, puis à Arleux où il étoit, lorsque-Pecquignjp le tira de pri- 
son. Ce Jean de Beautalu est tantôt no m né Vanbatnet tant6t Pantalu; 
le Téritable nom paroU être Banterlu, seigneurie qui a appartenu ^ 
une branche cadette de la maison de Montmorency. ( Voyez /'^<Vr. 
gén, de cette maison par Duchesne. J. A. B. 

fa) Le second Contiruateur de Nangi s- raconte Us mêmes faits . J . A . B.. 
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teaax et leurs garnisons bien et grossement de tout 
ce qu^il appartient, sur entente (intention) de faire 
guerre au royaume de France. En ce temps se tenoit 
messire'Louis de Harcourt, frère au comte de Har- 
court, que le roi de France avoit fait mourir, da-Iès 
(près) le due de Normandie, et n'étoit de rien 
encoupé (inculpé) ni traité en France ni en Thôtel 
du roi ni du duc de nulle maie façon; donc il avînt 
que messire Godefroy de Harcourt lui signifia son 
entente (intention) et lui manda qu'il retournât 
devers lui et devers son lignage, pour aider à con- 
trevenger la mort du comte son frère, que on avoit 
fait mourir à tort et sans cause, dont ce leur éloit un 
grand blâme. Messire Louis de Harcourt ne fut mie 
adonc conseillé de lui traire (rendre) cette part, 
mais s'en excusa et dit qu'il étoit liomme de fief au 
roi de France et au due de Normandie, et que, si 
il plaisoît à Dieu, il ne guerroieroit son naturel sei- 
gneur, ni iroit contre ce qu'il avoit juré. Quand 
messire Godefroy son oncle vit ce, si fut durement 
courroucé sur son neveu et lui manda que c'^étoit 
un homme failli (perdu) et que jamais il n'avoit que 
faire de tendre ni de pensera héritage qu^il tint, 
car îl l'en feroit si exempt que il n'en tîendroit den- 
rée j et tout ce que il lui promit,, il le tint bien, si 
comme je vous recorderai. 

Si très tôt que le dessus dit messire Philippe de 
Navarre el messire Godefroy de Harcourt eurent 
garni et pourvu leurs villes, et leurs châteaux, ils 
s'avisèrent quHls s'en iroient en Angleterre parkr 
au roi Edouard ^*\ et feroient grands alliances 

(i) Les lettres de sauf-conduît pourPhîKppe de NaTarre et Godefroy 
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à (avec) lui ; car autrement ne se pou voient-ils con- 
trevenger ^''. 

Si ordonnèrent monseigneur Louis de Navar- 
re ^'^ à demeurer en Normandie et avec lui le Bascle 
(Bâtard) de Marueil et aucuns chevaliers Navarrois 
pour garder les frontières juçques à leur retour, et 
vinrent à Cherbourg, et là montèrent-ils en mer et , 
exploitèrent tant par leurs jourpées qu'ils vinrent 
à Han tonne (Southampton)j là prirent-ils terre en 
Angleterre et puis issirent (sortirent) de leurs vais- 
seaux, et se rafraîchirent en la ville un jour^ A len- 
demain ils montèrent sur leurs chevanx et chevau- 
chèrent tant que ils vinrent à Cènes ^^\ où le roi 
d'Angleterre se tenoit, assez près de Londres, car 
tout son consaul (conseil) étoit adonc à Londres. 

Vous devez savoir que le roi reçut à grand'joie 
son cousin monseigneur Philippede Navarre et mon- 



de Harcourt, qui se rendoient eu Angleterre^ sont du a4 juin; et le a4 
août suivant Philippe de Navarre reçut de nouvelles lettres de- sauf^ 
conduit pour son retour en Normandie. J. A. B. 

(1} Le traite fut signe le 4 septembre de la même annëe: Philippe y 
fait hommage lige k ÉdouarcTen qualité de roi de France et de duc de 
Normandie. J. A. B. 

^3) Le second Continuateur de Nangis dit qu^après Pemprisonne- 
ment de Charles de Navarre, Louis alla dans la Navarre, où il gou~ 
vema le royaume au i^om de son frère et ce fait,, dit Secousse, est con- 
firmé par une lettre que le pape écrivit conjointement k ce prince, aux 
seigneurs et au peuple de la Navarre, par laquelle il les exhortoit ^ 
tâcher d^apaiser la colère du roi,, plut6t que de Tirriter par une guerre 
civile. J. A. B. 

(3) Pçut-étre Kew; mais je croirois plut&t que le- copiste aura fait 
une erreur et qu^il faut lire Chertsey près de Windsor, pour rembef. 
Ilssement duquel Edouard, qui y étoit né, dépensa des sommes con- 
sidérables. J. A. B. 
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seigneurGodefroy de Harcourt, car ilétoit )à tout 
informé de leur matière 3 si eu pensoit bien mieux à 
valoir en fortifiant sa guerre. Lesxlessus dits firent 
leur plainte au roi, Fun de la mort de son neveu,, 
l'autre de la. prise et du grand blâme, et sans cause, 
ce disoit, que on faisoit à son frère. Si s'en traioient 
(rendoient) par devers le roi d'Angleterre, comme 
au plus droiturier seigneur de toute chrétienté,, 
pour avoir vengeance et amendement de ce fait 
qu'ils regârdoient à (comme) trop grand'chose El 
au cas que il les en voudroit adresser (diriger), con- 
forter et conseiller, ils lui rapporteroient et met- 
trpient enses mains cités, villes etcli^tea\ix que ils. 
tenoient en Normandie et que le roi de Navarre et 
le comte de Harcourt y tenoient au jour de leur 
prisa 

Le roi d'Angleteire n'eut jamais refusé ce pré- 
sent, mais leur dit que volontiers les aideroit et fe- 
roit aider jpar ses gens: «c Et pour ce que votre fait 
demande bâtive expédition, et que voici la saison 
qu'il fait bon guerroyer, mon beau cousin de Lan- 
castre est sur les frontières de Bretagne ^'\ je lui 



(i) Robert d^Ayesbury rapporte une pièce intéressante contenant ce 
qne fit jour par jour le duc deLancastre depuis son arrivée en Nor-^ 
mandiejasqu^à sa retraite; I^bistorien, contre sa coutume, ne nomme 
point Tauteur de cette pièce, mais elle n** en a pas moins t»us.les ca- 
ractères de Toriginalité et de Pautheuticité; elle est précédée de ce 
titrer De Transitu nobilis ducis Lancastriae per médium I^îormanno» 
tum ad rémovendum obsidiones castrorum de Fount-Odomer et Brioil 
régis Navarriœ: la voici toute eatièe: 

. n Ces sount les jouriiés de la chivacbé mounseir le ducz de Laucas* 
treen ^ormandie^q^avoitensa companye mounseir Johan de Mountfori 
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écrirai et manderai spécialement que à (avec) tout 
ce qu^il a de gens il se trait (rende) devers: vous et 

qecbalange dVstre ducz de Bretaisge, et de tenfaunce aToit estéimrrj- 
od ( avec ) le roy d^Ëngleterre. £t ayoit D cents liommes d^armes e^ 
VIII centsardiîergjetsirePhelipefrîcreattroy deT^ayarre et sire Gode* 
fray de.Hareeourt yiendreatk ly od € hommes drames de la pais; et 
Bobert KnoUes amesna de garnesf our (des garnisons). de Bretaigne GCC 
hommes dWmes etz Décents archiers; si qe mouoseigneur le ducz vrufl 
en ioatz DCCCG hommes d^ armes et mit CCCC arcfaiers. Et le mes- 
eredy .pxoschéio devaaat lafeste dcSeint Johan Le Baptistre (•) se 
remiia dp Tabbeie de Mooatbqrghe (M en la isle de Constantin ( Co^ 
tentin ) k Carant ( Carentan ) hors de Tisle V leages ( lieues ) de la 
terre, donnt cbescun leage est pluis loog qae II leages d^Engktcrre, et 
demnrreit î lestes la.TeiUo de la dite fejte. Et Je vend redy en lo dit festo- 
il se remua en passaunt deraunt la forte yiilt de Seint L«a ( liO ) 
tanqek Trojoye (c) q^est d^âlesqesVIII leages delà terre, et Ik de- 
miirreit41 lesamady» £tla disttieAça il se remua k Frosseye.(<l} par 
VII leages de la terre. Et la luody il se. remua eopassanat par deyaunt 
Came ( Caen ) k la yille d^Àrgentyoft (o) par VII kages de la terre. Et 
le mardy il se remua en passaunt le Feunt de Corbono (0 q^est une 
très graunt forteresse et le plvisfôrt passioge qe soii del roialme en un 
mareis par VII leages de la terre issit^ ai eitëe db Lys«us ( lisieux J^ 
£t le mescredy i 1 se remua par VI leages de la terie taoqe k la yiOè et 
le chastiel. de Poontodomer ( Po^t-Audemer ) ^ sowit au roy de 
Nayarre, quelle cbastiel fust assiège eretrès gtail^t Mmbre dez gentz. 
d''armes et arblasliers ( arbalétriers). Et quaunt ils oiereofc qe monsei^ 
gneur le dùcxestoit passé le dit Pount Corboun , ils se luisent de nuyt oye 

(a) La fke de St. Jean fut ettte aiiB^e la yeiidrtd»: Ma.si U merêradi dont it 
$*9piéioH\» 93 j)oia. 

(b)Koatebourg, abbayede Bëa^ Uctiaa ayae lui. gVQabourg du VB^me nom , ^ 
«ne lieue et demie de Valognes. 

(0 Ce nom est si alt^r^ qaUl nous ttt i m possible, da le raconno^ro ; nous eo»" 
^ctnrons néanmoins que ce peut être Torigtyr, 

(d) de lieu , suppose' qu'il ak jamais exista ^u»-ce« noms »nous o»t absolument 
.inconnu. 

(e) Quoique ee nom rocsemble beaucoup Si c«]ntcl*Argenton, h distance dé 
teUenille à celle à» Caen nous poste àcvai»e q«»'il> s'agit plutôt ici d'Àrgeuecs .. 
bourg situé sur la Meance it trois lieues de Caen. 

(f) Corbon sur la rivière de Vie un peu au dessus du confluant de cette rivière 
av«c la Dive. Le marais , dont parle l'auteur de la relation , sii trou voit proba- 
blement entre ces dc«x rivières. 
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encore y envoierai-je temprement (bientôt) tant que 
pour faire bonne guerre à vos ennemis. Si commen* 



trop graimthaste^isftiiit (tellement) j^^ils lesseronnt tontz lovr eiigyiiii«s 
( machines ) et artillers ( artillerie ) , arblastes ( arbalétres ), parfs 
( pavois) et aixjtres hemeys diverses. Où il demnrreit ( le duc y de- 
meura) le jeo£Jj et le yendredy pour refaire lesmynes q^ils ayoîeiit 
faits très biens et très fortx k cbastiel si près qH!s ne faillerent forsqe 
de ini pies de les mures del cfaastiel. Et fist yitailler le chastiel poor 
un anetmist lejms (dedans) un chastelejn mounseigneor Jehan de Luke 
chivaler de Braban od L hommes d^armes et L archiers de ses gents 
demene. Et le samady il se remua d^illesqes V leages de la terré k fab- 
beiede Bekharlewin (du Beo-herluin )• Et la dismengeil se remua '• 
d!*illesques tanqe al ville de Counse ( Conches ) par YUI leages de la 
terre, où il fist as^ut al chastiel et gaigna la primere garde du chas- 
tiel par force et le fist mettre en feu. Et la lundy il s^en ala k Britoil 
( Breteuil ) q^est au roy de Navarre , Ikoù estoit un très fort chastiel 
assiège par lez enemys le dit roy: mais devaont la venue mounseir le 
duczils se departerouut d^]iesqes:le quelle chastiel mounseir fist bien 
yitailler et s^en ala mesme la jour II leages d^une costë k une graunt ville 
^murë appelle Vemoyl (Yemeuil) ffett k la coontesse d^ÂUassoun 
(d'Âlençon), quelle ville mounseir gaigna par assaut, où Ik estoient pris 
plusours prisoners et plusours biens. Et tauntost mesme la lundy il 
fist assailler une tour en la dite yille de Vemoyl q'estoit très fort, et en- 
durra Tassaut tout celé jour et le mardy et le mescredy tanqe a Theure 
de prime, qoele heure la tour luy fust rendus od toutz les biens dedeinz 
la tour, en celé condicion q^ifs deveroient ayerlour vie et nient estre pri. 
soners; en quelle assaut fosrent plusours Engleisnaviîrez dequarels (car- 
reaux) et de peers (pierres); quele tour mounseir fist destruire; et ayoit 
iUeosqes muHz des biens. Et la ville de Verooyl n^'est qe XVIII leages de 
Paris, et est appelle le chief de Normandy. Etlejeofdy mounseir de- 
morra illeosqes pour refrescher ses gentz..Et le vendredy enretoumaunt 
devers la isie de Constantin mounseir le duczse remua k une viOe q'est 
appelle la Egle (^Aigle), où moimseir Charles d'Espayne estoit mys k 
la mort de (a) le roy Johan de France et soun eignë fiitz Dolphin d^ 
Vyenne et son friere dncz d^Orlyens et plusours grauntz de la terre ove 
VIII mil géntz d^armes, ariilastiers et aultres comunes XL mil esloiént 



(a) Il y a cerlainemflnt ici quelques meU omis ■. car d€ ne peut tomber si» 
U roi Johan de France. Peut être faudroit-U lire de par te roi de Ifavarre. 
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cerez à gaerrojrer cette saison et lou-dis (toujours) 
vous croîtra et viendra devant la main force, aide 

de costë de ]a dite yiQe k une leage petite d^illesqes; et de par le dit roy 
yiendrent k monnseir le ducz II heraades qe luy disoient qe ie dit roj 
9avoit bien qe par cause cjt monseir ayoit si loDgement clÛTachë en souo 
rojalme et denmrrë si près de lui k Vemoyl q^il fust Tenu pour aycir la 
bataiUe la quelle il aueroit yolentiers s^ii yodroit. Sour qej mounseir 
loor respoudy q^il est yenuz en ycelles parties pour certains busoign^ 
faire les queles il avoit bien oomply , Dieu mercy ,et fust en retoumaunt 
Va. où il ayoit affeare; et si le dit roy Johan de Fraunce luy yoleit destour^ 
ber de soun chemyn il serroit prest de luy encountrer. Après celle heure 
il n'ayoit pluis noyels del dit roy. Et le sanutdy il se remua de TEgle kU 
ville d^ Argeuty ne (a). Et la dismenge il se remua k la yille de Turreye (b). 
£t la Inndy il se remua a Tabbeye de Seint Fromond (c) où il passa une 
eawe muh perilouse, qar les Fraunceys ayoieni mmpuz le pouut. Et en 
celé païs LX hommes d^armes et. aultres seryaunt estoient en un embus- 
cbemeût pour feare le mal q^Uz pourroient k noz gentz, oye queux XV de 
noz gentz d^armes d'Engleteyre ayoient affeare et lez tuèrent trestoutz, 
quele chose fust tenue pour miraclr. Et le marsdy mounseir se remua k 
Carantan. Et le mescredy il yient k Mountburgh ayaunt dit eu la isle de 
Constantyn ,lequelle jour quaunt mounseir primerement entra la dite isle 
BobertKnollesod VII yingt hommes d^armes chiyacha deyaunt mounseir * 
pour luy et ses geniz herberger et encountra sodeignement VI yingt hom- 
mes d^armes d''arblastiers ,brigauntz et Fraunceys q^issirent d'unchastiel 
q^est en celles parties, pour avoir robbé et arz une ville q^est k notre 
obeisaunce. Et le dit Robert et le VU yingt ditz hommes d^armes les tuèrent 
trèslontz, hors pris III qe fusrent pris, k raonsouu. Et chescun de Icz 
ditz-yille& où mounseir estoit herbergé fîist beale yille, graunde et riche* 
Et chescune jour lez gentz pristerent^diyerses forteresses et mult graunt 
plenté des prisouers et du pilages, et k lour retourner amcsnerent oyes- 
qeU mil cliiyals desenemys; si qe en ceste chiyaché mounseir ad eu 
graunt grâce et graunt honour; qar unqes n^estoit vewe si poy des gentz 
feare tiele chiyaché en tiele païs et saunz perdre de ses gentz, eut loiez 
''soit Dieux. £scri])t k Mountburgh le XVI°>'. jour du jiiyl, Vin du grâce 
mil cccLvi* J. A. 0. 

(a) Ils'agitTraisflmblaUemtnt ici d'Argentan quise trouve tur celta ronU. 
Argencee ilont il a e't^ question ci^dessus eeroit trop ^oign^. Il est possible qu'un 
étranger ait appelé' de même deux lieux diflVrenls , dont les noms ont tant de 
ressemblance. 

(L) Probablement Tarry sur la rivière d'Orne. 

(c) Saint Fromond n'tftoit qu'un prieure de'pendant de Tabbayc de Gcrisy, 
BÏiué sur le bord de la Vire. 
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«t puissance. »— .« Cher sire, répondirent les dessus 
nommés, vous nous offrez tant que par raison il nous 
doit et peut bien suffire: et Dieu levons puisse mérir 
(rendre). » 

Après ces alliances et ces confirmations d^amour^ 
les dessus dits, qui tiroient(désiroient) de retourner 
en Normandie, ne séjournèrent point plenté (beau- 
coup), mais ainçpis (avant) leur département ils allé- , 
rent voir madame la reine d'Angleterre, qui se te- 
noit à Windsor j laquelle leur fit grand'fête et aussi 
firent toutes les autres dames et damoiselles; 

Après ces honneurs et ces conjouissements faits, 
les dessus dits se mirent au retour grandement bien 
contentés du roi et de son conseil, et leur furent 
baillés cent hommes d'armes et deux cents archers, 
desquels le sire de Rôos et le sire de Nuefville (Ne- 
ville) étoient capitaines. Si firent tant qu'ils arrivè- 
rent sans péril et sans dommage au havene (havre) 
de Cherbourg, qui est ainsi que Calais une des fortes 
places du monde. 

Depuis ne demeura guères de temps que le duc 
de Lancastrc, qui se tenoit vers Pont-ors6n, fut 
signifié du roi d'Angleterre son seigneur et son 
cousin que tout le confort et aide que il pouvoit 
faire aux çnfants de Navarre et à ceux de Har- 
court et leurs alliés, il le fit en contrevengeant les 
dépits que son adversaire de Valois leur avoit faits. 
Le duc deLancastre se tint tantôt pour tout informé 
de cette besogne et voulut obéir au commatidement 
son seigneur le roi, ce fut raison; et recueilla (ra- 
massa) toutes ses gens, où il avoit bien cinq cents 
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lances et mille archers: si se mit au chemin par de- 
vers Normandie et devers Cherbourg. 

En sa route (troupe) étoit messire Robert CanoUe 
(KnoUcs) qui se commençoit jà grandement à faire' 
et à avancer et étoit moult renommé en guerres de 
Bretagne pour le plus able et subtil homme d^armes 
qui fut en toutes les routes (ti-oupes)etle mieux aimé 
de tous pauvres compagnons, et qui plus de biens 
leur faisoit, le duc de Lancastre, messire Philippe 
de Navarre, messire Godefroy de Harcourt et leurs 
gens^ et se mirent tout ensemble, et le sire deRoos et 
lesire deNuefville (Neville) qui avoient passé la mer 
avec eux; et firent tant qu'ils se trouvèrent douze 
cents lances, seize mille archers et deux mille bri- 
gands à (avec) lances et à (avec) panais (boucliers) et 
firent leur assemblée en la cité d'Lvrues (Èvreux). 

Là étoient messire Louis de Navarre ^'\ le jeune 
comte de Harcourt, messire Robert CanoUe (Knol- 
les),messire Le Bascles (Bâtard) de Marueil, messire 
Pierre de Sakenville (Saquainville), messire Guil- 
laume de; Gauville, messire Jean Carbeniaus (Car- 
bonel), messire Sanses Lopin, messire Jean Geniel, 
messire Guillaume de Bonnemare, messire Foudri- 
gais, Jean de Segur, FallemontHanekin, François, 
et plusieurs bons chevaliers et écuyers apperts hom- 
mes d'armes qui ne desiroient fors que la guerre. Si 
se départirent ces gens d'armes d'Évreux en grand' 
ordonnance et bon ai roi, bannières et pennons dé- 
ployés, et chevachèrent devers Ver non. Si passèrent 

( 1 ) Voyez la Hotc précédente . 
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2 Acqiiegai(Aquigny) et puis à Passj ^'^ et commen- 
cèrent à piller, à rober et à ardoir (brûler) tout le 
pays par devant eux et à faire le plus grand essil 
(ravage) et la plus forte guerre du monde. - 

Le roi de France, qui n'en attendoit autre cbose 
et qui avoit jeté son avis et imagination à entrer 
efibrcément en la comté d'Évreux pour saisir villes 
et cbâteaux , avoit fait son mandement par tout son 
royaume aussi grand et aussi fort que pour aller 
contre le roi d'Angleterre et sa puissance. Si en- 
tendit le dit roi que le duc de Lancastre, Anglois et 
Navarrois, chevauchoient vers Rouen et mettoient le 
pays en grand'tribulation et que les Anglois du 
temps passé n'y^avoient point fait tant de dépits que 
ceux qui à présent y étoient y faisoient, parl'enuort 
(conseil) et confort des Navarrois. Adonc le roi de 
France, ému de contrevenger ces dépits, se partit 
de Paris et s'en vint à Saint Denis, où là l'atten- 
doit grand'foison de gens d'armes, et encore l'en ve- 
noient tous les jours. 

Le duc de Lancastre et les Navarrois, quiche- 
vaucboient en grand^-oute (troupe) et qui ardoient 
(brûloient) tout le plat pays, s^en vinrent à Vernou 
qui étoit bonne ville et grosse : si fut toute arse 
(brûlée) et toute robée (pillée)'; oncques rien n'y de- 
meura que le cbâteau. Et puis cbevauchèrent vers 
Vremiel ^'^ et firent tant qu'ils y parvinrent. Si fut 
la dite ville toute arse (brûlée) et aussi furent les 
faubourgs de Rouen. 

(i) Ce n^est point Passj près Paris, mais un autre Passy situé dans le 
département de TEure et assez près d'Éyreux. J. A. B. 
(a) Sans doute Vcrneuil. J. A» B. 
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Adonc s'émut le roi de France et s'en viht à 
Pontoise où ses deux maréchaux étoient, messire 
Jean de Clermont 61 messirè Ài'noul d*Andrehen 
(Audeneham) j et toutes ces gens d'armes s'en -vin- 
rent cette part et le suivoîent à tSbrt Le roi s'en 
vint à Mantes pour apprendre du convenant (dis- 
position) des Anglois et diçs Navarrois. Si entendit 
qu'ils tenoient encore à Rouen, et ardoient (brû- 
loient) et détruisoient le plat pays. Adonc le roi 
ému et courroucé se départit de Mantes et chevau- 
cha tant ^u'il vint à Rouen, et si y iséjourna trois 
jours. En ce terme furent toutes ses gens ven\ies, 
où plus àvoit de dix mille hommes d'armes sans 
les autres de moindre état j et étoient bien trente 
combattants un contre. Si entra le roi au droit en- 
clos des Anglois et des Navarrois et dit que jamais 
ne retourneroit à Paris si les aVoit combattus^ si ils 
l'osoient attendre. 

Le duc deLâncastre, messire Philippe de Navar- 
re, messire Godefroy de Harcourt et messire Robert 
Cauolle (RnoUes) qui gouvernoient leurs gens, en- 
tendirent etsçurent de vérité que le roi de France et 
les François venoient sur eux si eÔbrcément que bien 
à (avec) quarante mille chevaux. Si eurent conseil 
que petit à petit ils se retrairoient (retireroient), et 
point en forteresse qui fut en Normandie ni en Co- 
tentin ne s'enclorroient Si se retrairent (retirèrent) 
tout bellement et prirent le chemin de l'Aigle pour 
aller devers Pontorson et vers Cherbourg. 

Le roi de France, qui grand désir avoit d'eux 

FROISSART. T. 1H« lO 
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trouver et combattre, les suivoit moult aigrement 
etavoit grand'compassion, ainsi quHl cheyauchoit, 
de son bon pays qu'il trouvoit ars (brûlé), perdu 
et détruit trop malement. Si promettoit bien aux 
dits Navarrois chèrement leur feroit comparer 
(payer) ce forfait, si il les pou voit atteindre. Tant 
s'exploita le roi, et si fort les poursuivit, que ses 
coureurs trouvèrent les leurs assez près de l'Ai- 
gle en Normandie, où les dits Anglois et Navar- 
rois étoient logés et arrêtés et montroient par sem- 
blant, contenance et visage qu'ils se voudroient 
combattre. Et tout ainsi fut rapporté au roi de 
France, qui en eut grand'joie, quand il ouït ces 
nouvelles; et chevaucha avant et commanda toutes 
gens à loger et à prendre place, car il vouloit com- 
battre ses ennemis. Si se logèrent les François ens 
(dans) un beau plain (plaine); et étoient bien qua- 
rante mille hommes. Là étoit toute la fleur de la 
chevalerie de France et tant de grands et de hauts 
seigneurs que merveilles seroit à recorder. Que 
vous ferois-je long conte de cette besogne? Le roi 
de France et les François cuidèrent (crurent) bien 
ce jour combattre leurs ennemis, car les Anglois et 
les Navarrois avoient ordonné leurs batailles, et 
pour ce aussi d'autre part les François ordonnè- 
rent leç leurs et furent tout ce jour en cet état l'un 
devant l'autre que point n'assemblèrent; et faisoient 
trop bien montre, les Anglois et les Navarrois, et oi- 
donnance de bataillé; et puis se faindoient (fei- 
gnoient) et point ne traioient (marchoient) avant , car 
ils ne se véoient(voy oient) mie à juste parecon(part) 



(i556). DE JEAN FROISSART. ï47 

contre les François. Si se reti^airent (retirèrent) 
les dits François pour ce soir en leurs logis et 
firent grand guet, car ils cuidoieut' (crojoient) 
bien être escarmouches, pourtant (attendu) que les 
Navarrois ne s'étoient ce jour point traits (portés) 
avant. Moult fut cette ordonnance des Anglois et 
des Navarrois sagement et bellement démenée; car 
au soir ils ordonnèrent ceux des leurs tous des 
mieux montés à faire à lendemain montre et visage 
contre les François jusques à heure de nonne et 
puis les suivroieht; si leur dirent où ik les trouve- 
roient. Ainsi qu'il fut ordonné fut-il fait. Quand ce 
vint environ mie-nuit, le duc de Lancastre, messire 
Philippe de Navarre et tout le demeurant (reste) 
de l'ost (armée) montèrient et se partirent et prirent 
le chemin deCherbourg, exceptés aucuns capitaines 
Navarrois, qui se retrairent (retirèrent) vers leurs 
garnisons, dont en devant ils étoient partis. Si s'en 
retournèrent à Évreux messire Jean Carbeniaus 
(Carbonnel), messire Guillaume Bonnemare et Jean 
de Ségur; à Conces (Couches) messire Foudrigais, 
messire Martin de Spargne, Fallemont, Richard 
Frankelin et Robin l'Escot j à Breteuil messire Sanse 
Lopin, Radigos et Hennekins François^ et ainsi 
tous les compagnons, chacun se retraist (retira) en sa 
garnison^ et le duc de Lancastre et les autre*s se re- 
trairent (retirèrent) en cette forte marche de Cher- 
bourg. 

Or vous conterons du roi de France, qui à lende- 
main cuidoit (croyoit) avoir la bataille. Si fit au 
matin sonner ses trompettes. Si s'armèrent toutes 
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gens et mpnlèrent à cliieval, banoièrçs et pennons 
devait eux jet se trairent (rendirent) tous sur les 
champs «I se mirent en OKlonnance de bataillé; et 
virent devant eux au dehors cPune baie ces deux 
cents Navarrois tous rangés. Sicuidoierit{crojoient) 
les dits François que ce fut des leurs une bataille à 
chevai qui s'arrêtassent là contre eux. Si les tinrent 
ces rïavarrpîs ainsi |usques à nonne, et puis féri- 
rent chevaux des éperons et se partirent 

Le roi de France envoya ses coureurs jusques à 
là à savoir que ce vouloit être. Si chevauchèrent 
ceux qui envoyés y furent jusques à la haie et rap- 
portèrent que ils n'avoient nullui (personne) trouvé. 
Asseï^ tôt vinrent nouvelies en Tosl (armée) des gens 
<lu pays que les Anglois et les Navarrois pouvoient 
bien être éloignés quinxe lieues, car ils étoient par- 
tis très (dès) la mie-ûuit ^^\ Adonc fiit dit au roi que 
de eux plus poursuivre il perdroit sa peine, mais 
prit un autre conseil Lors se conseilla le roi à ceux 
qui de-lez (près) lui étoient où ilavoit le plus grand' 
fiance, à ses cousins de Bourbon et à ses cousins 
d'Artois et à ses deux maréchaux. Le roi de France 
fut adonc conseillé, au cas que il avoit là si grands 
gens d'armes et toutes ses ordonnances prêtes pour 
guerroyer, que il se traist (rendît) devant la cité 
d'Évreux, et y mit le siège; car mieux ne pouvoit- 
il employer ses gens que d'aller devant cette cité, et 
fit tant que il l'eut et puis tous les forts et châteaux 

(i) Matteo Villani, Liv. 6. Cb. 33 et 34, raconte le départ de l'armée 
du duc de Laocastre k«pea-prés de la même manière: seulement il met 
la scène de la surprise k Brctenil k quelques lieues de l'Aigle. J. A. B. 
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du roi de Navarre. Ce conseil tint le roi de France à 
l^oïi, et s'en retourna vers Rouen et fit tant que il y 
parvint et çQmment que il eut laissé la poursuite des 
Auglois et dçs Navarrois, si ne donna-t-il nuliui 
(à personne) congé. 

Quand le roi fiit venu à Rouen» il n'y sépurna- 
point lon^temps^ mais ae traist (rendit) à(a\ec) 
tout son ost (arméç) pj^r devant la cité d'Évreux, 
et là mit le siège fortement et durement; ct^fit char- 
ger et amener avec lui de la cité de Rouen tous les 
engins (machines) pour dresser devant la ville et la 
cité d'Évreux et encore en fit-il faire asse*. 

A Evreux, a bourg, cité et châtel, et tout fermé à 
part lui. $i se logea le roi de France devant le bourg 
et y fit faire plusieurs assauts. Finalement ceux de 
la ville doutèrent (craignirent) à perdre corps et 
bi ennt^car ils et oient moult appressés d'assauts que le$ 
François leur faisoient Si entrèrent en grands trai- 
tés que d'eux rendre, salve (saufe) leurs corps et 
leurs biens. Le roi Jean fut si conseillé qu'il le prit. 
Si ouvrent (ouvrirent) les bourgeois d'Evreux les 
portes de leur ville et mirent les François dedans, 
mais poiU' ce ne furent-ils mie enla cité, car elle 
étoit et est aussi bien fermée de murs > de portes et 
de fossés comme le bourg est. Tôutea fois le roi de 
France fit loger son connétable et ses maréchaux 
et la {dus grand'partie de son ost (armée) en la 
dite ville, et il tint encore son logis aux champs, 
ainsi comme il avoit fait eu devant. Les gens le (du) 
roi de France j quand ils se furent logés aubourg d'E- 
vreux, commencèrent à subtilier (s'imaginer) cora- 
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nient ils pourroieat conquerre (conquérir) la cité. - 
Si firent emplir les fossés au plus étroit et moins 
profond tant que on pouvoit bien aller jusqu'aux 
:nurs pour combattre main à main. Quand ceux qui 
en la cité demeuroient se virent ainsi appressés, sî 
se commencèrent â ébahir et eurent conseil que 
d'eux rendre, salves (saufs) leurs vies et leurs biens. 
On remontra ces traités au roî de France si il les 
vouloit faire ^ il fut adonc si conseillé que il les prit 
à merci. Ainsi eurent les Frai^çois le bourg et la cité, 
mais pour ce n'eurent^ils mie le châtel, qui étoit en 
la garde de messire Jean Garbiniel (Carbonnel) et 
de messire Guillaume de Gauville. Ainçois (mais) 
y sist (resta) le roi de France plus de sept se- 
maines devant qu'il le put avoir : et quand il l'eut, 
ce fut par composition telle que tous les cheva- 
liers et écuyers qui dedans étoient s'en partirent, 
salve (sauf) le leur et leurs corps, et se pouvoient 
sauverâent (en sécurité) traire (rendre) là où il leur 
plairoit Sise tràirent (rendirent), si comme je fus 
informé, ens (dans) ou (le) châtel de Breteuil qui 
est un des beaux et des forts séants à pleine terre 
qui soit en toute Normandie. Si fit le roi Jean de 
France prendre la saisine et possession par ses ma- 
réchaux du châtel d'Évreux et en eut grand'jôie 
quand il en fut sire, et dit bien que jamais de son 
temps ne le rendroit aux Navarrois. Ainsi eut le roi 
de France le bourg, la cité et le châtel d'Évreux, 
mais moult lui coûta d'or et d'argent en soudojeis^ 
et le fit depuis bien garder à son pouvoir, mais encore 
le r'eut le roi de Navarre par le fait de t&onseigneur 
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Guillaume de Gau ville, ainsi que vous orrez (eu telti- 
<ïrez) recorder ayant en Phistoire. 

Après le conquêt d'Évreux, si comme ci-dessus 
est dit, le roi de France et tout son host (armée) 
s'en partit et se traist (rendit) par devant le cliâtel 
de Breteuil et là mit le sïége. Si avoit bien en son 
host (armée) soixante mille chevaux et eut devant 
Breteuil le plus beau siège et le plus plentureux 
(abondant) et la plus grand'foison de chevaliers et 
d'écujers et de hauts seigneurs que onavoit vUs en 
France ensemble devant forteresse séant à siège 
depuis le siège d'Aiguillon. 

Là vinrent voiï'le roi deFrance plusieursseigneurs 
étrangers, tels que le comte de Douglas d'Ecosse, à 
qui le roi de France fit grand'chère et lui donna 
cinq livrées de revenu par an en héritage séant en 
France, et de ce devint le dit comte homme au roi 
de France et demeura toute la saison avec lui. 
Aussi vint en Fost (armée) du dit roi de France 
Dan (Don) Henri de Castille, qui s'appeîoit bâ- 
tard d'Espagne ^'^ et comte de Tristfemare (Trans-. 
tamare), et amena avec lui une grand'route (troupe) 
d'Espagnols qui furent tous reçus à sans (Solae) 
et à gages par le commandement du roi de France. 

Et sachez que les François qui étoient devant 
Breteuil ne séjournoient (différoient) mie de ima- 



(i) Henrj étoit fils naturel d^ Alphonse XI roi de CastilJe et d'Éléo- 
aore Guzman sa maltresse. On le verra plus tard reparoltre sur la scène 
à côté de Duguesclin, en opposition k D. Pedre dit le. CiTael, soutenu 
par le prince de Galles. Henrj finit enfin par être reconnu roi de Castille 
«ous le titre de Henry II. J; A. B. 
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giiier et subtiUer plusieurs asjsaat^ pour plus 
grever ceux de la gs^mson, Âus$i Içs. cb^vaÛer^ 
et éci]Qrers qui dedans étoieal; subtilloient uuit et 
joqr pour QVX porter contraires et dommages; et 
avoientceux de Fost (armée) fait lever et dresser 
grands engins (machines) qui |etoient nuit et )our 
sur l^s cQQibles des tours, et ce moult les travail- 
Iq^t. Et fit le roi de France faire par grand'f(ç>isQa dé 
charpentiçjrsi ujn, grand heffroy (tour) a troi^ étages 
que on menoitàroues quelle part que on^vouloit. 
En chacun étage pouvoient bien entrer deux cent^ 
hommes et tous eux aider ; et étoit breteskié (crénelé) 
et cuirié (couvert de cuir) pour le trait trop màle- 
ment fort j et Tappeloient les plusieurs un cas^'^ et les 
autres u^ato,\irnement d'assaut* Si ne fut mie si tôt 
fait, charpenté n^ ouyré. Entrementes (pendant) que' 
on le charpenta et appareilla, on fit, par les vilains 
du pays„ amener, apporter et açharger grandYoi- 
son de bois et tout reusçr (placer) eus (dans) è& 
fossés^ et estraim (paille) ettrez(toile)sus pour ame* 
ner le dit engin (machiné) sur les quatre roues jus- 
ques aux murs pour combattre à (avec) ceux dedans^ 
Si mit-on bien un mois à remplir les fossés à l'eui- 
droitou on voulpit assaillir et à faire le char. Quand 
tout fut prêt, en ce beffrojr (tour) entrèrent grand* 
foison de bons chevaliers et écuyers qui se dési- 
roient à avancer. Si fut ce beffroy sur ces quatre 
roues abouté (poussé) et amené jusques aux murs. 
Ceux de la garnison avoicAt bien, vu faire le 4itJbef- 
frojr etsavoient bien Fordonnauce en partie^couK- 

(l) Voyez Ducange an mot Casus, J. A. B, 



(i35») DE JEAN FROISSART. , i53 

ment cm 1^ denoit assaittir. Si s^étoîent pourvus 
selon ce de canons ^^\ îetant feu et grands gros car-* 

(i) Voici la première, fois ^Hl est fait mentioa de canons dans 
Froissart. J. Viflani, mort en i348 , a prétendu qu^on s^ëtoit servi de 
bombardes k k bataille de Crécy le 36 août i346etToici dans quels 
termes il ôétxk leur efifeU « Les j^ombardes des Afgloi*, dit-il, ian» 
çoient de petites balles de fer, a^ec du feu pour ëpouranter et con. 
C[>adre les cbeyaux et causoient tant de brait et de tremblement qa^en 
anroit dît qne Dientonnoit. »(Gioy. Vifltaai. L, 19, Chap,66> Les fmsil» 
nefnrept inventés que long-lemps après. De nombreuses dissertation» 
ont été écrites sur ce sujet. li me suffit d^avoir consigné ici la date de 
répoque où on rencontre pour la premiése fois cette invention qui' en 
mettant dans les mains des hommes ie moyen de compenser riuégalité 
«ntre les forcesphjsiques, a, contribué plus qn^aucune antre invention 
peut-être k la liberté publique et à la ciyilisatioA» a Sans ce puissant 
vébicule, adit justement M. Garion N^sas dans son Essai sur Part 
Hiilitaire, nous^ sepfMM sorlis bien péinblement de cet état de société 
oîi le chevalier bardé de fer lui et sou cheyal, faisoit trembler toute 
une contrée habitée par une population foible, disséniiuée dans de 
chétifs bameaux et» Hvrée nue et sans armes k ses oppresseurs. » U 
]5aroitToijt au reste que du temps de.Froissart onlançoit en nuline temps 
le feu et le fer avec les instruments, et lui même fait plusieurs fois 
mention du feu grégeois qu'ion fanooit avec des mangonnealix* Ce' 
B^o^ pas sans étonneaiient qu^en lisant les livres sanscrits on retrooica 
l*ii$age de ces instromenls bien long-temps avant Père chrétienne, 
dans L'antiquité la plus reculée, «c Le magistrat, dit I* antique législateur 
Indien Menou dans Ja préface de se$institntes,nedoit pas faire lai 
guerre avec des machines perfides , des armes empoisonnées , des scbet^ 
aghni (cations arpoes qui tuent cent personnes k la fois), ou aucune-, 
autre espèce d'agni-asier (armes k feu). Une tuera ni celui qui est 
étranger au combat, ni celui qui demande grâce, ni celui qui est Messe ; 
ni celui qui fuit, ni celui dont Parme est brisée, ni celui qui se 6at 
avec un autre. » Béjh quelques savants avaient conclu d^un passage de 
Quinte-Curce qu'Alexandre le Grand avoit trouvé les armes k feuusi^' 
tée&daos l'Inde^ ce qui rend cette opinion assez vrai semblable , c' est qu '. 
Ta langue sanscrite possède un très grand nombre de mots consacrés 
k désigner les diverses machines propres k lancer le feu et tons les 
métiers qui s''océupeiit de la construction de ces ftiachiues. On sait aussi 
que la poudre k canon est connue de temps immémorial k la Chine. 
Senleitient il paroi troit qu'au lieu de boulets fondus exprès on employa 
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reauxpour tout dérompre. Sise mirent tantôt en 
ordonnance pour assaillir ce bierefroî(befl5roi) eteux 
défendre degrandVolonté. Etle commencement ,ain- 
çois(avant) que ils fissent traire (tirer) leurs canons, 
ils s'en vinrent combattre à ceux dubefiroj franche- 
ment, main à main. Là eut fait plusieurs grands 
àppértises d'armes. Quand ils se furent plenté (beau-* 
coup) ébattus, ils commencèrent à traire (tirer) de 
leurs canons et à jeter feu sur ce beffroy et dedans, 
et avec ce feu traire épaissement grands carreaux et 
gros qui en blessèrent etoccirent grandToison, et 
tellement les ensonnyèrent (harasserait) que ils ne 
savoient au quel entendre. Le feu qui étoit grégeois 
se prit au toit de ce beffroy, et convint ceux qui 
dedans étoient issir de force, autrement ils eussent 
été tout ars (brûlés) et perdus. Quaùd les compa- , 
gnons de Breteuil virent ce, si eut entre eux grand' 
emprise et' s'écrièrent haut : « Saint George ! 
Loyauté et Navarre! Loyauté! » Et puis dirent: 
«Seigneurs François, par Dieu, vous'ne nous aurez 
point ainsi que vous cuidez (croyez). » 

Si demeura la grigneure (majeure) partie de ce 
beffroy en ces fossés, ni oncques depuis nul n'y 
entra; mais entendit-on à remplir les dits fossés à 
tous lez (côtés): et y avoit bien tous les jours quinze 
cents hommes qui ne faisoient autre chose. 

fort long-temps les pierres et que le feu suiyoit la pierre ; car d^ua 
c6té les livres sanscrits prétendent que la flamme une fois lancée hors 
du tube du bamliou se séparoit en plusieurs jets qui s'^enflammoieut sé- 
parément sans qu^on put les éteindre, et de P autre Froissart dans 
ce passage nous parle ii la fois du projectile qu'il nomme carreau et du 
feu grégeois. J. A. B. 
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XXIIe. ADDITION. 

COMMEITT NOUVELLES VIWREWT AU ROI DE FbAICCE QUI 
SÉOIT DEVANT BrETEUIL DE LA CHEVAUCHÉE DU PRINCE 

DE Galles qui prenoit son adresse (direction) 
POUR VENIR EN Limousin ET en Berry» 

r*^N ce temps que le roi de France tenoit le siège 
devant Breteuil, se départit le prince de Galles 
de Bordeaux sur Garonne, où tenu s'étoit tout le 
temps.et avoit fait faire ses pourvéances (provisions) 
si belles et si grosses qu'apparoît, car il vouloit che- 
vaucher en France bien avant, espoir (peut-être) 
venir jusqu'en Normandie et sur les frontières de 
Bretagne pour conforter les Navarrois : car bien 
étoit informé et signifié, que le roi son père et les 
enfants de Navarre et ceux de Harcourt avoient 
grands alliances ensemble. Si étoit le dit prince de 
Galles partir eu cette instance de Bordeaux atout 
(avec) deux mille hommes d'armes et six mille ar- 
chers, parmi les brigands: et tous ces barons et che- 
valiers y étoient spécialement, qui furent avec lui 
en la chevauchée de Carcassonne et de la Langue^ 
doc 5 si n'ont que faire d'être maintenant nommés. Si 
chevauchoient le ditprince et ces seigneurs et leurs 
gens , ordonnément, et passèrentlarivière de Garonne 
à Bergerac^ et puis outre, en venant en Roerge 
(Rouergue), la rivière de DordogncSi entrèrent en 
ce pays de Rouergue et commencèrent à guerroyer 
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fortement, à rançonner villes et châteaux ou ardoir 
(brûler), à prendre gens, à trouver pourvéances 
(provisions) grandes et grosses : car le pays étoit lors 
pourvu jet demeuroit tout brisé et essiUié (ravagé) 
derrière eux. Si entrèrent eu Auvergne et passèrent 
et repassèrent plusieurs fois larivièrie d'Allié, ni 
nul ne leur ailcût au devant Et prkent leur adresse 
(direction) en limousin pour venir en - ce bo«t- et 
gras pays de Berry et trouver cette rivière de Loire. 
Des vivres qu'ils trouvoient faisoiont-ils grands su*- 
perfluités, car ce qui leur demeuroit (restoit) ils ajr- 
doient (brûloient) et exilloient (détruisoient). 

Les nouvelles en vinrent au roi de France , qui se^ 
teuoit à siège devant Breteuil, comment le prince 
efforcément chevauchoit en san royaume. Si en fut 
durement ému et courroucé 3 et volontiers, eut vu 
que ceux de Bretqeil se fussent rendus par compo- 
sition ou aijitreiQent pour chevaucher contre les 
Anglois et défendre son pays que on lui ardoit 
(brûloit)j et tondis (toujours) ent^ndoit^on à emplir 
les fossés de tous lex (côtés); et jetoient engins (ma- 
chines), nuit et jour, à la forteresse pierres et man* 
gonniaux ^'^ : ce les ébahissoit plus que autre chose. 

Or avint à un chevalier de Picardie, qui s'appe- 
loit messire Robert de Montigni en Ostrevant, à ce 
siège une dure aventure: car il, et un sien écuyer 
qui se nommoit Jacquemart de Wingle, tous.deux 
apperts hommes d'armes malement, s'en allèrent un 
jour au matin sur les fossés que on alloit remplir 

(i) On appeloit ainsi, uon s^eulernent les |aaclii nés, mais aussi tout 
€6 qu^eOes lançoient. JnA. B. 
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pour regarder la forteresse : si furent perçus de ceux 
de dans. Si issirent (sortirent) hors jusqu'à sept com- 
pagnons par une poterne et s'en vinrent sur le cbe- 
valier et Fécuyer, et furent assaillis fièrement. Ils 
se défendirent, car ils a voient leurs épées; et si ils 
eussent été confortés de ceux dePost (armée) d'au- 
tant de gens que ceux-ci étoient, ils se fussent bien 
ôtés de ce péril, mais nenml, car oncqnes nul n'en 
sut rien. Si fut le dit chevarlier pris ei mené au châ- 
tel et navré (blefisé)parmi le genoax dont il demeura 
affolé (fatigué) et l'écujer mort sur la place, dont 
ce fut dommage. Et en fut le roi de France bien 
courroucé, qyand il le sut 

Au septième jour après eutrèrcsit les compagnons 
de Breteuil en traités devers le roi de France pour 
eux rendre, car les engins (machines) qui nuit et 
jour jetoient, les travailloient (fatiguoient) male^ 
ment, et si ne leur apparoît confort de nul coté. Et 
bien savoient que si de force ils étoient pris, ils se- 
roient tous morts sans merci. Le roi de France d'au- 
tre part avoit grand désir de chevaucher contre les 
Anglois qui ardoient (bruloient) son pajs, etétoit 
aussi tout tané (ennuyé) de seoir (rester) devant la 
forteresse où bien avoit , et à grands frais, été et tenu 
soixante mille hommes. Si les prit à merci et se par- 
tirent, salves(sauf) leurs vies etce qu'ils en pou voient 
porter devant eux tant seulement. Si se retrairent 
(retirèrent) les dievaliers et les écuyers de Breteuil «1 
Cherbourg j jusques là eurent-ils conduit (sauf-con- 
duit) du roi. Si fit leditroi pcendre la saisine du beau 
châtel de Breteuil et réparer bien et à point. Et se 
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délogea et retourna vers Paris, mais il ne donna nul 
de ses gens d'armes congé, car il les pensoit bien à 
employer autre part ^'\ 



CHAPITRE CCCXLIII. 

CoMMElfT LE ROI DE FrAUCE FIT SON SPÉCIAL MANDE' 
MENT k TOUS LES NOBLES DE SON ROYAUME POUR 
ALLER CONTRE LE PRINCE DE G ALLES QUI GATOIT ET 
EXILLOIT (rAVAGEOIt) SON PAYS DE GASCOGNE (*X 

OuAND le roi Jean de France ^^^ eut faites ses 
chevauchées et ainsi reconquis en la J)asse Nor- 
mandie les \illes et les châteaux du dit roi de Na- 
varre qu'il faisoit tenir en prison, il entendit que le 
prince de Galles ains-né (aine) fils du roid'Àngleterre 

(i)Ici se termine cecarieax morceau destiné k combler le vide entre 
les mémoires fournis par Jean le Bel et le récit delà bataille de Poitiers. 
Après r avoir lu avec un peu d'^attention, on reconnottra aisément le 
style de Froissart et sa manière lieureuse de présenter les faits. U parolt 
seulement que le copiste qui aura écrit le manuscrit, étant né dans 
une province a substitué quelques-uns des mots de son idiome aux 
mots communément employés par Froissart. L^ortUographe diffère 
aussi beaucoup de Torthographe des autres manuscrits. Après un exa- 
men scrupuleux, je me suis convaincu que ce fragment ne pouvoit être 
que de Froissart et je n^ai pas hésité k le lui restituer , en renvoyant k la 
fin de ce volume, pourra satisfaction des curif ux, les chapitres abrégés 
que Froissart ayoit d^abord empruntés aux Cbrodiques de France. J. A. B. 

(a) Les chapitres intermédiaires de 839 k 343 sont renvoyés dans 
f appendice k la fin de ce volume. J. A. 6. 

(3) Ici le texte de Froissrart cesse dan^ les imprimés d^étre la copie 
des Cbrouiques deFrance; ici reprennent aussi les notes de M. Dacicr- 
J.A.B. 
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<juis'étoit parti deBordeaux,étoit jàà(a\ec)tout son 
-efibrt moult ayant entré en son pays, e( approchoit 
moult fortement le bon pays de Berry. Ces nou- 
velles ne furent mie bien plaisants au dit roi, et dit 
et jura qu'il chevaucheroit contre lui et le combat- 
troit quelque part qu'il le trouveroit Adoncques 
le roi mu et encouragé de défendre et garder son 
royaume, fit de rechef un très spécial mandement 
et commandement à tous nobles et fiefs tenants de 
lui, que nul, sans soi trop gi-andement forfaire, ses 
lettres vues, ne s'excusât ni demeurât (tardât) qu'il 
ne vînt devers lui sur les marche^ de Bloisetde 
Touraine, car il vouloit combattre les Anglois. 

Donc s'émurent tous gentils hommes qui mandés 
et priés en furent j car les plusieurs avoient aussi 
grand désir, pour eux contre venger des dépits et 
<lestourbiers (dommages) que les Anglois leur pou- 
voient avoir faits au temps passé, d'eux combattre. 
Et mêmement le dit roi, pour hâter et avancer sa 
besogne, se départit de Paris, car encore tenoit-il 
grand'foisondegens d'armes sur les champs, et che- 
vaucha devers la bonne cité de Chartres, et fit tant 
qu'ily vint ^'\ Si s'arrêta là tout coi, pour mieux 
entendre et apprendre du convenant (disposition) 
des Anglois. 

Et toudis (toujours) lui venoient gens d'armes 
à effort de tous côtés, d'Auvergne, de Berry, de 
Bourgogne, de Lorraine, de Hainaut, de Verman- 

(i) On voit par la date de plusieurs ordonnances que îe roi étoit h 
Chartres le a8 et le 3 o d'août et qu'il étoit a Loches le 1 3 de septem- 
bre, ( Recueil des ordon. T. 3 depuis la P. 78 jusqu'à la P. 85.) J. D. 
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<)ois, de Picardie, de Bretagne et deNormaudie.Et 
tout ains^ comme ils yenoie&t» ils passoient outre ^ 
et £aiisoient'leur monstre (revue), et se logeoient sur 
le>pajs par l'ordonnance des maréchaux, messire 
Jean^de Clermont et messîare Amoul d^Endrehea 
(Audeneham). Et iaisoitile dit roi grossem^nt pour- 
voir et rafraîchir de bonnes gens d'armes les forte- 
resses et les garnisons d'Anjou, dePoitou, du Maine 
et de Touraine, sur les marches et frontières par où 
on esperoit que les Anglois dévoient pa^s^, pour 
eux clorre le pas et toliir (enlever) vivres et pour- 
véances (provisions), quHls n'en pussent de nulles 
recouvrer pour eux et pour leurs clievaux. - 

Nonobstant ce, leprinœ et sa route (troupe), où 
bien avoit deux millehomm^ d'annes et sixmille ar* 
chers, cKevauchoient à leur aise, et recouvroient 
de tous vivres à grand'foison^ et troavoient le pays 
d'Auvergne, où jà ils étoient eaitrés et avales (des- 
cendus) , si gras et si rempU de tous biens, que 
merveilles seroit à considérer. Mais combien que 
plentureux le trouvassent, ils ne vouloient mie en- 
tendre ni arrêter à ce ^ ainçois (mais) vouloient 
guerroyer et grever leurs ennemis. Si ardoient 
(bruk)ient)et exiiloient (ravageoient) toutlepay s de- 
vant eux, et environ. Et quand ils étoient entrés en 
une ville, et ils la trouvoient remplie et pourvue, 
largement de tous vivres, et ils se y étoient rafraî- 
chis deux jours ou trois, et ils s'en partoieht, ils 
exiiloient (détruisoient) le demeurant (reste), et 
effbndroient les tonneaux pleins de vins, et ar- 
doient (brûloient) blés et avoines, afin que leurs 
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ennemis n'en eussent aisément; et puis si chevau- 
choient avant Et toudis trouvoient eux bon pays et 

plantureux; car en Berrj^en Touraine, en Anjou, 
. en Poitou, et au Maine, a une des grasses marches 

du monde pour gens d'armes. 



«.V^^VWi^^l^.^^ 



CHAPITHE CCCXLIV. 

COMMEHT LES NOTTVELLES VUrREBT ÀV PRINCE Qt7E LE 

ROI DE France yenoit a grand'force de gens d'ar- 
mes CONTRE LUI', ET COMMENT LE 8IRE DE CrAÔN, 
^MESSIRE BouCICAtJT ET l'eRMITE DE ChAUMONT ES- 
CARMÔVCHERENT LES GENS DU PRINCE. 

Ainsi chevauchèrent les Anglois, ardant (brûlant) 
el exîDant (détruisant) tout le pays devant eux^ et 
firent tant qu'ils vinrent assez près de la bonne 
cité dç Bourges , où PArchevêque dudit lieu pour , 
le temps étoit, et deux chevaliers envoyés de par le 
roi de France, pour entendre à la cité si mestier (be- 
soin) étoit ^ et oil voir (vrai) car les Anglois Tappro- 
' cbèrent de si près qu'ils en ardireut (brûlèrent) les 
faubourgs. Et y eut graûd'escarmouche à l'une 
des portes; et là furent bons chevaliers, de ceux 
de dedans, le sire de Gousant et messire Hutin 
de Vermelles ^'l Et y eut ce jour, et l'escarmouche 

(i] Probablement Engoutsen, seigneurie qui appartenoit k la maison 
deCayeu. J.D. 

(a) Hutin de Vermeilles ëtoit chambellan du roi: il épousa Marguerite 
de Bourbon fille de Louis I duc de Bourbon et veuye en premières 
noces de Jean H sire de SuDy. ( Hist. gén. de la mais, de Fr T i ' 
P.agSOJD. 

FROISSART. T. III. 1 x ' 
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durant, faites maintes belles appertises d'armes. 
Si s'en partirent les Anglois, sans autre chose 
faire , et passèrent outre, et vinrent àYssoldun 
(Issoudun)en Berry,un fort cliâtel, et l'assaillirent 
fortement et roidementj mais ils ne le purent ga- 
gner, car les gentilshommes qui dedans étoient le 
gardèrent très bien. 

Si s'en partirent les dits Anglois et prirent leur 
chemin devers Vierzon , une grosse ville et bon 
châteli mais la ville étoit foiblement fermée, et peu 
de gens y étoient demeurés pour la défendre. Si fut 
prise par force; et y trouvèrent les Anglois vins et 
vivres sans noHibne. Si y demeurèrent trois jours 
pour eux aiser. Là vinrent les nouvelles au prince 
de 'Galles que le roideFranceéloit à Chartres, à 
(avec)grand'foison de gens d'armes, et que toutesles 
villes et les passages de dessus la rivière de Loire 
étoient si bien gardés que nullement ils ne pour- 
roient passer la dite rivière. Si eùl le dit prince con- 
seil qu'il se mettroit au retour et passeroit parmi 
Touraîne et Poilou, et i-eviendroit tout en guer- 
royant, ardant (brûlant) et exillaht (détruisant) le 
pays, à Bordeaux dont il s'étoit paVti. Si s'ordonnè- 
rent pour déloger de Vierzon, quand ils eurent fait 
leur bon et leur talent (désir) dé la ville: et avoient 
en ce jour pris le châtel et occis lapins grand'partïe 
de ceux qui dedans furent trouvés; puis chevau- 
chèrent vers Romorentin. 

Adonc étoi€fnt envoyés au pays de Berry, de par 
le roi de iFrance, trois grands barons et bons cheva- 
liers durement, pour garder les frontières et aviser 
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le convenant (disposition) des Anglois. Si étoient 
cilz (ceux-ci)preînièrementi le sire deCraon^messire 
Boucii^aut, et Termite deChaumont. Et avint ainsi 
que ces trois seigneurs et leur route (troupe), où bien 
avoit trois cents lances, chevauchoient sur les fron- 
tières en costiant (côtoyant) les Anglois , et les 
ayoient poursuivis jà par six jours et n^avoient pu 
trouver leur avantage d'entrer en euï, ni les assail-* 
lir, car les An^ois chevauch oient si sagement que 
on ne les pouvoit envahir de nul côte où Ton put rien 
gagner ; si se boutèrent un jour les dessus dits en 
embûche, assez près de Romorentin, sur un pas qui 
étoît assez merveilleux, et par où il convenoitles 
Anglois passer. Ce jour s'étoient partis des routes 
(troupes) du prince et de la bataille des maréchaux, 
et par leur congé , messire Berlhelemy de Bruges 
(Bartholomew Burghersh),le siredeMucident(Mu- 
cidan) Gascon, messire Pétiton de Curton, le sire 
dclaWare,le sire.de Basset, messir e Daniel Paselle, 
messire Richard de Pontchardon, messire JXeel Lor- 
nich, le jeune sire Despensier (Spenser), messire 
Edouard sire de Basset et messire Eustache d'An- 
brecicourt j et s'en venoient tous ces chevaliers bien 
montés, et pouvoient être parmi leurs gens environ 
deux cents, pour courir devant Romorentin. Si pas- 
sèrent parmi Tembûche des François, que oncques 
ne s'en donnèrent de garde. 

Si très tôt qu'ils furent outre, les François ouvri- 
rent leur embûche et férirent chevaux des éperons, 
qui aussi étoient montés sur fleur de coursiers et de 
roides roncins et apperts. Les Anglois qui étoient 
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ià bien ayant sentirent le froy ^'^ des chevaux der- 
rière eux. Si se retournèrent et aperçurent que 
c'étoient leurs ennemis qui les hâtoient Si s'arrê- 
tèrent tous à un faix, ainsi que pour eux attendre. 
Les François qui venoient de grandVolonté , et 
avisés de ce qu'ils dévoient faire, et tous serrés, les 
lances abaissées, s'en vinrent bouter en eux de 
grand' volonté. Adonc se ouvrirent les Anglois et 
les laissèrent passer outre j et n'en y eut des leurs 
pas plus de cinq ou six de cette empainte (attaque) 
rués par terre; et puis se recloirent (reformèrent) et 
mirent ensemble, et s'en vinrent sur leurs ennemis. 
Là eut, et tout à cheval, bon pongneis (combat) et 
fort estechis ^'^ de lances; et dura le bouteis (choc) 
moult longuement; et y furent faites maintes belles 
appertises d'armes, maints chevaliers et maints 
écuyers d'un côté et d'autre abattus, et puis par 
force relevés et rescous (secourus). Et dura cette 
chose une bonne espace que on ne sut à dire: « Cilz 
(ceux-ci) ni cilz (ceux-là) en auront le meilleur, » 
tant étoient fort entouilliés (mêlés) l'un en l'autre^ 
et tant se combattoient vaillamment. ; 

Entrementes (pendant) qu'ils étoient en cet état, 
la bataille des maréchaux Anglois alla approcher; et 
l'aperçurent les François comment elle leur venoit 
sur aile, en costiant (côtoyant) un bois. Si se doutè- 
rent (craignirent) de tout perdre,ainsi qu'ils eussent 
fait si ils fussent demeurés. Si se partirent chacun 

(i) Le bràit que faisoient les chevaux en marchant. J. D. 
(a) Ce mot qui sigmfie ordinairement, combat aux palissades et une 
place f parott signifier ici 9<mihat éOestoc ou de pointe. J. D. 
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qui mieux mieux, et prirent l'adresse (dix^ection) 

devers Romorentin; et les Anglois après , férant» 

battant, sans eux épargner, ni leurs chevaux. Là 

eut grand enchas (poursuite) et dur , et maint homme 

mis à meschef et renversé par terre. Toutes fois la 

moitié et plus se sauvèrent et se boutèrent au châtel 

deRomorentin , qui leur fut moult bien appareiUé et 

qui trop bien à point leur vint j car autrement ils 

eussent été tous pris. Si échappèrent, par spécial, les 

trois barons dessus nommés, et aucuns autres che« 

valiers et écuyers, qui étoient très bien montés. Et 

fut prise la ville de Romorentin de première venues 

car lors il n'y avoit guères de forteresse; ^t chacun 

des François entendit à lui sauver et bouter au 

châtel. 



^%^^^>^^%^%,v^%%^<%w» 



CHAPITRE CCCXLV. 

Gomment le prince fit dire aux trois chevaliers 
François qui dedans Romorentin étoient qu'ils 
SE rendissent; et quelle chose ils répondirent. 

xjkEs nouvelles vinrent au prince que ses gens 
avoient eu rencontre. Il demanda de qui On lui 
dit, et tout ainsi que la besogne avoit allé , et 
comment ses gens avoient rebouté (repoussé) leur« 
ennemis au châtel de Romorentin. ce Chevauchons 
cette part, dit le prince, je les vueil (veux) voir de 
plus près. » Lors s'arrouta (assembla) tout Fost 
(armée) cette part , et vinrent jusques à la ville de 
Romorentin, qui jà étoit toute pleine de leurs gens. 
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et qui étudioient comment à leur * avantage ils 
pourroient assaillir le châtel. Là vint le prince armé 
de toutes pièces, monté sur un noir coursier, mes- 
sirc Jean Chandos de-lez (près) lui; et commencè- 
rent à aviser et à imaginer la forteresse, et connu- 
rent assez qu'elle étoit bien prenable. Adonc ap- 
pella le prince messire Jean Chandos et dit: r^ Jean^ 
allez jusques aux barrières et parlez aux chevaliers 
qui sont laiens (dedans) à savoir si ils se vou- 
droient rendre bellement, sans eux faire assail- 
lir. » . 

Lors se paitit le dit messire Jean Chandos du 
prince, et s'en vint devant les barrières, et fit signe 
qu'il vouloit parlementer d'aucune chose. Ceux qui 
étoient à la garde demandèrent son nom, et de par 
qui il étoit là tramis(transmis) ni envoyé. Il se nomma 
et dit qu'il étoit là tramis (envoyé) de par son sei- 
gneur monseigneur le |H*iuce. Cens à qui le dit che- 
valier avoit adressé sa parole vinrent à leurs maîtres 
et leur dirent tout ce que vous avez ouï. Adonc des- 
cendirent messire Boudcaut et l'ermite de Chau- 
mont, et vinrent aux barrières. Si très tôt que mes- 
sire Jean les vit il les salua et leur dit: « Seigneurs, 
jesnis ici envoyé devers vous de par monseigneur 
le prince, qui veut être moult courtois à ses enne- 
mis, si comme il me semble.^ Il dit ainsi que si vous 
vous vouiez mettre en sa prison, et rendre cette for- 
teresse cy qui /n'est pas tenable, il tous prendra à 
metcy éi vous fera tisèsi bonoie compagnie. » _ 
« Méssiré Jean, répondit messire Boucicaot^gjrands 
mercis à monseigneur le prince qui nous veut ètxe 
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si courtois; mais nous ne sommes pas avisés ni en 
volonté de ce faire, ni jà ne plaise à Difeu qu'il nous 

ait si légèrement » « Comment, monseigneur 

Boucicâut, dit messire Jean Ghandos^ vous sentez- 
vous si bons chevaliers comme .pour tenir cette for- 
teresse à assaut contre le prince et son effort, et si 
ne vous est apparant confort de nul côté ?» — 
«Chandos, Chandos, répondit messireBoucicaut,)e 
ne me tiens pas pour bon chevalier; mais folie nous 
feroit mettre en tel parti d'armes <jue vouç nous of- 
frez; et plus grand'folie le nous feroit prendre 
quand il n'est encore nul besoin. Dites à monsei- 
gneur le prince, s'il vous plaît, qu'il fasse ce que 
bon lui semblera, que nous sommes tous confortés 
de l'attendre. » 

Ainsi se départirent eux l'un de l'autre. Et s'en 
revint le dit messire Jean Chandos devers le prince, 
et lui conta, ainsi qu'il le sut bien faire, toutes les 
]jaroles dessus dites. Quand le prince eut ouï la 
réponse de monseigneur Boucicâut, si ne Pen prisa 
mie moins, et commanda toutes manières de gens à 
eux loger pour le jour et le soir ensuivant; car len- 
demain il vouloit faire assaillir la forteresse et es- 
sayer si par assaut il la pourroit avoir. Au com- 
mandement du prince et à l'ordonnance des maré- 
chaux obéirent toutes manières de gens; ce futxai- 
son. Et se logèrent dedans la ville de Romorentin 
et dehors aussi, bien et faiticement (régulière- 
ment) ^'\ 

(1) Ce chapitre, et le suirant sont fort abrégés dans les imprimés. J . D^ 



i68 LES CHRONIQUES (t356) 



i%%^»»%W»V»VWW^'%'WV%<%%%%%VV%i%»^^V»%^^'%.^<V%^<%%^WWV%V^<V^%»X-V^ 



CHAPITRE CCCXLVL 

Comment l£ paiircE fit assaillir le chatel bf Bo^- 
morentin; et comment les trois chevaliers des- 
sus NOMMÉS SE rendirent AU FRINCE. A &A YOLOSTÉ. 

Quand vint lendemain bien matin, toutes maniè- 
res de gens alarmèrent, et archers aussi^ et se traist 
(rendit) chacun à sa livrée ^*\ et commencèrent à 
assaillir au dit châtel de Romoreutin âprement et 
durement Là eut grand assaut et dur; et se te- 
noient les archers sur les fossés ettraioient (tiroient) 
si omniement (ensemble) que à peine osoit nul ap- 
paroir aux défenses. Et les autres nageaient (pas- 
soient) sur huis (portes) et sur claies, pics et boyaux , 
arcs et sajettes en leurs mains; et venoient au fond 
du mur houer (frapper) et piqueter. Làétoientles 
chevaliers à nu)nt, le sire de Craon, messire Bouci- 
caut,^ et l'ermite de Ghaumont, qui trop bien s'ac- 
quittoîent d'eux défendre^ et jjetoient et faisoient 
jeter à val pierres et cailloux et pots pleins de 
chaux , dont ils mehaignoient (maltraitoient) et . 
blessoient durement ceux qui atteints en étoient Et 
là fut occis du côté des Anglois un bon écujer de 
Gascogne et bien gentil homme et qui eut grand' 
plainte, qui s'appeloit Raymon de Zedulach,etétoit 
de la route (troupe) du Captai de Beuch (Buch), 

(i] Sous la bannière ou le penaon de celui de qui Us j^cevoieat leur 
solde. J.D. 
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Si dura cet assaut toute jour à journée, à (avec) 
bien petit de repos j et se retrairent (retirèrent) 
toutes manières de gens à leurs logis; et entendi- 
rent les haitîez (sains) à remettre h point les navrés 
et les blessés, et passèrent la nuit ainsi 

Quand soleil fut levé lendemain, les maréchaux 
de l'ost (armée) firent sonner les trompettes pour 
armer toutes manières de gens et traire (marcher) 
avant à Tassant. Si s'ordonnèrent et mirent en coh- 
roy (ordre) tous ceux qui pour assaillir étoient ap- 
pelés et appareillés. La de rechef commença un as- 
saut plus dur et plus fort sans comparaison que le 
jour devant; car le prince de Galles y étoit person- 
nellement, qui les admonestoit et enjoignoit de 
bien faire, et disoit à la fois: « Et comment! Nous 
durera huy mais cette forteresse ? » 

Les paroles du prince et la présence de lui éver- 
tuoit grandement toutes manières de gens d'armes 
et d'archers qui s'aventuroient les aucuns moult 
follement pour être plus prisés. Là fut occis 'assez. 
près du prince, du trait d'uue pierre, un moult ap- 
pert écuyer de Gascogne, frère germain au sei- 
gneur de Labret (Albret) ^"\ et l'appeloit-on Ber- 
nardet de LabretSi en furent tous ses parens, dont 
il a voit là grand' foison, durement courroucés, et 
par spécial le prince; et jura adonc si haut que plu- 
sieurs Touïrent, que jamais ne se partiroit de là, si 
auroit gagné le dit châteletceux de dedans aussi,, 
et mis à sa volonté. 

(1) Les imptimés disent simplement, un escttier appelle Bernard r 
ft oinettent le reste. J.D. 
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Donc renforça Fassauf àè toutes parts pour leur 
besogne avancer , et pourtant (attendu) que le prince 
en avoit parlé si avant Si regardèrent et imaginè- 
rent les aucuns subtils hommes d'armés que ils se 
travailloient en vain et faisoient blesser leurs gens 
et occire sans r^onet que par tel assaut que de 
traire et de lancer on ne les.auroit jamais. Si or- 
donnèrent à apporter canons avant et à traire car- 
reaux et feu grégeois dedans la basse cour: si cil 
(ce)fett s'yvouloitprendre, ilpourroit bien tant mon- 
4eplier(multiplier) qu'ilsebouteroit()eteroit)au toit 
des couvertures des tours du châtel^ qui pour le 
temps étoieot couvertes d'estrain (paille) : si par cette 
manière ils ne Favoient, ils ne pouvoient mie voir 
voie comment ils pussent le dit château gagner et 
les chevaliers qui le châtel défendoient Adonc fut 
le feu appoiiié avant et trait (jeté) par boml]^rdes et 
par canons ^n la basse cour et si prit et multiplia 
tellement que toutes ardirent (brûlèrent), et entra 
en kl couverture d'une grosse tour, qui étoit d'es- 
train (paille)^ dû les trois chevaliers étoient, qui ce 
jour et celui de devant moult d'armes fait avoient. 
Quand ils virent le feu pardessus eux et que rendre 
les conv^cioit, ou là périr, si ne furent pas bien à 
leur aise, et vinrent tantôt à val; et se rendirent au 
prince à sa volonté t autrement il ne les eut point 
?eçus, pourtant (attendu) qu'il en avoit juré et parlé 
si avant. Ainsi eut et prit le prince de Galles les des- 
susdits chevaliers et les fit, comme ses prisonniers > 
aller et chevaucher avec lui , et plusieurs autres 
gentils hommes, chevaUers et écuyers, qui étoient 
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ail châtel de Romorentin, qui fut laissé tout va- 
gue, ars (brûlé) et essillié (détruit); et prirent, pillè- 
rent et emportèrent tout, quant (autant) qu'ils trou- 
vèrent au châtel et en la ville ^'l 
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CHAPITRE CCCXLVIL 

Comment le roi dePha-wce se partit de Chartres 
A. (avec) grakd'compagnie de cens d^armes pour 

ALLER A L EWCOlfTRE DU PRINCE DE GalIES ^'\ 

j\pEÈs la prise du châtel de Romorentîn et des 
chevaliers dessus nommés, le prince et ses gens che^ 
vaùchèrent comme devant, ardant (brûlant)et exil- 
lant (détruisant) le pays et en approchant durement 
Anjou et Touraine. Les nouvelles vinrent au roi 
de Fraftce, qui se lenoit en la cité de Chartres, que 
le prince de Galles malmenoit trop horriblement 
son pays et ardoit (brûloit) et exilloit (détruisoil) 
tout devant luij dequoi le dit roi fut moult cour- 
roucé, et dit qu'il y pourvôrroit de remèdte. Sise 

(i)rioi)ertd'Âvesburjrii9&(|Qed!Bqx nnlU^dr U pmede Roai«. 
rantin et les petits combats cjjui la ptéçéâèx^f^; Oa ^ \\t, P. a55 : 

Item. Mémorandum qtiocl per XV^'™.dies ante prasdictum praeliwti 
(la bataille de Poitierâ ) m Saloync (Sofogtte) apnd Bomerantyn, eaptis 
villa et Castro per obs^o^en» dowiii pij]>fii||ii, €!«pftiifufnmt iJaideiii :. 

Le sire de Cran Butoim ( Crapn») 

Momisire Bursyngaud ( Éoucicaut ) et auLtre^ cliiyalers etesquiers et 
gentzd''a^meseDTiroun six vingt. Item. Envenannt prés R orner aotyo: 
estotenjt fNTiAdn- f^nnoey» e«IMff VI v&u^ hcMiliMs d^potn».^. D. 

(a) Les imprimés abrègent, beaucoup. te coanacneCioetA de ce chapi- 
tre. J. D. . 
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partit de Chartres et chevaucha vers Blôis et com- 
manda 'à ses maréchaux que ils fissent hâter et 
avancer toutes manières de gens d'armes; et passa la 
rivière de Loire, car il vouloit aller combattre les 
Anglois. Le dit roi s'en vint à Blois, et là s'arrêta, 
et y fut deux jours. Son commandement fut fait: 
donc commencèrent gens d'armes, ducs, comtes, 
barons, et chevaliers, et leurs routes* (troupes), à 
avaler (descendre) et à poursuir (suivre) le roi, qui 
toudis (toujours) alloit avant II se partit de 
Blois et vint ce jour gésir à Amboise, et lendemain 
à Loches ^*^j et là se tint pour apprendre et enten- 
dre du convenant (disposition) des, Anglôis, dont 
tous les jours il oyoit nouvelles f car les Anglois 
étoient costiez (côtoyés) et poursuis (suivis) d'au- 
cuns apperts chevaliers de France et de Bourgo- 
gne, qui lui en rapportoient , allant etvenant, la cer- 
taineté. Si entendit le dit roi qu'ils étoient en Tou- 
raine et prcnoient leur chemin et leur retour devers 
Poitou. 

Lors se partit le rpi de France de Loches et vint 
à la Haie ^'^ en Tourainej et ses gens avoient passé 
la Loire au pont d'Orléans, à Mehun, à Saumur,à - 
Blois et à Tours, et là où ils pouvoient. Et y avoit si 
grand nombre de bonnes gens, que bien vingt mille 
hommes d'armes sans les autres; et y avoit bien 
vingt six que ducs, que comtes; et plus de sept 
vingt bannières. Et avoit ta le roi ses quatre fils 

(i)Iie.roiëtoit certaiaement k Lodws le i3 de septembre. ( Ordofu 
des roi» de France, T. 3. P. 84 et 85. ) J. D. 
(a) Petite fille sur la Creuse, k la frontière du Poitou. J. D. . 
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qui pour le temps étoient bien jeunes , monseigneur 
Charles duc de Normandie, monseigneur Louis qui 
puis fut duc d'Anjou, monseigneur Jean aussi de- 
puis duc de Berry, et monseigneur Philippe le 
mains-né (plus jeune) qui depuis fut duc de Bour- 
gogne. Si pouvez bien croire et sentir que là étoit 
toute la fleur de France de chevaUers et d'écujrers, 
quand le roi de France et ses quatre enfants y étoient 
personnellement. 

En ce temps avoient été envoyés enFrance de par 
notre saint père le Pape Innocent VI*. monsei- 
gneur Taleran ( Talleyrand) cardinal de Pierregort 
(Périgord) et messire Nicole cardinal d'Urgel ^'\ 
pour traiter paix et concorde entre le roi de France 
et ses malveillants, premièrement contre le roi de 
Navarre que il faisoit tenir en prison. Et en avoient 
(Us (ceux-ci) été et parlementé par plusieurs fois 
au roi de France, le siège de Breteuil durant; mais 
rien n'y avoient pu impétrer (obtenir). Or s'étoit 
retrait (retiré) le dit cardinal de Pierregort (Péri- 
gord), après le département etla prise de Breteuil, en 
la bonne cité de Tours en Touraine: et là lui \in- 
rent les nouvelles que le roi de France se hâtoit 
moult pour trouver les Anglois. Si que le dit cardi- 
nal mu et encouragé de mettre remède à ces beso- 
gnes et d'apaiser s'il eut pu par nulle voie ces deux 
seigneurs, ou de y mettre moyen ou attrempance 
(modération) que la bataille ne s'adressât point, se 
partit de Tours hâtivement, et chevaucha devers 

(1} Nicolas Cappoelii, romain, éféqae d^Urgel. T. D. 
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la cité de Poitiers; car il entendit que ces deux osts 
(armées) y tiroient à aller; et tant exploita qu'il y 
\int 

rfous lairons (laisserons) un petit à parler du car- 
dinal de Rerregort (Périgord) et parlerons du roi 
de France qui mettent grand^en tente (intention) à ce 
qu'il put trouver son adversaire le prince de Galles 
pour combattre à lui, pour contrevenger ^e& mauta- 
îents (mécontentements) et les grands dommages de 
son royauma 
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CHAPITRE CCCXLVIII. 

COMMEST LE COMTE DE JoiGNY, LE SIRE DE COUCY ET 
LE VICOMTE DE BrUESE (BrOSSE) EN CHASSANT LES 
COUREURS DU PRINCE SE BOUTÈRENT (jETÈRENt) EN 
l'oST du PRINCE ET Y FURENT PRIS. 

JNouvELLES vinrent au roi de France que le prince 
de Galles se hâtoit durement de retourner au pays 
dont il étoit parti et venu. Si se douta le dit roi qu'il 
ne lui échappât, ce qu'il n'eut nullement volontiers 
vu, tant le désiroit-il à combattre. Si se partit le dit 
roi de France de la Haie en Touraine, et toutes 
' gens d'armes après lui, et chevauchèrent à Chauvi- 
gnjr,et vint là le jeudi au soir quinzième jour de 
septembre, l'an dessusdit mil trois cent cinquante 
six. Si se logèrent grand'foison de seigneurs dedans 
la ville de Ghauvignjr, et dehors aussi tout contre 
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val un beau pré, au long de la rivière de Creuse ^'\ 
Le vendredi^'^^ensuivant, après boire, passa le roi de 
France la dite rivière au pont de Chauvigny , et cui- 
doit (croyoit) adonc que les Anglois fussent devant 
lui; et non étoient. Toutes fois, en le poursuivant pas- 
sèrent ce vendredi plus de soixante mille chevaux; 
et encore en passèrent assez à Châtelleraut; et tout 
ainsi qu'ils passoient, ils prenoient le chemin de 
Poitiers., 

D'autre part, le prince de Galles et ses gens ne 
savoient nul convenant (disposition) des François, 
ni ne pouvoient savoir. Bien avoient entendu qu'ils 
^toient sur les champs; mais ils ne savoient mie jus- 
tement quel part, fors tant qu'ils supposoient assez 
qu'ils n'étoient mie loin: car leurs coureurs ne pou- 
voient plus trouver que fourrager; de quoi ils avoient 
grand deffaute (manque) en leur ost (armée) de 
vivres, et se repentoient les plusieurs grandement 
de ce qu'ils en avoient fait si grand essil (dégât), 
entrementes (pendant) qu'ils étoient en Berry , en 
Anjou, en Touraine, et qu'ils ne s'en étbient autre^ 
ment pourvus. 

Or avint ainsi que ce vendredi que le roi de 
France et son grand ost (armée) passèrent la ri- 
vière ^^^ au point de Chauvigny, pour la foule et 
presse qui si grande étoit,et pour être logés mieux à 



(i) Chaungny n'est point sur là Creuse ; celle YiUc, ainsi que Châteî.: 
leraot dont il sera parié -âm» h fhràvt suivante, "éstsituée sur la 
Vienne. J. D. ' 

(a) Le vendredi i6 de septembre. J. D. 

(3) La rivière de Vienne. J. D. 
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leur aise, trois grands barons de France, c'est à 
savoir , le comte d'Auxerre ^'^ , le comte de Joigny , le 
seigneur de Chgstillon^'^ sur Marne, souverain maî- 
tre de Fhôtel du roi ^^\ et plusieurs autres chevaliers 
et écuyers de l'hôtel du roi demeurèrent ce vendredi 
tout le jour en la ville dessus dite de Chauvigny , et 
une partie de leurs gens; et 1^ autres passèrent, et 
tous leurs hamois, excepté ce q[u'ils en avoient retenu 
pour leurs corps. Le samedi au matin ^^^ ils se délogè- 
rent et passèrent le dit pont, et poursuivirent la 
route (troupe) du roi, qui pouvoit être environ trois 
lieues loin; et prirent les champs et les chemins des 
bruyères au dehors d'un bois pour venir à Poitiers. 
Ce samedi au matin s'étoient délogés d'un village 
assez près de là le prince et ses gens, etavoient en- 
voyé découvrir , aucuns compagnons des leurs , 
pour savoir s'ils trouveroient aucune aventure, ou 
orroient(entendroient) aucunes nouvelles des Fran- 
çois. Si pouvoient être ces coureurs environ soixante 
armures de fer, tous bien montés selon leur affaire ,- 



(i) Les imprimés disent ie sire de Craon. La leçon du texte paroît 
deroir être préférée; car il n'est guères vraisemblable que le sire de 
Graoa,qiii ayoit été fait prisonnier dans Romorantin, comme on vient 
de le voir, eut été déjà mis en liberté. J. D. 

(a) Jean de Chastillon, second fils du connétable Gaucher de Chas- 
titton, pourvu de la charge de souverain maître de Thôtel du roi, en 
i35o. ( Hist. gén. de la mais, de Fr. T. VL P. ii3. ) J. D. 

(3) Quelques manuscrits et les imprimés, au lieu du seigneur de 
Chastiilon,' éàs^Xktf messire Raoul de Couejr, Cette leçon est bonue, 
comme on le verra cy après, sans que celle du tex.te soit mauvaise, 
puisque ces deux seigneurs pouvoient être en même temps dansChai»- 
vigny. J. D. 

(4) Dix-sept de septembre. J. D. 
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•car leurs dbev^ux étoîent assez lassés. Entre ces com- 
pagBOBs y avoit deax ckeraliers de Haîbaut, messire 
Eustadiie d^Aiibreckourt et messire Jean de Guîs- 
teiles. Si se trouvèrent d'aventure au dehors de ce 
bois et entre ces bruyères dont je parlois mainte- 
liant; et connurent les barons de France assez tôt 
<jue c'étoient leurs ennemis. Si mirent leurs bassinets 
au plutôt qu'ils purent, et développèrent leurs' ban- 
nières çt abaissèrent leurs lances et férirent chevaux 
des éperons. Messire Eustache d'Aubrecicourt et 
ses compagnons qui étoiént montés sur fleur de 
coursiers virent venir cette grosse route (troupe) 
de kurs ennemis vers eux, qui bien étoient deux 
cents armures de fer; et ils n^étoient que une poi- 
gnée de gens au regard d'eux. Si n'eurent mie pro- 
pos d'attendre les, et s'avisèrent qu'ils se feroient 
chasser; car le'p rince et son ost (armée) n'étoient 
pas trop loin de là. Si retournèrent les freins de 
leurs chevaux et prirent la forère du bois ^'^; et les 
François après eux, en écriant leurs cris et déme- 
nant grand butin; et les cuidoient (croyoient) jà 
avoir tous pris d'avantage. 

Ainsi que cils (ceux-ci) chevauchoient en chas- 
sant, ils s'embattirent (arrivèrent) si avant qu'ils 
vinrent sur la bataille duprince,quiétoit toute arrCv 
tée enfe'e brirjrères et grands ronces, et attendoient 
ià à ouïr nouvelles de leurs compagnons. Si furent 
bien émerveillés quand ils les virent chasstr. 

Messire Raoul de Coucj et sa bannière les sui- 

(1) Le bord tlu bois en dehors. Jj^D. 
FROISSART. T. III. 12 
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vit si avant qu'il se bouta droitement dessous la 
bannière du prince. Là eut grand hutin et dur; et 
y fit le dit chevalier assez d'armes, et s'y combattit 
moult vaillamment, mais toutefois il fut pris et 
fiancé prisonnier des gens du prince, et aussi le 
comte de Joigny et le vicomte ^'^ de Bruese sire de 
Chauvigny ; et tous les autres morts ou pris ^*^ : peu 
s'eû sauvèrent par lesquels le prince de Galles et 
ses gens sçurent que le roi de France les avoit ade- 
vancés à (avec) si grand nombre de gens d'armes 
que merveilles seroit à penser. 



CHAPITRE CCCXLIX. 

GOMMEÂT LES COUREURS DU PRIUCE SE «PÉRIRENT EW LA 
QUEUE DE l'oST (ARMÉe) DES FrANÇOIS; ET COMMENT 

LE ROI DE France fit ses gensloger^et aussi le 

PRINCE/ LES siens. 

C^uAND le prince de GaUes et son conseil enten- 
dirent qneleroi Jean de France et ses batailles 

(i) Le vicomte de Brosse. ( V03'. la Thaumassiére. Hist. de Bcrry. 
P. 5aa.)J.D.. 

(a) Robert d^Ayesbury piirle très suociactenient de cette rencoati^: 
voici comme U s^exprime, P. a55: Nomina captorum die sahbati proxi- 
md ante diciun prœUum (la bataille de Poitiers) in via ducentè de 
. Chan^enjr versus Peyters (Poitiers). 

Le connte d^Aunser ( d^Auxerre). 

*Le couDte de Juiy (Joigny ). 

Le marschal de Bourgoygne. 

Item mortz et pris entour GCXL f.ommes d^armes. J. D. 
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étoient devant eux tt avoient le yendredi passé aii 
pont à Chauvigny, et que nullement ils ne se pour- 
voient partir du pays,sansy être combattus, si se re- 
cueillissent etrassemblèrent ce samedi surleschamps^ 
et fut adonc commandé de par le prince que nul, 
sur la tête, ne courût ni chevauchât sans comman- 
dement devant les bannières des maréchaux. Ce 
ban fut tenu; et chevauchèrent les Anglois ce sa- 
medi dès l'heure de prime jusques à vespres, et tant 
qu'ils vinrent à deux petites lieues de Poitiers. 
Adohc furent ordonnés pour courir et savoir où les 
François tenoient les champs, le captai ^*^ de Beuch 
(Buch)^ messire Aymemon de Pommiers, roessire 
Bretremieu de Bruhes (Bartholomew Burghersh) et 
messire Eustache d'AuLrecicourL Et se partirent 
ces chevaliers atout (avec) deux cents armures de 
fer, tous bien montés sur fleur de coursiers; et che- 
vauchèrent si avant d'une part et d'autre que ils 
virent clairement la grosse bataille du roi. Et étoient 
tous les champs couverts de gens d'armes. Et ne se 
purent abstenir qu'ils ne vinssent férir et courre en 
la queue des François; et en ruèrent aucuns par 
terre et fiancèrent prisonniers, et tant que l'ost 
(armée ) se commença grandement à estourmir 
émouvoir). Et en vinrent les nouvelles au roi de 

(i) Ce titre de Captai appartenoit autrefois' k plusieurs des nobles 
les plus puissants de TAquitaifae. Il paroit avoir répondu originaire- 
ment au titre de comte. Cette dignité d^abord personnelle et devenue 
ensuite héréditaire étoit cT abord assez conmiune en Aquitaine, mais 
au ' XIV^ siècle on ne voit plus guère que deuiL captais, le captai de 
Buch et le captai de France. ( Voyez Ducange, au mot Capitalis, ) 
J. A. B. 

12* 
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France, ainsi qull devoit entret en la cité de Poi- 
tiers. 

Quand le rpi entendit la vérité, que ses ennemis, 
que tant désirait à trouver, étoient derrière et non 
devant, si en fut gtandement réjoui; et retourna 
tout à un faix et fit retourner toutes inatiières de 
gens bien avant sur les champs, et eux là loger. Si 
fut ce samedi moult tard ainçois (avant) qu'ils fus- 
sent tous logés. Les coureurs du prince revinrent 
devers lui, et lui recordèrent une partie du conve- 
nant (disposition) des François, et lui dirent bien 
qu'ils étoient malement grand'gent De ce ne fut le 
prince néant efirayé et dit : < Dieu y ait part -, or nous 
faut avoir avis et conseil comment nous les combat* 
trcms à notre avantage, ji Cette nuit se logèrent les 
Anglois asseï en fort lieu, entre haies, vignes et 
buissons; et fut leur ost (armée) bien gardé et 
éguetté; et aussi fut celui des François. 



CHAPITRE CCCL. 

COXMBST I.B aOI DE FaA.NGE COMMANDA QU£ CHACtrU 
$X, TIlAIST (allât) sur LES CHAMPS ; ET COMMEUT IL 
ynVOTA QUATRE CHEVALIERES CI-APRÈS SOMMÉS POUR 
SAVOIR LE CONVENANT (DISPOSITION) DES AnGLOIS. 

Ot^AND vintle dîmanche^'^au matin ,1e roi deFrance , 
qui grand désir avoit de combattre ks Anglois, fit 
an fiion pavillon chanta messe moull solennellement 

(i) Dix-huit septembre. J. D. 
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devant lui, et s'escommîclia (coipmunia), et ses qua« 
tre Sis. Après la messe se trairent (rendirent) devers 
lui les plus grands et les plus prochains de son li- 
gnage, le duc d'Orléans son frère, le duc de Bour^ 
bon, le comte de Ponthieu messire Jacques de Bout* 
bon, le duc d'Athènes connétable de France ^'\ le 
comte d'Eu , le comte de TancarviUe, .le comte de 
Sarrebruche (Saarbruck), le comte de Dampmartin, 
l.e comte de Yentadour, et plusieurs autres grands 
barons de France et des terres voisines, tek que mes- 
sire Jean de Clermont, mèssire Amoul d'Andrehen 
(Audeneham) maréchal de France, le shre de Saint 
Tenant, messire Jean de Landas, messire Eustache 
de Ribeumont, le siredeFiennes, messire Godefroy 
de Chargny, le sire de Chastillon ^^\ le sire de 
Sully, le sire de Neelle, messire Robert de Duras^'\ 
et moult d'autres qui y furent appelés. Là furent 
en conseil un grand temps, à savoir comment ils 
se maintiendroient. Si fut adonc ordonné que toutes 
gens se traissent (rendissent) sur les champs , et 
chacun seigneur développât sa bannièreet mît avant , 
au nom de Dieu et de Saint Denis, et que on se mit 
en ordonnance de bataille, ainsi que pour tantôt 
combattra Ce conseil et avis plut grandement au 



(i) Gantlnec de Brienu* dnc d'Atliénet avoit été revêtu de la dignité 
de conoMMe, le 6 mai de cette année sar la démission de Jac<pies de 
Bourbon comte de la Marche et de Pcfnthien. {Hist. gén, de la mais, de 
Fr. T. 6. P. i65. ) J. D. 

(3) Â.pparemment qn^il n^avoit pas été pris dans la rencontre dont 
îi a été question d^dessos^ Cliap. 34d. J. !>• 

(3) U étoit de la maison de France, d'one des branches d^Aujou- 
Sicile. ( Hiit. gén, de la mais, de Fr. T. i. P. 4x7» ] J. D. 
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roi de France: si sonnèrent les trompettes parmi 
Fost (armée). Adoncques s^armèrent toutes gens et 
montèrent à cheval et vinrent sur les champs là où: 
les bannières du roi ventilloient et étoient arrêtées^ 
et par spécial, Toriftambe (oriflamme) ^'^ que messire 
Godefroy de Chargny portoit Là put-on voir grand*' 
noblesse de bdles armures, de riches armoieries, de 
bannières^ de pennons, de belle chevalerie et écuye- 
rie; car là étoit toute la fleur de France j ni nul che- 
valier ni écuyer n^étoit demeuré à Fhôtel, si il ne 
vouloit être deshonoré. 

Là furent ordonnées, par Favis du connétable de 

France et des maréchaux, trois grosses batailles: en 

chacune a voit seize mille hommes, dont tous étoient 

. passés et montrés pour hommes d'armes. Si gouver- 



(z) On a fait tant de dissertations snr cet étendard célèbre et sur les 
différentes bannières de nos rois qu'ail suffît d^y ren?ojer. On les trou- 
vera tous indiqués dans la. Bibliothèque des Histor. de France, par M. de 
Fontette , T. 3. N*». 3i,8ao jusqu'au N°. 3i 3^3. Froissart qui en parle 
encore dans sa description de la bataille de Bosebecq admet Topinion 
propagée par les moines ({ne Torifiamme descendoit. du ciel. C'est k la 
bataille d'Azincourt que l^ oriflamme a été portée pour la dernière fois. 
Pepuîs cette époque la peur qu'eurent les moines de Saint-Denys que 
cet étendard ne tombât entre les mains des Â.ugIois le leur fît cacher 
avec tant d^soin qu''on nf en entend plus parler. Le père Doubler rap- 
porte seulement qu'elle fut comprise dans l'inventaire du trésor de 
l'ég;lise de Saint-Denys fait en 1 534 par ^^^ commissaires de la cbambre 
des comptes et qu'elle y est ainsi désignée: Étendard d'ttnccndaljbrt 
espais , Jcndu par le tnilieu enjaçon d^un gonjanon ,Jort caduque , enife^ 
ioppé autour dfun bâton j couwert dun cuivre doré et un fer longUet 
aigu au bout ^ Il ajoute même que de son tem^s, en i594t l'oriflamme 
existoit encore; mais il parpU certain qu'il fout mettre cette assertion 
au nombre des fraudes monacales qui étoient une des branches les plus 
productives de l'industrie des' couvents. Il ne faut pascoafondre l'on', 
flamme avec la bannière des fleurs de ljs> J. A. 6. 
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noitla première le duc d'Orléans, à (avec) trente six 
bannières et deux tant ^'^ de pennons : la seconde le 
duc de Normandie, et ses deux frères, messire Louis 
et messire Jean; la tierce devoit gouverner le roi de 
France. Si pouvez et devez bien croire que en sa 
bataille avoit grand'foison de bonne chevalerie et 
noble. 

Ëntrementes (pendant) que ces batailles s'ordon- 
noient et mettoient en arroy, le roi de France ap- 
pela messire Eustache de Ribeumont, messire Jean 
de Landas, messire Guichard de Beaujeu et messire 
Guichard d'Angle, et leur dit: « Chevauchez avant 
plus près du convenant (ordre de bataille) des An- 
glois,et avisez et regardez justement leur arroy, et 
commentils sont, et par quelle manière nous les pour- 
rons combattre, soit à pied ou à cheval. » Et cils 
(ceux-ci) répondirent: « Sire, volontiers. » 

Adoncques se partirent les quatre chevaliers des- 
sus nommés, du roij et chevauchèrent avant, et si 
près des Anglois qu'ils conçurent et imaginèrent 
une partie de leur convenant. Et en rapportèi'ent la 
vérité au roi, qui les attendoit sur les champs, monté 
sur un grand blanc coursier j et regardoit de fois à 
autre ses gens et louoit Dieu de ce qu'il en véoit 
(voyoit) si grand'foison, et disoit tout en haut: 
« Entre vous quand vous êtes à Paris, à Chartres, à 
Rouen, ou à Orléans, vous menacez les Anglois et 
vous souhaitez le bassinet en la tête devant eux: or 
y êtes vous, je les vo^s montre; si leur veuilliez 

__ (i)peiiA fois autant de pennons. J. A. B. 
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aïontrer vos niaiitaleDS (méooateiiteiiieiits)et contre^ 
renget les eonois et les dépits qu'ikyoïu^oiit (aits;car 
sans faute bous les combattrons. » Et cSls (ceux-<:i} 
ijm rayoient eaAendu répondoient : « IHeu y ait 
pas t» tmit ce Terrons nous volontés. ^ 

CHAPITRE COCLI 

€ 0J I MM B'g I.X8 QVITAB CH£VALIB1.S BSSbrs -DITS RAPPOK^ 
VB&EBV l'S COHYBUAirT (DiSPOSITIGH) DSS AkgJLOI» 
AU ROI B£ F&iZlCS. 

l!iN CES paroles que le roi deFranee.disoitet mon^ 
troît i ses gens pour eux encourager, vinrent les 
quatre chevaliers dessus nommés, et fendirent Isi 
presse et s^arrêtèrent devautle roi. Là étoient le con-^ 

' nétaUe de France et les deux maréchaux , et grand'' 
foison de bonne chevalerie, tous venus et arrêtés 
pour savoir comment on se combattroît Le roi de* 
niaiidaaux dessus dits tolithantr • Sei^eurs, quel* 

. les nouvelles ? » « Sire, bonnes; siaur^, s^il plail 

a Dieii, une bonne puruée sur voi^^eButanis. » .^ 
« Tellel'espérous nous à avoir, par la grâce d<^ Dieu ^ 
répondit le roi. Or nous dites la maiûère die leur 
convenant (disposition), et corameut nous les pour* . 
rons combattre. » Adonc répondit messke Eu&tache 
de Ribeumouf , pour taus,.si comme je fus informé, 
car ils lui en a voient prié et chargé, et dit ainsi: 
fc Sire, nous avons vu et considéré les Anglois; si 
peuvent être par estimation deux milk bpmmes d'ar- 
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mes , quatre mille archers et quinze cents bri* 
gands ^% » _ « Et comment gissent-ilsr^ dit leroi ? » _ 
«r Sire, répandit messire Eustache, ih sont en très 
fort lieu /et ne pouvons yoîr ni imaginer qu'ils aient 
qixe une bataille; maïs trop bellement et trop sage* 
ment Pont ils ordonnée^ et ont prû; le long dPunche^ 
min fortifié malement de haies et de buissons, et 
ont têtue cette haie d'une part et d^autre de leurs 
archers^ teUemeiît que on ne peut entrer ni dievau- 
cher en leur chemin fors que parmi énx. Siconvient- 
il aller cette voi^ si on les yèut combattre. En cette 
haie n'a que une seule entrée et issue^ où espoir 
(peut-être) quatre hommes dTamtes y ainsi que au 
chemin, pourroient cheyaudber de front Au coron 
(ciwn) d'iceïle haïe, entre vignes et espinettes ou on 
né peut aller ni chevaucher^ sont ieurs gens d'ar-- 
meS) tous à pied ^ et ont mis les gens d'armes^ tout' 
devant eux leurs archers eu manière d'une herser 
dont c'est trop sagement ouvré, ce nous semble; car 
qui voudra ou pourra venir par fait d'armes jusques 
à eux, il n'y entrera nullement^ fcM'S que parmi ces 
archers qui ne seront mie légers à déconfire. % 

Adonc parla le roi,, et dît: « Messire Eustac&e, et 
cofnmenty conseillez-vous à aUer ? » Donerépon^t 
le chevalier et dit: ^ Sire, tout à pied, excepté troi& 
,cents armures de fer des vôtres, tous de&phis ap- 
ports et hardis, durs et forts et entreprenants de 
votre ost (armée), et bien montés §ur fleur de cour- 
siers, pour dérompre et ouvrir ce&archersf etpuî& 

( i) Soldats de pied armés k la légère. J . À. B. 
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vos batailles et gens d'armes vitement suivre tous à 
pied et venir sur ces gens d'armes, main à main, et 
eux oombattre de grand' volonté. C'est tout le conseil 
que de mon avis )e puis donner ni imaginer; et qui 
mieux y scet (sait), si le die. » Ce conseil et avis plut 
grandement au roi de France, et dit que ainsi 
seroit-il fait 

Adoncques par le commandement du roi, sur cet 
arrêt, se départirent les deux maréchaux, et chevau- 
chèrent de bataille en bataille, et trièrent et élurent 
et dessévrerent à leur avis, par droite élection, jus- 
ques à trois cents chevaliers et écuyers, les plus 
roideset plusapperts de toutl'ost (armée), et chacun 
d'eux monté sur fleur de coursiers et armés de toutes 
pièces. Et tantôt après fut ordonnée la bataille des 
Allemands; et dévoient demeurer à cheval pour 
conforter les maréchaux , dont le comte de Sarre- 
bruche (Saarbruck), le comte de Nido ^'^, le comte 
Jean de Nasco ^'^ étoient meneurs et conduiseurs. 
Là étoit et fut le roi Jean de France, armé lui ving- 
tième de ses parements ^^^; et avoit recommandé son 
ains-né (aîné) fils en la garde du seigneur deSaint 
Venant, de monseigneur de Landas et de messire 
Thibaut de Voudenayj et sesautres trois fils puis nés, 
Louis, Jean et Philippe, en la garde d'autres bons 
chevaliers et écuyersj et portoitla souveraine ban- 

(i) Nidau, ou Nidou. ( Généalog. hist. de Ghazot, T. 4. Tab. 78.) 
J.D. 

(a) Sans doute, Nassau. J.D. 

(3) CTëtoit une coutume reçue, et qui se conserva même assez long- 
temps, d'armer plusieurs combattants de la même manière que le conv- 
maudant.de i^armée. J. A. B. 
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nière du roi messire Geffroy de Chargny, pour le 
plus prud'homme de tous lesautres et le plus vaillant ; 
et étoit messire Regnault de CervoUe, dit Archi prê- 
tre ^*\ armé des armures du jeune comte d'Alen- 
çonW. 



CHAPITRE CCCLII. 

COMMEKT LE CARDINAL DE PlERREGORT SE MtT EN GRAND^ 
PEINE d'accorder LE ROI DE FRANCE ET LE PRINCE 
DE Gl*LLES. 

OuAND les batailles du roi furent ordonnées et ap- 
pareillées, et chacun sire dessous sabannière et entre 
ses gens, et sa voit aussi chacun quelle chose il de- 
voit faire, on fît commandement de par le roi que 
chacun allât à pied, exceptés ceux qui ordonnés 
étoient avec les maréchaux pour ouvrir et fendre 
les archers, et que tous ceux qui lances avpient les 
retaillassent au volume de cinq pieds, parquoi on 
s'en put mieux aider, et que tous aussi ôtassent 
leurs éperons. Cette ordonnance fut tenue; car elle 
sembla à tout homme belle et bonne. 

(i) Benaut de Cen'ole empruntoît vraisemblablement le surnom d*Ar- 
clii prêtre, de la possession d'un archiprélré: il n^ëtoil pas rare alors de 
voir des laïques posséder des bénéfices et des dignités eodési astiquer. 
On peut consulter sur la personne de Renaut de Ceryole et sur samaisod 
le savant mémoire de M. le baron de Zur-Laub<su, inséré .dans le T. 3^ 
tle S9i Bibliothèque militaire y historique- et politique, in-ia. Paris, 
1760. J.D. 

(:i) Pierre II comte d' Ajençon fiîs de Charles qui a voit été tué eu 1 34^ 
^ la journée de Crécy. J . D. 
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Ainsi que ils dévoient approcher et étoient par sem- 
blant en grand\olonté de requerre (attaqtier) leurs 
ennemis,yintle cardinal de Pierregort (Périgord) fé- 
rautet battant devantle roi,ets'étoitparti moult ma- 
tin dePoitiers,et s'inclina devant le roi moult bas,en 
cause d'humilité et lui pria à jointes mains, pour si 
haut homme que Dieu est, qu'il se voulût abstenir 
et affréner (modérer) un petit tant qu'il eut parlé à 
lui. Le roi de France qui étoit assez descendant à 
toutes voies de raison, lui accorda et dit: « Volon- 
tiers, que vous plaît-il à dire ?» « Très cher sire, 

dit le cardinal, vous avez ci toute la fleur de la che- 
valerie de votre royaume assemblée contre une poi- 
^ gnée de gens que les Anglois sont au regard de vous; 
et si vous les pouvez avoir et qu'ils se mettent en 
votre mercy sans bataille, il vous seroit plus hono- 
rable et profitable à avoir par cette manière, que 
d'aventurer si noble chevalerie et si grand'que vous 
avez cy: si vous prie au nota de Dieu et d'humilité 
que jfe puisse chevaucher devers le prince et lui mon- 
trer en quel danger vous le tenez. » Encore lui ac- 
corda leroiet lui dit: ir Sire,ilnousplaîtbien,maisre- 
toumez tantôt. 7) A ces paroles se partit le cardinal du 
roi de France et s'envint moult hâtivement devers le 
prince, qui étoit entre ses jgens tout à pied au fort 
d'une vigne, tout conforté par semblant d'attendre 
la i^dissance du roi de France. Sitôt que le cardinal 
fut venu il descendit à terre et se traist (rendit) de- 
vers le. prince qui moult bénignement le recueillit; et 
lui dit le cardinal, quand il l'eut salué et mcUné: 
tf Certes, beau fil!5,si vous aviez justement considéré 
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et imaginé la puissance du roi de France, voy^ me 
laisseriez convenir de vous accorder envers lui, si 
je pouvois. » Donc répondit le prince, qui éfoit lors 
un jeune homme et dit: « Sire^ l'honneur de moi 
sauve et de mes gens, je voudrois bien encheoir en 
toutes voies de raison. » Adonctjues répondit le car- 
dinal: « Beau fils, vous dites bien, et je vous accor- 
derai si je puis; car ce seroît grand'pitié si tant de 
bonnes gens quicy sont, et que vous êtes d'un côté 
et d'autre, venoient ensemble par bataille; trop y 
pourroit grand meschef avenir. » 

A ces mots se partit le cardinal du prince, sans 
plus rien dire, et s'en revint arrière devers le roi de 
France et commença à entamer traités d'accord et à 
mettre paroles avant et à dire au roi, pour lui mieux 
atrairè (attirer) à son intention: « Sire, vous ne vous 
avez que faire de trop hâter pour eux combattre; 
car ils sont tous vôtres sans coup férir, ni ils ne vous 
peuvent fuir, ni échapper, ni éloigner: si vous prie 
que huy tant seulement et demain jusques à soleil 
levant vous leur accordez répit et souffrance. » 

Adoncqaes commença le roi de France à muser 
(songer) un petit et ne voulut mie ce répit accorder 
à la première prière du cardinal, ni à la seconde; 
car une partie de ceux de son conseil ne s'y consen- 
toient point, et par spécial messire Eustache de Ri- 
beiynont et messire Jean de Landas, qui étoiçnt 
moult secrets du roi. Mais le dit cardinal qui s'en en- 
sonnioit (intriguoit) en espèce de bien , pria tant 
et prêcha le roi de France que il se con^ntit et 
donna et accorda le répit à durer le dimanche tout 
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le jour et lendemain jusques à soleil levant; et le 
rapporta ainsi le dit cardinal moult yîtement au 
prince et à ses gens, qui n^en furent mie courroucés , 
pourtant(attendu) que toudis (toujours) s'efforçoient 
eux d'avis et d'ordonnance. 

Adonc fit le roi de France tendre sur les champ-s, 
au propre lieu où il avoit le répit accordé, un pavil- 
lon de vermeil sdmis ^'^ moult cointe (orné) et moult 
riche, et donna congé à toutes gens de retraire (reti- 
rer) chacun à son logis, exceptée la bataille du con- 
nétable et des maréchaux. Si étoient de-lez (près) le 
roi ses enfants et les plus grands de son lignage à 
qui il prenoit conseil de ses besognes. Ainsi ce di- 
manche toute jour chevaucha et travailla le cardi- 
nal de l'un à l'autre j et les eut volontiers accordés 
si il eut pu; mais il trouvoit le roi de France et sou 
conseil si froids qu'ils ne vouloient aucunement des- 
cendre à accord, si ils n'avoient des cinq les quatre, 
et que le prince et ses gens se rendissent simple- 
ment, ce que ils ne eussent jamais fait. Si y eut 
offres et paroles plusieurs et de divers propos mis 
avant ^'^. Et me fut dit jadis des gens du dit cardinal 
de Pierregort (Périgord), qui là furent présents et 
qui bien en cuidoient (croyoient) savoir aucune 
chose , que le prince offroit à rendre au roi de 
France tout ce que conquis avoit en ce voyage, 
villes et châteaux, et quitter tous prisonniers que il 
et ses gens avoientpris, et jurer à soi non armer 

(i) Étoffe de soie. J. D. 

(a) Cette phrase est omise dans les imprimés: ces sortes d^omissions 
y sonttjrés fréquente?. J. D. 



(i556) DE JEAN FROISSART. 191 

contre le royaume de France sept ans tous entiers. 
IMais le roi de France et son conseil n'en voulu- 
rent rien faire; et furent longuement sur cet état 
que le prince et cent chevaliers des siens se vinssent 
mettre en la prison du roi de France, autrement on 
ne les vouloit mie laisser passer: lequel traité le 
prince de Galles et son conseil n'eussent jamais 
accordé. 
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CHAPITRE CCCLIII. 

COMMEKT MESSIRE JeAJN DE ClERMONT MARÉCHAL DE 

France et messire Jean Ghandos eurent grosses 

PAROLES ensemble. 

Entrementes (pendant) que le cardinal de Pierre- 
gort (Périgord) portoît les paroles et chevauchoit de 
Punà Pautre, en nom de bien, et que le répit duroit, 
étoient aucuns jeunes chevaliers bachelereux (vail- 
lants) et amoureux , tant de la partie des François 
comme des Anglois, qui chevauchèrent ce jour en 
costiant (côtoyant) les batailles; les François pour 
aviser et imaginer le convenant des Anglois; et les 
chevaliers d'Angleterre celui des François, ainsi que 
en tels besognes tels choses aviennent. Donc il avint 
que messire Jean Chandos qui étoit preux chevalier, 
gentil et noble de cœur, et de sens imaginatif, avoit 
ce jour chevauché et costié (côtoyé) sur aile durement 
la bataille du roi deFrance, et avoit pris grand'plai- 
sance au regarder, pourtant (attendu) qu'il y véoit 
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(▼oyoit) si gi::aiid' foison de noble chevalerie £riquen 
ment (lestement) armés et appareillés; et disoit et 
devisoit en soi même: « Ne plaise jà à Dieu que 
nous partions sans combattre, car si nous sommes 
pris ou déconfits <ie si belles gens d'armes et de si 
grand'foison comme j'en vois contre nous, nous n'y 
devrons avoir point de Blâme; et si la journée étoit 
pour nous /et que fortune le veuille consentir, nous 
serons les plus honorés gens du monde. » 

Tout en» telle manière que messire Jean Chandos 
avoit chevauché et considéré une partie du con- 
venant (disposition) des François, en étoit avenu à 
Fun des maréchaux de France, messire Jean de 
Clermont; et tant chevauchèrent ces deux cheva- 
liers qu'ils se trouvèrent et encontrèrent d'aventure; 
et là eut grosses paroles et reproches moult félon- 
nesses (durs) entre .eusfr Je vous dirai pourquoi. 
Ces deux chevaliers qui étoient jeunes et amoureux , 
on le peut et doitron ainsi entendre, poitoient cha- 
cun une même devise' d'une bleue dame ouvrée de 
brodure au ray (rayon) d'un soleil sur le seuestre 
bras; et toujours étoit dessus leurs plus hauts vête- 
ments, en quelque état qu'ils fussent. Si ne plut mie 
adoncà messire Jean de Clermopt ce qu'il vit pqr ter 
sa devise à messire Jean Chandos; et ^'arrêta tout 
coi devant lui et lui dit: « Chandos, aussi vous dést* 
rois-je avoir et à endontrer; depuis quand avez- 
vous empris à porter ma devise.? » .^ « Et vous la 
mienne, ee réponidit messire Jean Chaodos? Car 
autant bien est-elle mienne comme vôtre. » ^ » Je 
le vous nie, dit messire Jean de Çkrmont; et si la 
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soufirance (trêve) ne fut entre les nôtres et les vôtres, 
je le vous montrasse tantôt que vous n'avez nulle 

cause de la porter. i> <cHa,ce répondit messire Jecn 

Chandos, demain au matin vous me trouverez tout 
appareillé du défendre et de prouver par fait d'ar- 
mes que aussi bien est-elle mienne comme vôtre. » 
Â ces paroles ils passèrent outre; et dit encore mes- 
sii*e Jean de Clermont, en ramponnant (raillant) 
plus avant messire Jean Chandos: « Chandos, Chan- 
dos, cesontbien des pompes de vous. Anglois qui 
ne savent aviser rien de nouvel, mais quant (tout 
ce) qu'ils voient leur est bel » 

Il n'y eut adoncques plus dit ni plus fait: cba- 
cun s'en retourna devers ses gens, et demeura la 
chose «n cet état ^'\ 
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CHAPITRE CCCLIV. 

Comment les Anglois firent fossoter et haier 
LEURS archers; et comment le cardinal de Pier- 

REGORD (pÉRIGORd) PRIT CONGÉ DU ROI DE FrANCE 

et du prince de Galles. 

Vous avez bien ouï conter ci-dessus comment le 
cardinal de Pierregort (Périgord) se mit en peine, 
ce dimanche tout le jour, de chevaucher de l'un à 
l'autre pour accorder ces deux seigneurs, le roi de 
France et le prince de Galles: mais il n'en put à 
chef venir, et fui'ent basses vespres (presque nuit) 
quand il se partit et rentra en Poitiers. 

(i) Ce cbapitre est fort abrégé dans les imprimés. J. D, 
FROISSART. T. IIJ. l3 
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Ce dimanche se tinreut les François tout le jour 
sur les champs, et au soir ils se trairent (rendirent) 
en leurs logis et se aisèrent de ce qu'ils eurent. Ils 
avoientbien de quoi vivre, et pourvéances (provi- 
sions) assez et largement; et les Anglois en avoient 
grand deffautè. Cétoit la chose qui plus les ébahis- 
soit; car ils ne savoient où ni quel part aller fourra- 
ger, si fort teur étoit le pas dos; ni ils ne pou voient 
partir de là sans le danger des François. Au voir 
(vrai) dire, ils ne ressoingnoiént (craignoient) point 
tant la bataille comme ils faisoient ce que on ne les 
tint en cet état, ainsi comme pour assiégés et affa- 
més. 

Le dimanche tout le jour entendirent eux parfai- 
tement à leur besogne, et le passèrent au plus l|el 
qu'ils purent, et firent fossoyer et haier leurs ar- 
chers autour d'eux, pour être plus forts. Quand vint 
le lundi au matin, le prince et ses gens furent tous 
tantôt appareillés et mis en ordonnance, ainsi com- 
me devant, sans eux desroier (mettre en désarroi) ni 
effrayer; et en telle manière firent les François. En- 
viron soleil levant ce lundi matin reyint Je dit cardi- 
nal de Pierregort (Périgord) en l'ost (armée) de l'un 
et de l'autre, et les cuida (crut) par son préchetnent 
accorder: mais il ne put; et lui fut dit yreiisement 
(avec colère) des François que il retournât à Poi- 
tiers, ou là où il lui plairoit, et que pluç ne portât 
^aucunes paroles de traité ni d'accord; car il lui en 
pourroit bien mal prendre. Le cardinal qui s'en en- 
sonnioit (mêloit)en espèce de bien, ne se voulut pas 
bouter en phil^ mais prit congé du roi de France, 
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car il vit bien qu'il se travailloit en vain, et s'en* 
vint au départir devers le prince et lui dit: « Beau 
fils, faites ce que vous pourrez, il tous faut combat- 
ti-e; ni je ne puis trouver nulle grâce d'accord ni de 
paix devers le roi de France. » Cette dernière pa*- 
rôle enfelonni (irrita) et encouragea grandement le 
coeur du prince et répondit: « C'est bien l'intention 
de nous et des nôtres , et Dieu veuille aider le 
droit 9 

Ainsi se partit le cardinal du prince et retourna à 
Poitiers. En sa compagnie avoit aucuns apperts 
écujers et hommes d'armes qui étoient plus favora- 
bles au roi que au prince. Quand.ils virent que on 
se combattrait ils se emblèrent (échappèrent) de leur 
maître çt se boutèrent (jetèrent) en la route (troupe) 
des François j et firent leur souverain du châtelain 
d'Amposte^'^qui étoit pour le temps de l'hôtel dudit 
<;ardinal et vaillant homme d'armes durement Et 
de ce ne se aperçut point le cardinal, ni n'en sut 
rien jusques à ce qu'il fut revenu à Poitiers^ car si 
il l'eut su, il ne l'eut aucunement souffert; pour- 
tant (attendu) qu'il avoit été traiteur de apaiser^ 
si il>eut pu, l'une partie et l'autre 

Or parlerons un petit de l'ordonnance des An- 
glois, aussi bien qu'avons fait de celle des François* 

(i) Oa trouve ce nom mentionné parmi les membre5 des Cortés* 
J.A.B. 
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CHAPITRE CCCLV. 

i • 

f^OmiRaV LE PRINCE ORDONNA SES GENS POUR COMBAT- 
TRE; ET CY s'ensuivent les NOMS DES VAILLANTS SEI- 
GNEURS ET CHEVALIERS QUI DE-LEZ (PRES) LUI ÉTOIENT. 

Ij'ordonnance du prince de Galles étoit auques 
(aussi) telle comme les quatre chevaliers de France 
dessus nommés rapportèrent en certainetéauroi, 
fors tant que depuis ils avoient ordonné aucuns ap- 
perts chevaliers pour demeurer à cheval contre la 
bataille des maréchaux de France 5 et avoienl en- 
core, sur leur dextre côté, sur une montagne qui 
n^étoit pas trop roide à monter, ordonné trois cents 
hommes à cheval et autant d'archers tous à cheval, 
pour costier (côtoyer) à la couverte toute cette mon- 
tagne et venir autour sur aile fêrir en la bataille 
du duc de Normandie qui étoit en sa bataille à pied 
dessous cette montagne. Tout ce étoit qu'ils avoient 
fait de nouvel. Et se tenoit le prince et sa grosse ba- 
taille au fond de ces vignes, tous armés, leurs che- 
vaux assez près d'eux pour tantôt monter, si il étoit 
besoin; et étoient fortifiés et enclos, au plus foible 
lez (côté), de leur charroj et de tout leur harnois: 
si ne les pou voit-on approcher de ce côté. 

Or vous vueil (veux) je nompier des plus renom- 
més chevaliers d'Angleterre et de Gascogne qui 
étoient là àdopc de-lez(près)le prince de Galles» Pre- 
mièrement le comte de Warwick, le comte de Snf- 
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fiolk maréchal de Tost (armée), le comte de Salle- 
brin (Salisbury) et le comte d'Eskesufibrcb (Oxford), 
messire JeanChandos, messireRichard deSkamforJ , 
messire Regnault deCobham , messire Edouard sci^ 
gneur deSpenser, messire Jacques d'Audley et mes- 
sire Pierre son frère, le seigneur de Berder (Berk- 
ley)^'^ ,1e seigneur deBasset^ messire Guillaume Fitz- 
Warine ^^\ le seigneur de la Ware, le seigneur de 
Manne (Mauîejf), le seigneur deVillebi(Willough- 
bj), messire Berthelemy de Bruwes (Bartfaoloroéw 
Burghersli),le seigneur de Felton, messire Richard 
de Pennebruge (Pembridge) , messire Etienne deCon^ 
senton (Cosington), le seigneur de Braseton (Bra- 
deslan) et plusieurs autres: Gascons, le seigneur 
de Labrct (Albret), le seigneur de Pommiers, mes- 
sire Helie et messire Aymemon de Pommiers, le 
seigneur de Lougereii (Languoiran), messire Jean 
de Grailly captai de Buch, messire Jean de Chau- 
mont, le seigneur de TEsparre, le seigneur de 
Mucidan, le seigneur de Curton , le seigneur de 
Rozem , le seigneur de Condom, le seigneur de 
Montferrant, le seigneur de Landuras, monsei- 
gneur le Souldich ^^'^ de l'Estrade ^^^ et aussi des au- 

(i) Fils de lord Maurice Berkiey mort à Calais neuf ans auparavant. 
J.D. 

(u) John lord Warren, fils aîné de J. Planlagenet, fut comte de 
Warren, Strathern et Surry par sa première femme Ladj Mande de 
Hereforcî. ( Voyei Johnes. ) J. A. B. 

- (3) A^stis parle de ce cheralier comme membre de Tordre de la Jar- 
retière dans son histoire de cet ordre. Il pense que Souldich répondoit 
comme captai au titre de comte. J. A. B. 

(4) Le Souldich de TEstrade ou de la Ttau, terre dans U Bazadois, 
éloit de rancieune maison dePreissac, plus connue aujom'd^hnisous i.c 
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tresqae je ne puis mie tous nommer: Hainujers» 
messire Eustache d'Aubredcourt et messire Jean 
de Ghistelles^ et deux autres bons dievaliers étran- 
gers, messire Daniel Pasele et messire Denis do 
Morbeke. 

Si YQus dis pdUr vérité que le prince de Galle& 
avoit là ayec lui droite fleur dç chevalerie, combien* 
qu^ilS'iie fussent pas grand'foison^ catils n^étoieut^ 
à tout compter^ pas plus haut de huit mille hommes ^ 
et les François étoient bien cinquante mille ^'^ com-* 
battants, dont il ^ avoit plus de trois mille cheva-* 
liers. 






CHAPITRE CCCLVl 

Commet lk prince de Galles i^ecoufortà^sàgement- 

3BS gens; ex COMMElfT MEISSIRE J^CQ^ES d'AuDLEY 
HEQUIT AU^ PRINCE Qp'iL COMMENÇÂT LA BATAlLLËj^ 
LEQUEL LUI AGCÔRnA. 

OuAND oe jeune homme le prince de Galles vit 
que combattre le convenoit et que le cardinal de 
JPierregort (Périgord)sans rien exploiter s'enr'alloît, 
et que le roi de France son adversaire moult peu 
les prisoit et aimoit, si se reconforta en soi-mêmQ et 
I»econforta moult sageùient ses gens et leur dit: 
^ « Beaux seigneurs, si nous sommes un petit contre la 

«om 4'£^igliac, ( Généal, de Preiss^ic par M« GaateUier de Ia Toiv» 
in^\ 1770. ) J. D. 

(i)Le8 imprimés disent soixAnte mille* Knygbton 4it quarante 
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puissance de nos ennemis, si ne nous en ébahissons 
mie pour ce, car la vertu ni la victoire ne gît raie en 
grand peuple, mais là où Dieu la veut envoyer. Si il 
avient ainsi que la journée soit pour nous, nous se- 
rons les plus honorés du monde; si nous sommes 
morts; j*ai encore monseigneur mon père et deux 
beaux-frères , et aussi vous avez de bons amis qui 
nous contrevengeront: si vous prie que vous f euiï- 
lez hùy entendre à bien combattre; car s'il plaît à 
Dieu et à Saint-George vous me verrez huy bon che- 
valier ». De ces paroles et de plusieurs autres belles 
raisons que le prince démontra ce jour à ses gens 
et fit démontrer par ses maréchaux, étoient-ils tous 
confortés. ^ 

DéJez Qfffès) le prince, pour le garder et conseil- 
ler, étoit messire Jean Chandos; ni oncques le jour 
ne s'en partit, pour chose qui lui avint Aussi s*y 
étoit tenu un grand temps messire Jacques d'Aud- 
ley ^'^, par lequel conseil le*dimanche tout le jour la 
plus grand'partie de l'ordonnance de leurs batailles 
étoit faite; car il étoit sage et vaillant chevalier du- 
rement, et bien le montra ce jour que on se combat- 
tit, si comme je vous dirai. Messire Jacques d'Aud- 
ley tenoit en, vœu, grand temps avoit passé, que si 
il se trouvoit jamais en besogne, là où le roi d'An- 
gleterre ou l'un de ses enfattts fiit et bataille adres- 
sât , que ce seroit le premier assaillant et le mieux 
combattant de son côté, ou il d^meureroit en la 
peine. Adonc quand il vit que on se combattroit et ^;. 

(i) Les imprimés omettent tout ce qui concerne James d'AucUey, 
JHSqu^k ces mots; Monseigneur, foi toujours servi, etc. J. D. 
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que le prince de Galles fils aios^né (aîné) du roi 
étoit là, si en fut tout réjoui, pourtant (attendu) 
qu'il se vouloît acquitter à son loyal pouvoir de 
accomplir son vœu; et s'en vint devers le prince^ et 
lui dit: c Monseigneur, j'ai toujours servi loyale^ 
ment monseigneur votre père et vous aussi et ferai 
tant comme je vivrai: cher sire, je le vous montre 
pourtant (attendu) que jadis je vouai que à la pre- 
mière besogne où le roi votre père ou l'un de ses fils 
seroit, je serois le premier assaillant et combattant^ 
si vous prie chèrement, en guerredon (récompense) 
des services que je fis oncques au roi votre père et 
à vous aussi, que vous me donnez congé que de vous 
à mon honneur je me puisse partir et mettre en état 
d'accomplir mon vœu. » Le prince, qui considéra 
la bonté du chevalier et la grand'volonté qu'il avait 
de requerre (chercher) ses ennemis, lui accorda lie- 
ment et lui dit: « Messire Jacques, Dieu vous doint 
(donne) huy grâce et pouvoir d'être le meilleur des 
autres. » Adonc lui bailla- t-il sa main. Et se partit 
le dit chevalier du prince; et se mit au premier 
front de toutes leurs batailles, accompagné tant 
seulement de quatre moult vaillants écuyers qu^il 
a voit priés et retenus pour son corps garder et con- 
duire; et s'en vint tout devant le dit chevalier com- 
battre et envahir la bataille des maréchaux de 
France et assembla (attaqua) à monsçigneur Arnoul 
d'Andrehen (Audeneham) et à sa route (troupe) 
et là fit-^il merveilles d'armes, si comme vous orrez 
* recorder en l'état de la bataille. ♦ / 

D'autre part aussi meçsire Eustache d'Aubrcci- 
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court, qui à ce jour étoit jeuue bachelier et en grand 
désir d'acquérir grâce et prise en armes,mit et ren- 
dit grand'peine qu'il fut des premiers assaillants: si 
le fut, ou auques (aussi) près,,à l'heure que messire 
JacqueS/ d'Audley s'avança premier de requerre 
(chercher) ses ennemis; tnais il en chéy (arriva) à 
messire Eustache ainsi que je vous dirai. 

Vous avez ci-dessus assez ouï recorder, en l'or- 
donnance des batailles aux François, que les Alle- 
mands qui costioient(côtoyoient) les maréchaux de- 
meurèrent tous à cheval Messire Eustache d'Aubre- 
cicourt qui étoit à cheval baissa son glaive et em- 
brassa sa targe (bouclier) et férit cheval des épé- 
l'ons et vint entre les batailles. Adonc un cheva- 
lier d'Allemagne qui s'appeloit et nommoit messire 
Louis de Recombes ^^\ et portoit un écu d'argent à 
cinq roses de gueules, et messire Eustache d'her- 
mine à deux hamèdes de gueules, vit venir messire 
Eustache; si issit (sortit) de son conroy (rang) de la 
route (troupe) du comte Jean de Nasço (Nassau), 
dessous qui il étoit et baissa son glaive et s'en vint 
adresser au dit messire Eustache. Si se consuirent 
(atteignirent) de plain eslai (choc) et se portè- 
rent par terre ^ et fut le chevalier Allemand navré 
en l'épaule: si ne se releva mie sitôt que messire 
Eustache fit Quand messire Eustache fut relevé, il 
prit son glaive et s'en vint sur le chevalier qui là gi- 
soit,en grandVolonté de le requerre (chercher) et 
assaillir: mais il n'en eut mie le loisir, car ils vinrent 

(l) Johnes le nomme Coucib^as. J. A. B« 
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sur lui cinq hommes d^armes Allemands qui le por- 
tèrent par terre. Là fut-il tellement pressé et point 
aidé des leurs, que il fui pris et emmené prisonnier 
entre les gens du dit oomte Jean de Nasço (Nassau) „ 
qui n'en firent adonc nul compte^ et ne sais si ils' 
lui firent jurer prison ; mais ils lé lièrent sur un 
char avecques leur harnois. 

Assez tôt après la prise d'Eustache d*Aubreci- 
court, se commença le estour (combat) de toutes 
parts; et jà étoit approchée et commencée là bataille 
des maréchaux; et chevauchèrent avant ceux qui 
dévoient rompre la bataille des archers, et entré* 
rent tous à cheval au chemin où la grosse baye et 
épaisse étoit de deux côtés. Sitôt que ces gens d'ar- 
mes furent là embattus, archers commencèrent à 
traire (tirer) à exploit, et à mettre main en œuvre à 
deux côtés de la haye, et à verser chevaux et à en- 
filer tout dedans de ces longues sajetes (flèches) baK 
bues. Ces chevaux qui traits (tirés) étoient et qui les 
fers de ces longues sajetes (flèches) sentoient, res- 
soignoient (s^eflTrajoient) et ne vouloient avant aller, 
et se tournoient Pun de travers, l'autre de côté, ou 
ils chéoieiit (toraboient) et trébuchoient dessous 
leurs maîtres qui ne se pouvoient aider ni relever; 
ni oncquès la dite bataille dés maréchaux ne put 
approcher la bataille du prince. Il y eut bien au- 
cuns chevaliers et écuyers bien montés, qui par 
force de chevaux passèrent outre et rompirent là 
haye, et cuidèrent (crurent) approcher la bataille 
du prince; mais ils ne purent 

Messire Jacques d'Audley , en la garde de ses 
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quatre écuyers ^'^ et Tépee en la main, si comme des-, 
sus est dit, étoit au premier front de cette bataille; 
et trop en sus de tous les autres, et là faisoit mer- 
-veilles d'armes; et s'en Tint par grand'vaillance corn* 
battre sous la bannière de monseigneur Amoul 
d'Andrehen (Audeneham) , maréchal de France , 
un moult hardi et vaillant chevalier; et se combat- 
tirent grand temps ensemble. Et là fut durement 
navré (blessé) le dit messire Arnoul; car la bataille 
des maréchaux fut tantôt toute déroutée et décon- 
fite par le trait des archers, si comme ci-dessus est 
dit, avec l'aide des hommes d'armes qui se boutoient 
- entre eux quand ils étoient abattus et les prenoient 
et occioient à volonté. Là fut pris messire Amoul 
d'Andrehen (Audeneham); mais ce fut d'autrea 
gens que de messire Jacques d'Audley, ni des qua- 
tre écuyers, qui de-lez (près) lui étoient; caronc* 
ques le dit chevalier ne prit prisonnier la journée;. 
ni entendit à prendre, mais toujours à combattre et 
à aller avant sur ses ennemis. 



CHAPITRE CCCLVIL 

Comment messire Jean de Clermokt maréchal de 
France FUT occis; et commewç ceux de la bataille 
DU BUG DE Normandie s'enfuirent. 

U'autre part, messire Jean de Clermont, maré- 
chal de France et moult vaillant et gentil chevaher, 

(i) Ils s^appeloient: Dutton de Duttoa, DeJves de DoddiDgtoq^ 
Fowlehurti de Crew, Uawke»tone de Wainehill. J. â. B« 
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se combattoit dessous sa bannière et y fit assez d'ar- 
mes tant qu'il put durer; mais il fut abattu, ni onc- 
qoes puis ne se put relever, ni venir à rançon. Là 
fut-il mort et occis en servant son seigneur. Et vou- 
lurent bien maintenir et dire les aucuns que ce fut 
pour les paroles qu'il avoit eues la journée devant 
à (avec) messire Jean Chandos. A peine vit onc- 
ques homme avenir en peu d^heures si grand mes- 
chef sur gens d'armes et bons combattants, que il 
avint sur la bataille des maréchaux de France; car 
i|s fondoient l'un sur l'autre et ne pou voient aller 
avant: ceux qui derrière étoient et qui le meschef 
véoient (voyoient) et qui avant passer nepouvoient, 
reculoient etvenoient sur la bataille du duc* de Nor- 
mandie qui étoit grand' et espesse- (épaisse) parde- 
vaut: mais tôt fut éclaircie et despessie (moin's épais- 
se) par derrière, quand ils entendirent que les maré- 
chaux étpient déconfits; et montèrent à cheval le 
plus et s'en partirent; car il descendit une route 
(troupe) d'Anglois d'une montagne, en costiant (cô- 
toyant) les batailles^ tous montés à cheval, et grand' 
foison d'archers aussi devant eux, et s'en vinrent 
férir sur aile sur la bataïQe du duc de JN^ormandie. » 
Au voir (vrai) dire, les archers d'Angleterre portè- 
rent très grand avantage à leurs gens et trop ébahi, 
rent les François, car ils traioient (tisoient) si om- 
niement (ensemble) et si épaissement que les Fran- 
çois ne savoient de quel côté entendre qu'ils ne fus- 
sent atteints du trait; et toujours se avançoient les 
Anglois et petit à petit conquéroient terre. 
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CHAPITRE CCCLVIIL 

Comment le priuce de Galles y quand il vit la 

BATAILLE DU DUC DE NoRMANDIE BRASLER^ COMMANDA 
A SES OENS CHEVAUCHER AVANT. 



liuAND les gens d'armes virent que cette première 
bataille ctoit déconfite et que la bataille du duc de 
Normandie branloit et se commençoit à ouvrir, si 
leur vint et recrut force, haleine et courage trop 
grosscment, et montèrent erraument (aussitôt) tous 
achevai qu'ils avoient ordonnés et pourvus à demeu- 
rer de-lez (près) eux. Quand ils furent tous montés 
et bien en hâte, ils se remirent tous ensemble et 
commencèrent à écrier à haute voix , pour plus éba- 
hir leurs ennemis: « Saint George, Guyenne! » Là 
dit messire Jean Chandos au prince un grand mot 
et honorable: « Sire, sire, chevauchez avant, la jour- 
née est vôtre. Dieu sera huy en votre main^ adres- 
sons-nous devers votre adversaire le roi de France j 
car cette part gît tout le sort de la besogne. Bien 
sçais que par vaillance il ne fuira point; si nous de- 
meurera, s'il plaît à Dieu et à Saint George, mais 
qu'il soit bien combattu; et vous dites orains (na- 
guères) que huy on vous verroit bon chevalier. » 
Ces paroles évertuèrent si le prince qu'il dit tout en 
haut: tf Jean, allons, allons, vous ne me verrez mais 
huy retourner, mais toujours chevaucher avant » 
Adoncques dit-ilà sa bannière: « Chevauchez avant, 
bannière, aunotn de Dieu et de Saiwt George. » Et 
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le chevalier qui la portoit fit le commandement du 
prince. Là fut la presse et renchas (choc) grand et 
périlleux j et maints hommes j furent renversés. Si 
sachez que qui étoit chu il ne se pouvoit relever, si 
il n'étoit trop bien aidé. y^ 

Ainsi que le prince et sa bannière chevauchoit en 
entrant en ses ennemis et que ses gens le suivoient, 
il regarda sur destre (droite) de-lez (près) un petit 
buisson: si vit messire Robert de Duras qui là gissoit 
mort et sa bannière de-lex (près) lui, qui étoit de 
France au sautoir de gueules ,* et bien dix ou 
douze des siens à Fenviron. Si commanda à deux de 
ses écujers et à trois archers: « Mettez* le corps de 
ce chevalier sur une targe (bouclier) et le portez à 
Poitiers, si le présentez de par moi au catdinal de 
Pierregort (Périgord) et dites-lui que je le salue à 
(avec)ces enseignes. Les dessus dits varie ts du prince 
firent tantôt et sans délai ce qu'il leur commanda. 

Or vous dirai qui mut le prince à ce faire: les 
aucuns pourroient dire quHl le fit par manière de dé- 
rision. On aVoit jà informé le prince que les gens du 
cardinal de Pierregort (Périgord) étoient demeurés 
sur les champs et eux armés contre lui , ce qui n'é- 
toit mie appartenant ni droit fait d'armes: car gens 
d'église qui, pour bien, et sur traité de paix, vont et 
travaillent de l'un à l'autre, ne se doivent point ar- 
mer ni combattre pour Tun ni pour l'autre, par rai- 
son} et pourtant (attendu) que cils (ceux-ci) l'a- 
voient fait, en étoit le prince cburroucé sur le car- 
dinal et lui envoya voirement (vraiment) son ne- 
veu, messire Robert de Duras, si comme ci-dessus 
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est contenu. Et vouloit au châtelain d'Amposte, 
qui là fut pris, faire trancher la tête j etFeutfait 
«ans faute en son yre (colère), pourtant (attendu) 
qu'il étoit de la famille du dit cardinal, si n^eut été 
inessir^ Je^n Chandos qui le refréna par douces 
paroles ef4ui dit: « Monseig^eur, soufirez-vous et 
entendez à plus grand'chose que cette n'est; espoir 
(peut-être) excusera le cardinal de Pierregort (Péri- 
gord) si bellement ses gens que vous eu serez tout 
content » Ainsi passa le prince outre, et commanda 
que le dit châtelain fut bien gardé. 

CHAPITRE CCCLIX. 

COHMEKT LE 1>UG DE NoRMÀKDIE ET SES DEITX FMÈRE» 

se partirent de la bataille; et gommeut me^sire 
Jean de Landas et mesçire Thibaut de Vodehat 
retournèrent a la bataille^' . 

Ainsi que la bataille des maréchaux fut toute per- 
due et déconfite sans recouvrer, et que celle du duc 
de Normandie se commença à dérorapre et à ouvrir, 
et les plusieurs de ceux qui y étoient et qui par rai- 
son combattre se dévoient, se prirent à monter à 
cheval, à fuir et eux sauver, s'avancèrent Angloisqui 
là étoient tous montés, et s'adressèrent première- 
ment vers la bataille du duc d'Athènes connétable de 

(1) Les imprimés omettent la première phrase de ce chapitre, et 
continuent de retrancher tantôt de» mots, tantôt des phrases entières. 
3.D. . 
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France Là eat gi*and froissis et grand boutîs (cboc) 
et maints hommes renversés par terre; là écrioîent 
les aucuns chevaliers et écujrers de France qui 
par troupeaux (troupe) se combattoient, Montjojre 
Saint Denis y et les Anglois, Saint George Guyenne. 
Là étoit grandement prouesse remontrée; car il n'y 
avoit si petit qui ne vaulsist(valut)un homme d'ar- 
mes. Et eurent adonc le prince et ses gens d'encon- 
trela bataille des Allemands du comte de Sarrebru- 
che (Saarbruck), du comte de Nasço (Nassau) et du 
comte de Nido (Nidow) et de leurs gens; mais ils ne 
durèrent mie grandement; ainçois (mais) furent eux 
reboutés et mis en chasse. 

Là étoient archers d'Angleterre vîtes et légers 
de traire (tirer) omniement (ensemble) et si épaisse- 
ment que nul ne se osoit ni pou voit mettre *en leur 
trait: si blessèrent et occirent de cette rencontre 
maints hommes qui ne purent venir à rançon, ni à 
mercy. Là furent pris, assez en bon convenant 
(ordre), les trois comtes dessus nommés, et morts et 
pris maints chevaliers et écuyers de leur route 
(troupe). En ce pongnies (combat) et recuUeîs (re- 
traite) fut rescous (délivré) messire Eustache d'Au- 
brecicourt par ses gens qui le quéroient et qui pri- 
sonnier entre les Allemands le sentoient; et y rendit 
messire Jean de Ghistelle grand'peine; et fiit le dit 
messire Eustache remis à cheval. Depuis fit ce jour 
maintes appertises d'armes, et prit et fiança de bons 
prisonniers dont il eut au temps avenir grand'finance 
et qui moultlui aidèrent à avancer. 

Quand la bataille du duc de Normandie, si 
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comme )e vous ai dit, vit approcher si fortement 
les batailles du prince qui jà avoient déconfit les 
maréchaux et les Allemands et étoient entrés en 
chasse, si en fut la plus grand^partie toute ébahie, 
et entendirent les aucuns et presque tous à eux sau- 
ver , et les enfants du roi aussi , le duc de Normandie , 
le comte de Poitiers, le comte de Touraine, qui 
étoient pour ce temps moult jeunes et de petit avis : 
si crurent légèrement ceux qui les gouvernoieut 
Toutefois messire Guichard d'Angle et messire 
Jean de Sainlré, qui étoient de-lez (près) le comte 
de Poitiers , ne voulurent, mie retourner ni fuir , mais 
se boutèrent au plus fort de la bataille. Ainsi se 
partirent, par conseil, les trois enfants du roi et 
avec eux plus de huit cents lances saines et entières 
qui oncques n'approchèrent leurs ennemis; et pri- 
rent le chemin de Chauvigny. 

Quand messire Jean de Landas, messire Thi- 
baut de Vodenay, qui étoient maîtres et gouver- 
neurs du duc Charles do Normandie, avecques le 
seigneur de Saint-Venant, eurent ctievauché envi- 
ron une grosse lieue en la compagnie du dit duc, ils 
prirent congé de lui et prièrent au seigneur de S<pnt- 
A'^enant que point ne le voulut laisser, mais mener 
à sauveté et qu'il y acquerroit autant d'honneur a 
garder son corps, comme s'il demeuroit en la ba- 
taille, mais les dessus dits vouloient retourner et 
venir de-lez(près) le roi et en sa bataillejet iljeur ré- 
pondit que ainsi feroit-il à son pouvoir. Ainsi retour- 
nèrent les deux chevaliers et encontrèrcnt le duc 
d'Orléans et sa grosse bataille toute saine et toute 

FROISSART. T. 111. l4 
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^tlèré ,qui étôicmt partis (et retins pat derrière la Itei- 
taille du roî. Bien est voir (vrai) qiié plusiettrs bons 
chetaliews et écuyérs, quoique leurs seigneurs se 
partissent 9 ne se vouloient mie pattir; mais eussent 
cftt pins ckéf à tiiourit que il leur fut reproché foîte; 

GHAPITftE COCLX. 

COMMEIIT Ll ROI t>E FrAHCS riT I^OUTBS Sâft GEJTS 
ALLER À PIED^ LEQUEL SE COIXBATTOIT TRÈd VAILLÀM- 
MEUT COMME BON CHEVALIER; ET AUSSI FAISOIENT ' 
SES eSNS. 

Vous âVesÈ ci-dèssus en cette histoire bien ova 
parler de la bataille de Crécy ^'^ et comment fortune 
fût raôult merveilleuse pour les François : aussi à la 
bataille de Poitiers ellefut très merveilleuse, diverse 
et très félonn^sse (cruelle) pour eux et auques 
(aussi) pareille à celle de Crécy; car les François 
étoient bien de gens d'arttes sept contre un. Or 
regardez si ce ne fut mie grand'infortuneté pour 
eux quand ils ne purent obtenir la place contre 
leurs ennemis. Mais au voir (vrai) dire, la ba- 
taille de Poitiers fut trop mieux combattue que 
telle de Créfcy , et ' eurent toutes manières de gens 
d'armes taiiéUx loisir d'aviser et considérer leurs en- 
nemis, que ils n'eurent à Crécj^ car la dite bataille 
'♦ 

,{i)tit commelicetnent dé ce chapitre, Jusqu^h ces XBLoV&iLàetu gfant 
hutin fier efortieMt, etc^ est omis dam ies imprimés. Johaes d«D» s« 
traduction ang[oise le donne en note diaprés un de ses maonscrits. 
J. A. B. 
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deCrécj cominença au yespre tOQt tard, sans arrojr 
et sans ordonnance, et cette de Poitiers matin, à 
heure de prime, et assez par bon contenant (ordre) 
^à heurey eut été pour lesFràiiçois. Et jraTinrént trop 
plusde beaux et de grands fàitsd'armes sans compa- 
raison qu'ils ne firent à Crécj, combien que tant de 
grands chefs de pays n'y furent mie morts, comme 
ils furent à Cvécy/Et se acquittèrent si loyalement 
envers leur seigneur tous ceux qui demeurèrent à 
Poitiers, morts ou pris, que encore en sont les hoirs 
(héritiers) à honorer et les vaillants hommes qui se 
combattirent à recommander. Ni on ne peut pas dire 
ni présumer que le roi ïean de France s'effrayât 
oncques de chose qu'il vit ni ouît dire ; mais demeura 
et fut toujours bon chevalier et bien combattant; et 
ne montra pas semblant de fuir ni de reculer quand 
il dit à ses hommes: « A pied ,à pied ! » et fit descendre 
tous ceux qui à cheval étoient, et il même se mit à 
pied devant tous les siens, une hache de guerre en 
ses mains, et fit passer avant ses bannières en nom de 
Dieu et de Saint-Denis, dont messire Gefiroy de 
Ghargny portoit la souveraine, et ainsi par bon 
convenant (ordre) la grosse bataille du roi s'en vint 
assembler (attaq\ier) aux Anglois. Là eut grand 
, butin fier et crueux (cruel), et donnés et reçus 
maints horions de haches, d'épées et d'autres bâtons 
de guerrc^i assemblèrent (attaquèrent) le roi de 
JFrance et messire Philippe son mains-né (plus jeune) 
àls à la bataille des maréchaux d'Angléterre,Ie comte 
de Warwick et le comte de Suffolk; et aussiy avoit* 
il là des Gascons, monseigneur le captai de Buch, 

i4* 
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le seigneur de Pommiers, messire Aymeri de Tarse, 
le seigneur de Mucidan, le seigneur de Longueren 
(Langoyran) et le soudich deFËstrade' 

Bien avoit sentiment et connoissance le roi de 
France que ses gens étoicnt en péril j car il véoit 
(vcyoit) ses batailles ouvrir et branler ^'^et bannières 
et pennons trébucher et reculer, et par la force 
de leurs ennemis reboutés : mais par fait d'ar- 
mes il les cuida (crut) bien toutes recouvrer. Là 
crioicnt les François, Monljoje Saint Denis, et les 
Anglois, Saint George Guyenne. Si revinrent ces 
deux chevaliers tout à temps, qui laissé avoient la 
route (troupe) du duc de Normandie, messire Jean 
de Landas et messire Thibaut de Yodenay : si se 
mirent tantôt à pied en la bataille du roi et se com- 
battirent depuis moult vaillamment D'autre part, 
se combattoient le duc d'Athènes, connétable de 
France et ses gens^ et un petit plus dessus, le duc 
de Bourbon, avironné de bons chevaliers de son 
pays de Bourbonnois et de Picardie. D'autre lez 
(côté) sur côtière étoient les Poitevins, le sire de 
Pons, le sire dePartenay,le sire dePuiane,le sirede 
Tonnay-Boutonne, le sire de Surgères, messire Jean 
de Saintré, messire Guichard d'Angle, le sire d'Ar- 
genton, le sire de Limères,le sire de Mon tendre et 
plusieurs autres, le vicomte de Bochechouart et le 
vicomte d'Ausnay. Là étoit chevalerie démontrée et 
toute fippertise d'armes faite; car créez (croyez) fer- 
mement que toute fleur de chevalerie étoit d'une 
part et d'autre. 
Là se conibattirent vaillammcnl messire Guichard 
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de Beau jeu, le Sire de Château-villain et plusieurs 
bons chevaliers et écuyers de Bourgogne. D'autre 
part étoieut le comte de yentadour et de Montpen- 
sier, messîre Jacques de Bourbon, en grand arroy, 
et aussi messîre Jean d'Artoys et messire Jacques 
son frère, et messire Regnault deCervoles ditar- 
cliiprêtre, armé pour le jeune comte d'Alençou. 
Si y avoit aussi d'Auvergne plusieurs grands ba- 
rons et bons chevaliers, tels comme le seigneur de 
Mercueil^'\ le seigneur de La Tour, le seigneur de 
Chalençon, messire Guillaume de Montagu, le sei- 
gneur de Rochefort , le seigneur d'Apchier et ïe 
seigneur d'Apchon. EtdeLimosin, le seigneur de 
Malval, le seigneur de Moreih, et le seigneur de 
Pierrebufîère; et de Picardie, messire Guillaume de 
Neelle, messire Baôul de Rayneval, messire Geffroy 
. de Saint Dizier ^*\ le seigneur de Cany » le seigneur 
de Helly, le seigneur de Monsault, le seigneur de 
Hangest et plusieurs autres. 

Encore en la bataille du dit roi étoit le comte de 
Douglas ^'^ d'Ecosse, et se combattit une espace assez 



C I ) Probablement Mercœur. J . D. 

(a) Seigùeurie appartenant à une branche cadette de la maison de 
Flandre. J. A. B. 

(3) Ce Douglas étoit Le même Guillaume de Douglas, qui avcît pro- 
fité de la présence d^ Edouard au jsiége de Calais pour faire une inyasioa 
en Ajigleterre. On a vu daos le fragment restitué P. i5i qu^il étoit 
venu trouver le xoi Jean ayant la bataille de Poitiers.La Scaia chromca 
rapporte qu^il se disposoit alors k faire un yojrage k la terre sainte 
qu'il interrompit pour assister k cette baUille avec quelques-uns des 
siens. Fordnu ( dans son Scoti-^hronicon ) rapporte» de même que ia 
Scafa chranica^ que le Roi Jean le fit chevalier. Il rapporte ainsi la re- 
traite de William Doublas: « Homines vero dotpinik.Pouglas,- supra dicto 
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Vaillamineat; mais quand il vit que la déconfiture 
se contouraoit du tout sur les François, il se partit 
et se sauva au mieux qu'il put; car nullement il n'eut 
voulu être pris ni échu es mains des Anglois; mais 
eut eu plus cher à être occis sur la place, car pour 
certain il ne fut jamais venu à rançon. 

CHAPITRE CCCLXI. 

COMMEITT KESSIRB JàCQUES dAuDLET EK PUT MENÉ DE 
LA BATAILLE MOULT NAVRÉ (bLESSÉ) ; ET COMMENT 

MEssiRB Jean Chandos énorte (exhorte) lb prince 

VE CHBVAUCHBR AVANT. 

Onuo vous peut mie de tous parler, dire ni re- 
eorder: « Gl (celui-ci) fit bien et cil (celuinei) fit 
mieux; ji car trop y faudroit de paroles: non pour- 
quant d*armes on ne se doit mie légèrement départir 
ni passer; mais il y eut Ut moult de bons chevaliers 
ef ëcuyers d'un côté et d'autre, et bien le montrè- 
rent; car ceux qui y furent morts et pris de la par- 
tie du roi de France ne daignèrent oiicques fuir» 
mais demeurèrent vaillamment de-lez (près) leur 

Yidenies in pralio qaod factiim erat, de medio pngna domînum smm 
capientes, secum iodé iniFitum abduxcnint, pJuribos de mclioribus 
saîsiabeltoiiiiereiiiplis, captisqaealiift et redemptione expeditis. » 
StriSrant la Seala chronica il retouma de siâte iea Ecosse; Plus tard, après 
la déiiwanee du roi David Bmce, il fiit créé comte de Douglas Iiord 
Hailes ( jêwiales éPEcotsé, T. i. P. 94^* ^4 >* ) rapporte qu^Arcliibaid 
Bougks, fils naturel du fameuK Jacques de Douglas, ïiaé parles SBsrtH 
sins'k Grenade, avott aussi été fait prisonnier k cette bataille et qn''il 
fot dëlirré par la prince d^esprit d^un de ses compaguonl sur Willian» 
Ramsaj de GoDuthy. J. A. B. 
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seigneur ,et|uirdiment se çombattîreut D'autre part, 
ouvitcbeTaliçrs d'Angleteire et 4^ Gi^çogne eiu 
aventurer si trè3 hfirdiiQeat et $i ordamké^y^ixX cW 
Toucher et requérir leurs eunemis que m^nreiUe^ 
seroit à peii;$er, «t I^urs çoi*ps au çouib^ttre iibau- 
4onpçr;iet n^reurent mm d'ayantagQ»maisleurcon<- 
viut moult de peines endurer et (Sbufirir ^iuçois 
(avant) qu'ils pussenteu la bataille du roi entrer* Le 
étoient de-lez (près) le prince et à son frein messire 
Jean Chandos, messire Pierre d^Audley, frère de 
messire Jacques d^Audley , de qui nous avons parlé 
ci-dessus, qui fut des premiers assaillants, ainsi qu'il 
atoit voué, et lequel a voit jà tant fait d^armes, par- 
mi l'aide de ses quatre écuyers, que on le doit bien 
tenir et recommander pour preux; car il tondis (tou- 
îours), comme bon chevalier, étoit ec(tivé au plus fort 
des hataiUe^ et combattu si vaillamment que if y fut 
durement navré au corps , au chef Qt 4U vifsage jet 
tant que haleine çt force lui purent durer, il se cojur . 
battit et alla toujours devant et tant qu^ il fut moult 
essaingnié (ensanglanté). Adooç sur la fin de I4 ba- 
taille^ le prirent les quatre écuyers qui le gardoieiit 
et ramenèrent moult fpiblement et fort navré au de- 
hors des batailles^ de-lez (près) une haye, pour lui 
un petit refroidir et éventer, et le dés^rm^èrent le 
plus doucement qu'ils purent et entiçndirçnt à ses 
plaies bander «1; lier et recoudre les plu« périlleu^s. 
Or reviendrons au prince de Galles qui chev^u- 
choit ayant, en combattant et ooçiant ses ennemis; 
de-leji {{«"es) lui messire Jean Ch^ndos par lequel 
conseil il ouvra et persévéra la journée; et le gentil 
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chevalier s*en acquitta si loyalement que oncques îl 
n'entendit ce jour à prendre prisonnier; mais disoit 
en outre au prince: « Sire, chevauchez avant, Dieu 
est en votre main, la journée est vôtre. » Le prince 
qui tendoit à toute perfection d'honneur, chevau- 
choit avant, sa bannière devant lui, et réconfortoit 
ses gens là ou il les vëoit (voyoit^ ouvrir et bran- 
ler, et y fut très bon chevalier ^^\ 



^v%%^»%%i»v%^%^v%v%X'%>%i^^^,'vw^^%%^»^%^^/v%v»^^»i%v%^l%<%<%%^i^%' 



CHAPITRE CCCLXIl. 

COMMEWT LE DUC DE BotIRBOW, LE DUC d'AtHÈIïÊS ET 
PLUSIEURS AUTRES BARON$ ET CHEVÀHERS FURENT 
MORTS, ET AUSSI PLUSIEURS PRIS. 

Cje lundi fut la bataille des Anglois et des François, 
assez près de Poitiers, moult dure et moult forte; 
et y fut le roi Jean de France de son côté moùlt bon 
chevalier; et si la quarte partie d^ ses gens l'enssent 
ressemblé, la journée eut été pour eux; mais il n'en 
avint mie ainsi Toutefois les ducs, les comtes, les 
barons et les bons chevaliers et écuyers qui demeu* 
rèrent se acquittèrent à leur pouvoir bien et loyale- 
ment et se combattirent tant que ils furent tous 
morts ou pris^ peu s'en sauvèrent de ceux qui des- 
cendirent à pied jus (à bas) de leurs chevaux sur le 
sablon,deJez(près)le roi leur seigneur. Là furent 
occis, dont ce fut pitié et dommage, le gentil duc de 
Bourbon qui s'appeloit messire Pierre , et assez 
près de lui messire Guicbard de Beau jeu et méssire 

(i) Ce cliapitre est omis pre«<|u6 tout entier dans les imprimés. J. D^ 
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Jean de Landas; et pris et durement navré Parchi* 
prêtre, messire Thibaut de Vodenay et messire Bau* 
douin d'Ennequin; morts le duc d'Athènes conné* 
table de France et Pévêque de Châlons en Cham- 
pagne ^'^j et d'autre part, pris le comte de Wàude- 
mont et de Genville (Joinviile), et le comte de Ven- 
tadour^ et cil (celui) de Vendôme j et occis un*petit 
plus dessus messire Guillaume de Neelle et messire 
Ëustache de Ribeumont; et d'Auvergne, le sire 
de La Tour, et messire Guillaume de Montagu, et 
pris messire Louis de Maleval, le sire de Pierre- 
buffière,et le sire de Seregnach (Sérignac);eten 
cetle empainte (attaque) furent plus de deux cents 
chevaliers morts et pris. 

D'autre part se combattoient aucuns bons cheva- 
liers de Normandie à une route (troupe) d'Anglois; 
et là furent morts messire Grimouton de Chambli et 
monseigneur le Baudrain de la Heu^e et plusieurs 
autres qui étoient déroutés et se combattoient par 
troupeaux ^*^ et par compagnies, ainsi que ils se 
trouvoient et recueilloient Et toudis (toujours) 
cli^vauchoit le prince et s'adressoit vers la bataille 
du roi^ et la plus grand'partie des siens entendoît à 
faire la besogne à son profit et au mieux qu'ils pou- 
voient, car tous ne pouvoient mie être ensemble. Si 
y eut ce jour faites maintes appertises d'armes qui 

(i) SvîvantM.ViUanijleroi shiroit accepté le» oo^nditions proposée» 
par les deux !égat8 médiateurs, les cardinaux de Périgord et d'Urgd» 
s^il n^en eût été détourné par les conseils violents de ce prélat guerrier 
nommé Renaud Chauveau. Cet historien rapporte même le discours qiw 
Tévéque tint au roi pour V animer, au combat, (^iV/ani , L.VII. C la.) J, D« 

(a) La dn de ce chapitre manque dans les imprimés. J, D. 



ai8 LES GBROSIQDES (tSS^} 

toutes ne vinrent mie à connoissance; car on ne 
peut pas tout voir ni savoir, ni les plus preux et le^ 
{lias hardis aviser ni concevoir. $i en vueil(veu;i^) 
parler au plus justement que je pourrai, selon ce 
que j'en fus depuis informé parles chevaliers et 
4cu/ers qui £areut d'une part et d^utre. 

CHAPITRE CCCLXIII. 

G>MMEirT LE SIRE DB RestI, EN FUYAKT DE LA BATAILLE, 
PRIT UH CHEVALIER ÂlfGLOIS QtTI LE POURSUIVOIT ; 
ET COMMEITT UN ÉCUYER DE PlCARDIB PAR TEL PARTI 
PRIT LE SIRE VE BbrCLER "(ÇeRKBLET). 

Ëmti^e ces batailles et ces rencontres et les chasses 
et les poursuites qui furent ce jour sur les champs ^ 
enchej (arriva) à messire Oudart de Renty ainsi 
que je vous dirai. Messire Oudart étoit parti de Ja 
hataiUe, car il véoit (voyoit) bien qu'elle étoit per- 
due sans recouvrer: si ne se voulut mie mettre au 
danger des Anglois, là où il le put amender, et s^é- 
toit jà bien éloigné d'une lieue. Si Favoit un cheva- 
lier d^Angleterre poursuivi uuç espace^ la lance au 
poing, et écrioit à la £ois à messire Oudart; « Cheva- 
lier , retournez^ car c^est grand'honte de ainsi fuir. » 
Messire Oudart qui se sentoit cha^^^é, ^e vergogna 
(eut honte) et se arrêta tout coj et mit l'épée en 
fautre^'^ et dit à soi-même qu'il attendroitle cheva- 
lier d'Angleterre. Le chevaUer Anglois cuida (crut) 

(i) Et mit répée kort du îovanpàii,iny9fbtfat4trer,tirtr^ meurt 
diharê, J. D. 
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-veBÎr dessus messire Oudart et asseoir soti glaive 
«uï sa targe (bouclier); maïs il faillit, car piessire 
Oudart se détourna contre le coup et ne faillit 
pas à asséner le chevalier ^glois,maisle ferît tel- 
lement de son épée en passant sur son bassinet qu^il 
Fétonna tout et Fabattit jus (à bas) à terre de son 
cheval, et se tint là toutcoy iine espace sans relever. 
Adonc mit pied à terre messire Oudart et vint sur 
le chevalier qui là gissoit et lui appuya son épée sur 
la poitrine et lui dit vraiment qu'il Focciroit s'il ne 
serendoitàlui et lui fiançoit prison, rescous (se- 
couru) ou non reScous. Le chevalier anglois ne se 
Yit pas adoncques au dessus de la besogne et se 
rendit audit messire Oudart pour son prisonnier et 
s'en alla aveeques lui; et depuis le rançonna bien et 
grandement 

Enccff e entre les batailles et au fort de 1^ chasse 
airint une aussi belle aventure et plus grande à un 
éciiyer de Picardie qui s'appeloit Jean d'Ëllenes, 
appert homme d'armes et sage et courtois dure- 
ment Il s'étoit ce jour combattu assez vaillammeiit 
en la bataille du roi: si avoit vu et conçu la décoû- 
fitiire et la grand'pestillence qui y couroit:et lui 
étoit si bien avenu que son page lui avoit amené 
son coursier et étoit le dit écuyer monté sus et parti 
de tous périls; car il trouva son coursier frais et 
nouveau qui lui fit grand bien. Adonç étoit sur les 
dbimps lesire^ de Bercler (Berkeley), un jeune et 
appert chevalier» et qui ce jour avoit levé bannière: 
si vit le convenant (dessein) de Jeau d'Elleues et 
issît (sortit) très appertement des conrois (rangs) 
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après lui , monté aussi sur fleur de coursier; et pour 
faire plus grand'vaillance d'armes il se embla (sé- 
para) de sa route (troupe) et voulut le dit Jean 
suivir (suivre) tout seul, si comme il fit Et chevau- 
chèrent hors de toutes batailles moult loin /sans eux 
«-ipprocher, Jean d'Ellenes devant et le sire de Ber- 
cler (Berkeley) après, qui mettoit grand'peine à Fa- 
consuir (atteindre). L'intention deTécujer François 
étoit bien telle qu'il retourneroit voirement (vrai- 
ment), mais (pourvu) qu'il eut amenéle chevalier en- 
core un petit plus avant. Et chevauchèrent ainsi que 
par haleines de coursiers plus d'uùe grosse lieue, et 
éloignèrent bien autant et plus toutes les batailles. 
Le sire de Bercler (Berkeley écrioità la fois à Jean 
d'Ellenes: « Retournez, retournez, homme d'armes, 
ce n'est pas honneur ni prouesse de ainsi fuir, a 
Quand Fécuyer vit son tour et que temps fut, il 
tourna moult aigrement sur le chevalier, tout à un 
faix, l'épée au poing et la mit dessous son bras, en 
manière de glaive, et s'en vint en cet état sur le 
seigneur de Bercler (Berkeley) qui oncques ne le 
voulut refuser, mais prit son épée qui étoit de Bor- 
deaux, bonne et légère et roide assez et l'empoigna 
par les hans (poignée) en levant la main pour 
jeter en passant à l'écuyer, et l'escouy (agita) et 
laissa aller. Jean d'Ellenes qui vit l'épée en volant 
venir sur lui, se détourna^ et perdit par cette voyc 
l'Anglois sou coup au dit écuyer. Mais Jean ne per- 
dit point le sien; mais atteignît en passant le che- 
valier au bras , tellement qu'il lui fit voler l'épée 
^u champ. Quand le ^ire de Bercler (Berkeley) vit 



' C«556) DE JEAN FROISSART. an 

qu'il n'avoit point d'épée et l'écuyer avoit la sienue^ 
. si saillit (sauta) jus (à bas) de son coursier et s'en 
- vint tout le petit pas là où son épée étoit: mais il n'j 
put oncques si tôt venir que Jean d'Ellenes ne lé 
hâtât (atteignit),- et jeta par avis si roidement son 
cpée au dit chevalier, qui étoit à terre, et Tatteignit 
dedans lés cuîssiens (cuissarts) tellement que l'épéc 
f£ui étoit roide et bien acérée et envoyée de fort 
liras et de grand' volonté^ entra es cuissiens (cuis- 
sarts, et s'encousit (enfonça) tout parmi les cuisses 
jusques aux hanches. De ce coup chéj (tomba) le 
chevalier, qui fut durement navré et qui aider ne 
.se pouvoit Quand l'écuyer le vit en cet état, si des- 
cendit moult appertement de son coursier et vint 
à l'épée du chevaher qui gissoit à terre et la pritj 
et puis tout le pas s'en vint sur le chevalier et lui' 
demanda s'il se vouloit rendre, rescous (secouru) ou 
lion rescous-Lechevalierlui demanda son nom. lldit: 
« On m'appelle Jean d'EUenes^ et vous comment ? » 
— « Certes, compain (compagnon), répondit le clie* 
valier, on m^appelle Thomas et suis sire de Bercler 
(Berkeley), un moult beau châ tel séant sur la rivière 
de Savcrne en la marche de Galles. » — « Sire de 
Bercler (Berkeley), dit l'écuyer, vous serez mon prir- 
sonnier,si comme je vous ai dit, et je vous mettrai à 
sauveté et entendrai à vous guérir^ car il me semble 
•que vous êtes durement navré (blessé). » Le sire de 
Bercler répondit : « Je le vous accorde ainsi, voire- 
ment (vraiment) suis-je votre prisonnier, car vous 
m'avez loyalement conquis. » Là luicréanta-t-il sa foi 
que, rescous (secouru) ou non rescous^ il seroit son 
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prisonnier ^'^ Adonc trai^t (tira) Jean Pépée hors 
des cnissiens (cnissarts) du chevalier: si demeura la 
plaie toute ouverte; mais Jean ht banda et Ka bien 
et bel au mieux ^ quHl put et fit tant qu'il le remit 
sur son coursier et l'emmena ce jour sur son cour- 
si^ tout le pas jusques à Chasteauleraut (Châtelle- 
raut); et là siêjourna-t-il plus de quinze jours, pour 
Tamour de lui, et le fit médecinerj et quand il eut 
un peu mieux, il le mit en une litière et le fit ame- 
ner tout souef (doucement) à son hôtel en Picardie. 
Là fut-il plus d'un an, et tant qu'il fut bien guéri: 
mais ildemeura affolé (estropié); et quand il partit, 
il paya six mille nobles. Et devint le dit écuyer che- 
valier, pour le grand profit qu'il eut de son prison- 
nier, le seigneur de Bercler (Berkeley). Or revien- 
drons^nous à la bataille de Poitiers. 



CHAPITRE CCGLXIV. 

Comment il y eut GaAiCD^occisiON des François de- 

Yk^T LÀ PORTE DE PoiTIERS; ET COMMENT LE ROI 

Jean fut pris. 

Ainsi avicnnent souvent les fortunes en armes et 
en amours, plus heureuses et plus merveilleuses que 
on ne les pourroit ni oseroit penser et souhai- 
ter, tant en batailles et en rencontres ^ comme par 

(i) Cet exemple et le précédent proiwentla fausseté de c« que dit 
Knjrgliton que le roi de France ayoit défeadu qu^ ou laissât la yie k au- 
tva Aliglôis excepté au prince de Cralles: Rtx Francis eéidit pracep^ 
tum ne ifutêAngUcu» vitœ reservaretur , solo principe excepta,» (Knjghr 
ton,Col.a6i3.)J.D. 
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follement chasser. Au voir (vrai) dire, cette bataille 
qui fut assez près de Poitiers, es champs de Beauvoir 
et de Màupertuis, fut mûult grande et monlt péril- 
leuse ^ et y purent bien avenir plusieurs grandes 
aventures et beaui faits d'armes qui ne vin^rent mie 
tous à connoissance. Cette bataille fut très bien 
combattue, bien poursuie (poursuivie) et Bien che- 
vauchée jîotir lés Anglois; et y ^oiiifrirent les com- 
battants d'uilcôté et d'autre moult de peines. La fît 
le roi Jean de sa main merveilles d'armes, et te- 
noit la hàche dont trop bien se défendoit et com« 
battoit. 

A la presse rompre et ouvrir furent pris assez 
près de lui le comtcde Tancarville et messire Jac- 
ques de Bourbon, pour le temps comte de Ponthieu, 
et messire Jean d'Artois comte d'Euj et d'autre part 
un petit plus en sus, dessous le pennon du captai, 
messire Charles d'Artois et moult d'autres cheva- 
liers. La chasse de la déconfiture dura jusques aux 
portes de Poitiers et là eut grand'occisiou et grand 
abatis de gens d'armes et de chevaux; car ceux de 
Poitiers refermèrent leurs portes et ne laîssoient 
nuUui (personne) entrer dedans: pourtant y eut41 
sur la chaussée et devant la porte si grand'horribleté 
de gens occire, navrer (blesser) et abattre,que mer- 
veilles seroit à penser jet se rendoient les François 
de si loin qu'ils pouvoieut voir un Anglois j et y eut 
là plusieurs Anglois,. archers et autres, qui avoieut 
quatre, cinq, ou six prisonniers^ ni on n'ouït onc- 
ques dételle meschéance parler, comme il a vint là 
sur eux. 
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Le sire de Pons, un grand baron de Poitou, fut 
là occis et iQoult d^autres chevaliers et écujers; et 
pris le vicomte de Rochecliouart ^^\\e sire de Puiane , 

(i) Jean lor da non, Ticomte de Rochechouait, fut taé dans œtle 
Utaille. CVoy. tlUsL gén. de lu M. de France, T. IV. P. 65i.) Robert 
d''Avcsburjr,qui nous a coascrvé laHste des principaux seigiseyrs Fran- 
çois tués ou faits prison liers d 'Us cette fatale journée, le compte atissî 
|:armi les morts. Voici cette liste telle qu^onla trouyek la P. aSa et 
suivantes. 

^'omiaa iaterfcclorum ix i-raelio juxlk Peytcrs commisso inter 
domiaum Edwardum, prlmogeaitum régis Aog£ae, principem Waliias, 
et regem Fraacias Johaanem, XIX.® die mensis septembris, anno Do- 
uiioi millesimo CCC^»« LVI'"' 

Le Ducs de Bourboun. .' Mouosire Eustas de Biplemoiind 

M ounsii e Robert Duras. ( Ilibe mont ). 

< Le ducz d^Athèncs. (a> Monnsire àndreu de Cliarny. 

J Le constable de Frauncc. Mounsirc Johan de Lisle. 

L^oyesqedeChalouns. Mounsire Gi^liam de Nerboun 

Le marscbal Clcnnound, ( ^arUine) 

Le viscoonte de Bmsc ( Brosse ). Mou qsire Robert de Angest (Ha»- 

l^lounsire Richard de feauge ge«t ). 

( Guicbard de Eeaujeu) . Le sire de Chastiel-vilain. 

Mounsirc Renaud de Pouutz (Pons). Le sire de Mountrchan. 
Moiiusirc Geflray Cbarny . Le sire d'Argentyn ( d'Argenton ). 

Le sire de Matbas. JUounsire Joàian de Sawcer ( Sai-- 

Le viscounte de Richouvare ( Ro- cerrc ;. 

1 ch rt^ Mounsire Lowis de Briche. 

Le seignour de Banndos. 

Le filtz au sire de Mouutagu et aullres II mil hommes d^armeai et 

au] très a nombre de DoCC et pluisours. 

Komina caplorum in dicto prsiio et in fuga die et anno domini 5u- 
praciictis sunt base: 

Rex Francias Johannes. Domi^aus Philippns, filius junior 

régis. 

(a'Lcducd'AlbÀncsavoi «<t« pourvu <1eUehBrge (le connrfiahU li* 6 mti '<<? 
rt'tt annëe: linti cesdeai ]>«rtoDn4g«« ii*cu f»ul qu*ua. ( Chron. AiX. mtilit. f, 
i.l». »7.) 



( 1*556) DE JEAN FROISSART. 2^5 

et le sire dePartenay; et de Saintonge, le sire de 
Montendre; et pris messire Jean de Saintré et tant 

iMounsire Jakes de Bourboon, Lefillz k counte d^Ainiier ( d^ Au- 
de sangnioe regio. xerre ) . 
Le counte de PouDtif ( de Le friére a couute de \ endome. 
PoBthieu ) (a). Le sire de M ountagu. 
I^e couDte de Ea-we ( d'^Eu ). Le sire de Tyger. 
Le ooimte de Longeville, filtz k Le sire de Rochefordred ( Uoche> 

Mounsin Robert d^ Artois. fort ). 

lie counte de Tankenryle. ( Tan- Le sire de Vakjs. 

carrille ). Le séneschal de Seintonge. 

Le counte de Vendôme. Mounsire Gichard d^ Acres ( d^Ao» 

Le counte de Rousby ( Roucy ). g'e ). 

Le ceunte de Vaudemouiid. Mounsire Moris Matjrret» 

Le counte Denmartin ( de Dam- Le captaib de Peiters ( Poitiers ). 

martin). ^ Le sire de la Toor. 

Le connte deNessowe (de Nassau). Le sire de Durera?. 
Le counte de Ventedoure. Le sire de ViAehernaiJ. 

Le counte de Sai*esburgh ( SaaT'' Le sire de Crowe. 

bmck}. Moiiosire Alejn de Moundtendre. 

L'ercheyesque de Saunz ( Sens ). Le sire de Aiangleir ( Maigne- 
Le chastelyn de Empost. iers )• 

Le marschal d'Odeabam. Mounsire Joban de Blauncbe. 

Le FÏscounte de Nerbone» Le sire d^Aubeneye ( d^Aùbigny \ 

Le yiscounte de Bedemound» 

Le sîije de Sidiy et aultres chivalers et esquiers pluisqe II mil 
hommes d^armes. J. D. 

En parcourant r^c^u^^ïa Britannica.pour yoir si je n^y rencon- 
trerois rien de relatif k labataillede Poitiers, j^aitrouyé (Vol.i.F.aiS.) 
la pièce suiyante qui m^a paru fort curieuse. Je Textrais d^un mé- 
moire luk la société deê Antiquaires de Londres le 24 JAU^icr 1764 et 
communiqué par fe docteur Lyttleton doyen d^Exeter. 

Ijcttre du prince noir à Pewéeiiie de Woree$ter datée ao octobre i356 

rdtitive à la bataille de Poitiers dans laquelle le roi Jean fui Jait 
" prisonnier. 

Ex registro Reginaldi Brîen, Wigorn* episcopi, folio 1 13. 

L^ ra d' ni principis WalP de çapcione B. Francis par le prince de 
Galles. / 

(a) Les Jeui ne sont qu'un: Jacquea de Bourbon ^ioit comte de Ponthieu. 
FROISSACT. T. III. l5 
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battus ^ue Qnq^ues puis n'eut santé; si le tenoit on 
pour Iq meiUeur et plus vaillant chevalier de 
France; et laissé pour morts entre les morts, messire 



Rorë^ ni piere en Pien, et tresch^ ami. Nous vous merçion» entier 
rement de ce que nous avons enteilcInqVous estes si bien et si naturel- 
ment porte dev's pous, en p''ant Dieux pV nous et pV n** re exploit; et 
sûmes tout certiens q^ p^r cause de vous devoutes p^ ères et d^autres. 
Dieu nous a en toutes nosbesoîgnçsbe^vuelix aide^ de quoi nous sûmes 
a touz jo''s tmu^de luigrazier, en p^ant que v^ re part ancj yieuiilietz 
faire en continuant dev^s nous corne devant ces heures avetz fait, de 
quoi nous nous tenons g^ n^ ment tenuz a vous. 

Et, rev** ent piere, endroit de nVe estât, dont nous penceons bien 
q^ vous desirez la v** re merci doier bone^ nouvelle^, vueJlietz entendre 
q^a la faisance (date) de cestes, estions sains et heures et tout en bon 
loiez en soit Dieux q^ nous douit y ce mesmes de yous toutes foitz 
oir et saver , et de ce nous vueilletz certifier p''r vos V res et p^ tes 
cntrevenantz a plus souvent q** vous p^ res booement en droit de nou- 
velles ceandroitz. 

Vueilletz sazoir qMa veille de la translation Saint Thomas de Can- 
terbire, nouz commenceàsmes a chivauch' ove n' re povar y's les 
parties de France et souvraignement p^ cause q^ nous entendismes la 
venue de n* re très honu^ é seinin** r et piere le roy la endroitz, et si 
neismes dev''s les parties de Burgcs en Berye, Orlioiis et Tours, et 
avions nouvelles qMe roy de France ove g"* nt povar bien près de celles 
marches venoit p^ combattre ov^ no^s et approchasmes tant q* l^, 
bataille se prist entre nous en tiele manière q"* les ennemis estoient 
desconfîtez, grâce en soit Dieux, et le dit roi et son fils et plusiers 
autres g^ ntz pris et mortz, les noms de queauz nous vous envioDs 
p^n're tresch' bachiler mons^ Roger de Cottesford portoir de ceste. 
- Bév'' eut piere en Dieux et n^ re trescV ami, le Saint Esprit vous 
ait toute jours en sa guarde. 

Donné souz n' re seai h Bordeaux le XX.e jour d'octobV. (Tra- 
clila fuit ista Pra domino Reginaldo de Briene, Ep''o Wygorn, apud 
Alvech' , pr** mo die deccmbr** , an' Dom"*" M.** CGC. quinquagesimo 
sexto, cum cedula nomina conlincnto capt'et mortuori^min bello 

praedictojcujus cedulae ténor insequitur p'o'ia. parte folii 

istius suprascriptus. ) 

Arev'^cnt piere en Dieux Evesqede Worrcster, ces sont les noms 
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Guichard d'Angle, qui trop vaillammentse combattit 
cette journée. 



de ceaux q^estoîent pris k la bataile de Posters p* le prince de Gales 
fitz a noble roi de Engleterre Edward tierts. 



Jolm de Valoys, toj de France. 
Tklons. Philip, son filï. 
Arceresque de Leyns. 

COUNTES. 
Mons. Jakes deBourboun, comité 

de Pontois. 
MoBs. John d^ Arto js , connte d'^Eu. 
MoDs. Charles de Artojrs, connte 

de Longgeyil. 
I^ counte de Tankerrill. 
Le counte de Ventadour. 
Le counte de Sanssier. 
Le counte de Salesbery. 
Le counte de Vendôme. 
Le counte de Wademont. 
Le couate de Danunartyn. 
Le counte J ohn de Nasso. 
Le counte de Safarpiok (Saarliruck). 
Le châtelain de Composta. 
VISCONTES. 

X^ iriscoptfsde Dïarl^one. 
Le visconte de Vychiclioard. 
Le yisconte de Walemont. 
Le visconte de Beaumont. 

Le S. de Sully. 



BANNERETS. 
Messire Amo(d Dondinham. 
Messire Rauf de Toussj. 
Le S. de Daubency. 
Le S. de Deoyn. 
r e S. de Saint-Djser. 
Le S. de la Tour. 
Le S. Damboisa. « 
LeS,dcDcrvaI. ' 

Le ^. de Manholes. 
Le S. de Plannches. 
Le S. de Monta gu. 
Le S, de Beaufremont. 
Le S. de Plamory. 

MoDs. Giscard d^Angle, seneschal 
de Sentonge. 

Mons. Moris Mauvinet, s^eschal 
de Tours en Toreyne. 

Mons. Renaud de Guilhon , senes- 
chal de Peytou. 

BANNERETS. 

Mons. Pierres de Creon. 

Mons. Giscard de Arx. 

Mons. Ganter de Castellion. 

Mons. Giscard de Beaugcn. 

Lé S. de Baseutin. 



Ceaux furent ceaux dessoutz p's devant 1 a battaile k Remoartin. 



BANNERETS. 

Le S. de Acon. 
Moos. Busigaant. 
Mon<. Guy Turpir, 



BACHELER5. 

Mons. Guillaume de Lorak. 
Mons. Folles de Forsela. 
Mons. Jakelyn de Ponsey. 
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Là se combattit vaillamment et assez près du roi 
messire Geffroj de Chargnj; et étoit toute la presse 

Et sont pris outre les noms dessus esep^ tz des gentz d'armes 

M. IX* XXXIII. Gaudeie in Domino semper. 

Les noms de ceaux q** lurent morts a la dite battaile sont ceux: 

DUC S. ^^ ^* ^ 'I^ai^das. - 

Le S. de Chaste! V ileya. 

Leduc de Bourbon. Le S. de Argenton. 

Le duc Datermes, ^e S. de Mountgaj, 

LcevesquedeChalon». Le S. de Malevres. 

BSous. John de Saosai*. 

Mons. Rob. de Duras. ^ous. Lewes de Broyse. 

Le marischai de Clermont. jj^^ GuilUcm de \ iele. 

Le visconte de Vrons. Mons. John de Joie. 

Bdons. Geffrei de Charay. Mons. An^ew de Chayeny. 

Mons. Renuad de Poinlz. VLox^s. Eustas de Kirpemoat. 

Et outre lés noms surnometz sont mortz des gentz d'armes: 
M. M, CCCCXXVL Iterum dico gaudete, 

Boucfaet dans ses annales d^Acquitaine, quarte partie folio XIV, 
rapporte sous Tannée i356 une pièce qui me paroi t nécessaire ici pour 
completter les renseignements que je viens de donner sur les per- 
sonnes tuées ou prises dans cette bataille. La yoici. 

Extràict prins ou couvent des frères mineurs du dict Poitiers des 
chevaliers occis kla dicte bataille et autres gens de France qui furent 
enterrez en leur couvent. 

Cecy sont les noms de ceulx qui ont esté enterrez cheux les frères 
mineurs de Poitiers au temps de la desconfîture qui fut faicte d^ avant' 
Ja dic^e ville, Tan miJ trois cent cinquante six le dix-neufviesme jour 
du moys de septembre au jour de lundy. — Premièrement les cheva- 
liers qui s'en suyvent. 

Monsieur le duc d^ Athènes, con- Messire Loys de Brosse. 

nestable de France. M. Jehan seigneur de Milly en Ber . 
LWesqnc de Chasions. ry. 

Monsieur André de Chauyigny M. Geoffroy deCharny enCham- 

vicomte. paiîçnc. 
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tît la huée sur lui, pourtant (attendu) qu'il portoit 
la souveraine bannière du roi; et il même avoit sa 



Monsieur de Monjouan. 
Messire JehaD de Tlsle. ^ 
Messire Gxis mouton de Chambelj 
Messire Pierre de Chambely son 

frère. 
Monsieur de Chasteau Vileo de 

Champaigne. 
Messire Jehan de Montigny. 
Messire Jehan de Maubnont. 
Messire Jehan de Bourbon. 
Messire Phelippes de BoatenniU 

lier. 
Messire Hue de Maille. 
Messire Geoffroy de Sainct-Digier 
Messire Aymcry de îa Barre. 
Messire Guillaume de Blese. 
Messire Jehan de Grillon.. 
Monsieur de Qiitre seignenr de 

Rademon. 
Monsieur Clerin de Cherves. 
Messire Baudin de'Gargalingaen. 
Messire Anseau de Hois. 
Messire Micheau de Pommois. 
Messire Richart de Beaulieu. 
Messire Guiflaume de Fuylle. 
Messire Hugues Bonnin. 
M onsieur Dance de Melon. 
Messire Guillaume de Creneut. 
Messire Guillaume de Lisières. 
Messire Olivier de Sainct-Giles. 
Messire Guillaume de RomeneuiL 
Messire Jehan de Cranches. 
M. Y von du Pont seigneur de 

Rochenriere. 
Messire Guillaume de Mongy. 
Messire Jehan de Tigny. 
Messire Jehan Brigdene* 
Messire Jehan de Noire-terre. 



Messire Guillaume de Paty. 

Messire Robert de Gialur. 

Messire Bonnabes de Beaulvilier. 

Messire Bonnabet deReges. 

Messire Vynies de Sainct-Denis. 

Messire Mande Grosboys. 

Messire Loys de Nnily. 

Messire Simon OyenpuiSe et Hen- 
ry son frère. 

Monsieur de Champrecoort. 

Messire Guillaume Sauvage. 

Messire Guillaume dn Retail. 

Messire Seguin de Qoux. 

Monsieur le Budane de I& Rodie- 
dagon. 

Messire Roui de Reday. 

M onsieur Jehan de Mirebeau. ^ 

Messire Guischer de Chantylou. 

Monsieur Aroelin de Caron sei- 
gneur de Hes. 

M. Guy des Barres seigneur de 
Chaumoy. 

Messire Jehan de Cloys^ ^ 

Monsieur le Bourgue de Prie.. 

ÉCUYERS 

« 
Bernard de Donzenac. 
Robert messire Gilles Miraumont. 
Guicheux de Marounay. 
Girard de Pierre. 
Guillaume de la Fousse. 
Robert de la Roche Pierre de Bras. 
Jehan Ribriche seigneur de Corbon.. 
Col art Hérausant. 
Hopart de Hanpedourt. 
Guymon Pery. 
Guillaume de la Jarracere. 
Guillaume Grian Olivier de Rosay« 
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bannière sur les champs, qui étoit de gueules à trois 
écttssons d'argent Tant y sui'vinrent Anglois et 



Girard de Lée. Bnmet d^Angim Jehan SvnjoL 

Berard de hémaùL Pierre de Saint Denis. 

HejrmoaDeC Emberi Perrine de Pache. 

liobert Dartoys. Ferry Pâte , Jehan Djrnie. 

BichartdeVcDdel Le petit Dincheqnio. 

Guillaume SeVrin. Jehannot de Moutabîs. 

Jehan du Glume. Jolivet Bufiàrt. 

Jehan Besleat Guy die Boumay. Jehan de Bourmeuilte Jehan Martin. 

Le moyne de Montigny. Ardouyn de la Touche. 

Gninet de Buysson. Guillaume deLusange. 

Jehan de Brinac. Le petit Bidautde la Roche Degon^ 

Tmbert de Chamborant. ^ 

Plusieurs autres coups occis \ la dite bataille, parla licence de rofit- 
dalde Poictiera et an maire de la dite viHe, furent amennez en charetes 
parles dicts fcéres mineurs en icelie ville de Foictiers et enterrés en 
de grandsfousses en leur âmëtîere qui est hors Tëglise le jour de 6ainct 
Yalentin ou dict an mil trois cent cinquante et six ; et fiirent faicles 
obsèques honnorabies par toutes les églises, conyens et monastères 
aux despens des bons bourgeois dHcelle dicte ville. 

Ce sont les noms de ceulx qui furent enterrés en réalise des Mres 
prescheurs du dict Poictiers que j^ay prins et extraits du livre qu^on 
appelle le kalendàirë du dict convent et tradusctis d^ latin en françcis. 

Le duc de Bourbon de la partie dextre du grand aukior. 

Le mareschâl de Qermont aussi de P autre couste. 

Au dessoudz près de luy messire Aubert de Angest. 

Après lui le vicomte de Rochechouart. 

Du milieu du cuèur Aymer de la Rochti Foucault. 

A rentrée du cueur k main dêxtre mèsàire Jehan de Sèmserres.- 

En la chappelle de Mag Jalainè méssire Jehan de Sain<^ Didier. 

Eq la dicte chappelle prés du mur Tfaiebayt dé-LtfvalI' 

En la chappelle 'des Apoulstres prés, du mur messire Thommiks de 

Motur. 
En la chappelle de n'ostre Dame messire Gaultier de Montagn. 
Après luy messire Raoul Rabinard. 
£nla^erpr?s dé la'-porûi me'toit'e Jehan*Fèrchauli 
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Gascons, de toutes parts, que par force ils ouvri- 
rent et rompirent la presse de la bataiille du roi de 

Vcêêde luy tnessiré Pierre Màrchaldiet et fiéliot son frère. 
DaTant T jmage Sàmct Micl^el h&essxre pliyier de Monville. 
De Vautre couste messire Pbelipes de Forges. 

DaTantlagrant porte messire Guillaume de Bar et messire Jelian 
deNdly. 

Ceiâx qui. sont es cloistres dis ait cwwent, 

Le cbieyaïier Milotoiu Messire Robert d^Aucre. 

Messire ^ehaà de Chàmbes. Messire Jehan la garde. tJpg ap- 

Messire Jehan Macilton. pelé le fils de Roy. . 

' Messire Olivier de Saiuct George. Messire Loys d''Escrine]. 

Messire Ymbert de Sainct Saturnin. Messire Jehan de Vernicourt. 

Messire Jehan de Ridde. Messire Pierre Audoujr. 

Messire Huguet Odard. Messire Jehan de Vemoil. 

Messire Gilles Chercbemont. M. Jehan de Montmôrillon et son 

Messire Jehan de Senges. fils. 

M. Guillaume de Digogne et son Messire Huguelin de Vaux 

filz. Messire Jehan de Almaigne. 

Messire Jehan Droujn de Betzen Le seigneur Ûespraingy. 

Lorfiàîne.' Messire Hugues dé Tîncfe^. 

Messire Robert de Auloaj. Le seigneur de Saloct Gildart. 

Maistre Jehan Dannemar^^e. Messire Henry de Launoy. 

Messire Jeliàn dé là Laiug. Messire Girard de Helchcmauces. 

M essire Symon de RenouiUeu M essire G ourr ad Guenif. 

Messire Phelipes de Pierrefîte. Messire Vipert Beau, 

Messire Guillaume de Mausenac. Messire Henry Michivcr. 

liïessîfe Guillaume dé Miners. M essire Jehan de Bred- 

Messire Raonlle Bout0illier» Messire Raoul Seil. 

Messire Pierre de la Rochele. Messire Symen de Blesy. 

Le seigneur de la Fayette. Messire Hugues Orry de Welle. 

Ungalemans ùoiibkne Erroys Kn- Messire Thommas de Baignel. 

cerne. Messire Pierre Bâillon. 

M. Boulepvilte vicomte d^Aumalle Messire Seguin de Cluys. 
Messire Jehan Fretart. 

En trois fousses ,huyt donl on ne scet les noms et surnoms j et y avoit 
le corps d^un chevalier qui portoit ung escu de gueules a ung chevrou 
d^or. Et de tous les princes chevaliers et seigneurs dessus nomquez 
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France; et furent les François si entortillés entre 
leurs ennemis qu'il y avoit bien, enlel lieu étoit et 
telle fois fut, cinq hommes d'armes sur un gentil 
homme. Là fut pris messire Baudouin d'Enne- 
quin de messire Berthelemien de Brunes (Bar- 
tholomewBurghersh);et fut occis messire Geffroy 
de Chargny, la bannière de France entre ses 
mains; et pris le comte de Dampmartin de ipon- 
seigneur Regnault de Gobham. Là eut adoncques 
trop grand'presse et trop grand bouteis (choc} 
sur le roi Jean, pour la convoitise de le prendre;, 
et le crioient ceux qui le connoissoient, et qui le 
plus prèsdeluiétoient: «Rendez-vous, rendezr-vous,, 
autrement vous êtes mort ». Là avoit un chevalier 
de la nation de Saint-Omer, que on appeloit mon- 
seigneur Denis de Mortbeque, et avoit depuis cinq 
ans servi les Anglois, pour tant (attendu) que il 
avoit de sa jeunesse forfait le royaume de France 
par guerre d'amis et d'un homicide qu'il avoit fait 
à Saint-Omer, et étoit retenu du roî d'^Angleterre 
aux solx (à la solde) et aux gages. Si chéy (arriva) 
adoucques si bien à point au dit chevalier que il 
étoit de-lez(près)le roi de France et le plus prochain 
qui y fut, quand on tiroit ainsi à le prendre : si se 
avance en la presse, à la force des bras et du qorps, 
car il étoit grand et fort, et dit au roi, en bon Fran- 

les armes furent painetes afin de perpétuelle mémoire es siège des 
dictz convens; Froissart a escrîpt que la dicte bataille fut* le TÎngt 
deuxième jour de septembre fan mil trois cents cloquante et sept; 
mais par ces diclz exiraictz qui soat véritables, appert que ce fut le 
lundi dix neufnesme jour du dict moy&de septembre Tan mil trois 
cens cinquante et six, Jt A. B« 
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çois^où le roi se arrêta plus que à autres : « Sire, sire, 
rendez-vous. » Le roi qui se vit en dur parti et trop 
efforcé de ses ennemis, et aussi que la défense ne lui 
valoit rien, demaqda en regardant le chevalier: 
•c A qui me rendrai-je ! à qui? Où est mon cousin le 
prince de Galles? Si je le véois (vojois), je parle- 
rois. » — « Sire, répondit messire Denis, il n'est pas 
ci^ mais rendez-vous à moi, je vous mènerai devers 
lui. » — s< Qui êtes vous, dit le roi? — <c Sire, je suis 
Denis de Mortbeque, un chevalier d'Artois; mais 
je sers le roi d'Angleterre, pour ce que je ne puis au 
royaume de France demeurer et que je y ai tout 
forfait le mien. » Adoncques répondit le roi de 
France, si comme je fus depuis informé, ou dut 
répondre : « Et je me rends à vous. » Et lui bailla 
son destre (droit) gant Le chevalier le prit, qui 
en eut grand' joie. Là eut grand' presse et grand 
tireis (choc) entour le roi; car chacun s'efforçoit de 
dire : «Je Fai pris, je l'ai pris. » Et ne pouvoit le roi 
aller avant, ni messire Philippesonmainsné (jeune) 
fils. 

. Or lairons (laisserons) un petità parler de ce touil- 
lement (désordre) qui étoit sur le roi de France et 
parlerons du prince de Galles et de la batailla 
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CHAPITRE COCLXV. 

Comment il y eut graud débat entre les Ânglois 
ET les Gascons sur la prise du roi Jean; et com- 
ment le prince envoya ses maréchaux pour sayoir 
ou il étoit. 

l^E prince de Galles qui durement éloit hardi et 
courageux et le bassinet en la tête étoit comme an 
lion fel (félon) et crneux (cruel), et qui ce jour avoit 
grand'plaisance à combattre et à enchâsser ses en- 
nemis^ sur la fin de la bataille étdit durement 
échauffé^si que ttiessîre Jean Chandos,qui toujours 
fut de-lez (près) lui, ni ôncques ce jour ne le laissa, 
lui dit: c Sire, c'est bon que vous vous arrêtez ci et 
mettez votre bannière haut sur ce buisson ;si se retrai- 
ront (retireront) vos gens qui sont durement épars; 
car Dieu merài la journée est vôtre et je ne vois 
mais nulles bannières ni nuls pennons François ni 
conroy (ordre) entre eux qui se puisse rejoindre; et 
si vous rafraîchirez un petit, car je vous vbis moult 
échauffé. » A l'ordonnance de monseigneur Jean 
Chandos s'accorda le prince et fit sa bannière met- 
tre sur un haut buisson, pour toutes gens recueillir, 
et corner ses ménestrels et ôta son bassinet. 

Tantôt furent ses chevaHers appareillés, ceux du 
corps et cepx de la chambre j et tendit-on illecques 
(là) un petit vermeil pavillon où le prince entrai et 
lui apporta-t-onà boire et aux seigneurs qui étoient 
de-lez(près) lui. Et toujours multipUoient-ils,car ils 
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reveDoient de la chasse: si se arrêtaient là ou envi- 
ron, et s'embesognoient entôifr leurs prisonniers. 

Si tôt que les maréchaux tous deux revinrent, le 
comte de Warwick et le comte de Suffolk, le prince 
leur demanda si ils savoient nulles nouvelles dû roi 
de France. Ils répondirent: « Sire, nenil, bieii cer- 
taines; noûà créons (croyons) bien ainsi ^ueil est 
mort ouf pris; car point n'est parti deâ batailles.* 
AdoncqtreÀ le prince <lit en grand'hâte au comte de 
WarVviekét à monseigneui^ Régna ult de Cobbâte: 
« Je vous ptie, partez de ci et dïevauchez si avant 
que à vôtre retour vous m'en Sachiez à dire la vé- 
rité. 3* Ces dérfx seigneurs tantôt de rechef montè- 
rent à chetal et ^fe partirent du prince et montèrent 
sut" un tertre pour voii^ éntour eux: si aperçurent 
wne gràAd'^flotte de ^ns d'arAies tous à pied et qui 
venoiènt moult lentement Là étoit lé roi de ï'rance 
engrâfttè péril; caïf Aniglùis et Gascons en étôient 
maîtres et l'avoient jà toUu (enlevé) à monseigneur 
Denis de Mortbeque et moult éloigné de lûij et 
disoient les plus forts: «Je l'ai pris, je l'ai pri^.» 
Toutesfois le roi de France, qui sentoi^ Penvie que 
ils avoient entr'eux sur lui, pour eschever (détour- 
ner) le péril, leur dit: « Seigneurs, seigneurs, menez 
moi courtoisement, et mon fils aussi, devers le prince 
mon cousin, et ne vous riotez (querellez) plus en- 
semble de ma prise, car je suis sire et grand assez 
pour chacun de vous faire riche». Ces paroles et 
autres que le roi lors leur dit les saoula (apaisa) 
un petit; mais néanmoins toujours recommençoit 
leur riote (querelle) et n'alloient pied avant de terre 
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que ils ne notassent Les deux barons dessus nom- 
més, quand ils luirent cette foule et ces gens d'ar- 
mes ainsi ensemble, s'avisèrent que ils se trairoieut 
(rendroiènt) cette part: si férirent coursiers des épe- 
rons et vinrent jusques là et demandèrent: « Qu'estr 
ce là, qu'est-ce là ?» Il leur fut dit : « C'est le roi de 
France qui e^t pris et le veulent avoir plus de dix 
. chevaliers et écujers. » Adoncques, sans plus parler, 
les deux barons rompirent, à force de chevaux, la 
presse et firent toutes manières de gens aller arrière, 
et leur commandèrent de par le prince et sur la tête 
que tous se traissent (marchassent) arrière et que 
nul ne l'approchât, si il n'y étoit ordonné et requis. 
Lors se partirent toutes gens qui n'osèrent ce com- 
mandement briser, et se tirèrent bien arrière du roi 
et des deux barons qui tantôt descendirent à terre 
et inclinèrent le roi tout bas; lequel roi fut moult lié 
(joyeux) de leur venuej car ils le délivrèrent de 
grand danger. 

Or vous parlerons un petit encore de l'ordon^ 
nancedu prince qui étoit dedans son pavillon et 
quel chose il fit, en attendant les chevaliers dessus, 
nommés. 
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CHAPITRE CCCLXVI. 

Comment le priuce donna à messire Jacques d'Audlet 
cin<^ cents marcs d argent de revenue ; et com- 
MENT LE ROI DE France fut présenté au prince. 

Si très tôt que le* comte de Warwick et messire 
Regnault de Cobham se furent partis du prince, si 
comme ci-dessus est contenu, le prince demanda 
aux chevaliers qui entour lui étoient: « De messire 

James d'Audley est-il nul qui en sache rien?)» 

If Oil, sire, répondirent aucuns chevaliers qui là 
étoient et qui vu l'avoient j il est moult navré (bles- 
sé) et est couché en une litière assez près de ci. » 
« Par ma foi, dit le prince, de sa navreure (bles- 
sure) suis^je moult durement courroucé: mais je le 
verrois moult volontiers. Or sache-t-on, je vous 
prie, si il pourroit souifrii^ le apporter cij et si il ne 
peut, je IHrai voir. » Et y envoya deux chevaliers 
pour faire ce message. « Grands mercis, dit messire 
James, à monseigneur le prince quand il lui plaît à 
souvenir d'un si petit bachelier que je suis ». Adono- 
ques appela-t-il de ses varlets jusques à huit, et se 
fit porter en sa litière là où le prince étoit. Quand le 
prince vit monseigneur James, si se abaissa sur lui, 
et lui fît grand'chère, et le reçut doucement, et lui 
dit ainsi; « Messire James, je vous dois bien hono- 
rer, car par votre vaillance et prouesse -avez-vous 
liuj acquis la grâce et la renommée de nous tous; 
et y êtes tenu par certaine science pour le plus 
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preux. » — « Monseigneur, répondit messire James, 
vous pouvez dire ce qu'il vous plaît, je voudrois 
bien qu'il fut ainsi; et si je me suis avancé pour 
vous servir et accomplir un vœu que je avois fait, 
on ne le me doit pas tourner à prouesse, mais à ou- 
trage. » 

Adoncques répondit le prince et dit: « Messire 
James, je et tous les autres vous tenons pour le 
meilleur de notre côtéj et pour votre grâce accroît 
tre et que vous ayez mieux pour vous étoffer et sui- 
vir (suivre) les armes, je vous retiens à toujours 
mais pour mon chevalier, à cinq cents marcs de reve- 
nue par an, dont je vous assignerai bien sur mon 
héritage en Angleterre. » — « Sire, répondit messire 
James, dieu me doint (donne) desservir (mériter) 
les grand biens que vous me faites. » 

A ces paroles prit-il congé au prince, car il étoit 
mbult foible; et le rapportèrent ses varlets arrière en 
son logis. Il ne pouvoit mie encore être guère éloigné, 
quand le comte de Warwick et messire Regnault 
de Cobham entrèrent au pavillon du princfe et lui 
firent présent du roi de France; lequel présent le 
dit prince dut bien recevoir à grand et à noble. Et 
aussi fit-il vraiment, et s^inclina tout bas contre le 
roi de France, et le reçutcomme roi, bien et sage- 
ment, ainsi que bien le savoit faire; et fit là appor- 
ter le vin et les épices; et en donna-t>-il même au roi, 
en signe de très grand amour. 
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CHAPITRE CCCLXVII. 

Ci BIT QUAHS (cOMBIEk) GRANDS SEIGNEURS IL EUT ^RIS 

AVEC LEftoi Jean et combien il en y eut de morts; 

ET COMMENT LES AngLOIS FETERENT LEURS PRISON- 
NIERS: 

Ainsi fut cette bataille déconfite que vous avez ouïe, 
qui fu|; es champs de Maupertuis, à deux lieues de 
la citéde Poitiers ^'^^le dii-neuvième jour ^'^ du mois 
de septembre, l'an de grâce notre Seigneur mil trois 
cent cinquante six. Si commença environ petite pri- 
me, et futtoute passée à nonne:mais encore n'étoient 
point tous les Anglois qui chassé avoient retournés 
de leur chasse et remis ensemble: pour ce avoit fait 
mettre le prince sa bannière sur un buisson, pour 
ses gens recueillir et rallier, ainsi qu'ils firent: mais 
ils furent toutes basses vêpres ainçois (avant) que 
tous fassent revenus de leur chasse. Et fut là mort, 
si comme on recordoit, toute la fleur de la chevale- 

(i) La découverte dç ce cliimp de bataille fut faite en 1743* Ce n'csj: 
pas k Beauvoir au sud de Poitiers , mais K Beaumont au nord de cette 
ville que se trouve le champ de Maupertuis. J. A. B. 

(a) La plupart des manuscrits disent mal, le vingt deuxième jovr de 
septembre. La date en est fixée au lundi 19 de ce mois par les autres 
historiens contemporains et parles lettres qu^Édouard III adressa aux 
évêques de ses états, pour leur ordonner de rendre grâces au ciel de 
la victoire de son fils. (Rymer, T. 3. Part. i. P. 129.) J. D. 

Wilhelmus Wincester,dans ses annales, derenim Anglicarum, i356, 
dît aussi: « Hoc anno, XIX die septembris, Captio régis Johannis 
Francise pcr Edwardum principem, J, A. 1^. 
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rie de France j de quoi le noble royaume de France? 
fut durement afibibli; et en grand'misère et tribu- 
lation escbéy (tomba), ainsi que vous orrez d-après 
recorder. 

Avec le roi et son jeune fils, monseigneur Phi- 
lippe, eut pris dix sept comtes, sans les barons, les 
cbevaliers et écujers; et y furent morts entre cinq 
cents et sept cents bommes d'armes, et six mille 
bommes, que uns que autres ^'l 

Quand ils furent tous en partie retournés de la 
cbasse et revenus devers le prince qui les attendoit 
sur les cbamps, si comme vous avez ouï recorder, si 
trouvèrent deux tants (deux fois autant) de prison- 
niers qu'ils n'étoient de gens. Si eurent conseil Tun 
par l'autre, pour la grand'charge qu'ils en avoient, 
qu'ils en rançonneroient sur* les champs le plus, 
ainsi qu'ils firent Et trouvèrent, les cbevaliers et 
les écuyers prisonniers, les Anglois et les Gascons 
moult courtois^ et en y eut ce propre jour mis à fî^ 
nancegrand'foison, ou reçus simplement sur leur 
foi à retourner dedans le noël ensuivant à Bordeaux 
sur Gironde, ou, là rapporter les paiements. 

Quand ils furent ainsi que tous rassemblés, si se 
trais t (retira)"; chacun en son logis, tout joignant où 
la bataille avoit été. Si se désarmèrent les aucuns^ et 

(i}La Scala chronica apud Lelanddît quUl y eut treize comtes, uii 
^rcheTétjue, soixante six barons et bannerets et deux mille hommes 
d^armes prisonniers, et que, sans compter les comtes, vicomtes, ban- 
nerets, etc. trois miDe hommes furent tués dans la poursuite. Les Fran- 
çois laissèrent en outre huit mille hommes d^ arme s sur le champ de 
bataille. Les Ânglois n^en perdirent que dix neuf cents et quinze cents 
archers. J. D. 
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non^pa^ tous; et firent désanner leurs pprisoaniers, 
et les honorèrent tant qu'ils purent, chacun le^ 
siens; car ceux qui prenoient prisonniers en la 
bataille étoient leurs, et les pouvoient quitter et 
rançonner à leur volonté. Si pou voit chacun pen- 
ser et savoir que tous ceux qui là furent en cette for- 
tunée bataille avecques le prince de Galles, furent 
riches d'honneur et devoir, tant parmi les rançons 
des prisonniers, comme parmi le gain d'or et d'ar- 
gent qui là fut trouvé, tant en vaisselle et en cein- 
tures d'or et d'argent et riches joyaux, en malles 
farcies de ceintures riches et pesants et de bons man- 
teaux. D'armures, de hamois et de bassinets ne fai- 
soient-ils nul compte; car les François étoient là 
venus très richement et si étoffément que mieux ne 
pouvoient, comme ceux qui cuidoient (crojoient) 
bien avoir la journée pour eux. 

Or vous parlerons un petit comment messire 
James d'Audley ouvra (fit) des cinq cents marcs 
d'argent que le prince de Galles lui donna, si comme 
il est contepu ci-dessus. 



CHAPITRE CCCLXVIIL 

COMMEVT MESSDIE JacQUES d'AtTDLET DOKITÀ SES CJJiq 
CEHTS MARCS p'âRGENT DE REVENUE QUE LE PRIECB 
LUI AVOtT DONNÉS À SES QUATRE ÉCUYERS. 

OuAtïD messire James d'Audley fut arrière rap- 
porté en sa Htière en son logis, et il eut grandement 

FROISSART. T. IIL l6 
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remerdé le prince du don que donné lui avcHt, il 
n'eut guères reposé en sa 1(^9 quand il manda mes- 
stre Pierre d'Audlej son frère, messire Berthelemjr 
de Bruues (Bortholomw Burgliersli), messire Étien- 

* ne deGousenton (G>sîngton), le seigneiff deYillebj 
(Willoughby) et monseigneur Raoul de Ferrieres 
(Ferrers): ceux étoientde son sang et de son lignage. 
Si très tôt que ils furent venus et en la présence de 
lui , il se avança de parler au mieux qu'il put^ car il 
étoit durement foible, pour les navrures (blessures) 
qu'il avoit^ et fit venir ayant les quatre écuyers qu'il 
avoit eus pour son corps, la jouinée, et dit ainsi aux 
chevaliers qui là étoieat: «^ Seigneurs, il a plu à mon- 
seigneur le prince qu'il m'a donné cinq cents marcs 
de revenue par an et en héritage, pour lequel don 
je lui ai encore fait petit service, et puis faire de 
mon corps tant seulement. Il est vérité que vecy 
(voici) quatre écujers qui m'ont toujours loyalement^ 
servi, et par spécial à la journée d'huy. Ce que j'ai 

. d'honneur c'est par leur emprise et leur hardiment; 
pour quoi en la présence de vous qui êtes de moh 
lignage, je leur veux maintenant rémunérer les 
grands et agréables services qu'ils m'ont faits. C'est 
mon intention que je leur donne et résigne en leurs 
mains le don et les cinq cents marcs que njonseigneur 
le prince m'a donnés et accordés, en telle forme et 
manière que donnés les m'a; et m'en deshérite et 
les en hérite purement et franchement, sans nul 
rappel. » 

Adouc regardèrent les chevaliers qui là étoieot 
l'un l'autre, et dirent entr'eux: cr II vient à monsei- 
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gneur Jame de grand'vaiUaDce de faire tel don. » Si 
lui répondirent tous à une voix: « Sire, Dieu y ait 
part; ainsi le témoignerons là où ils voudront » Et 
se partirent atant (alors) de luij et s'en allèrent les 
aucuns devers le prince qui devoit donner à souper 
au roi de France et à son fils, et à la plus grand' 
partie des comtes et des barons qui prisonniers 
étoient; et tout de leurs pourvéances (provisions), 
car les François en avoient fait amener après eux 
grand'foison , et elles étoient aux Angloîs et aux 
Gascons faillies, et plusieurs eny avoit entr^eux qui 
n'avoient goûté de pain, trois jours étoient passés.^ 
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CHAPITRE CCCLXIX. 

Comment le prince de Galles donna a souper au roi 

ET AUX GRANDS BARONS DE FrANCE ET LES SERVIT 
MOULT HUMBLEMENT. 

OuAND ce vint au soir, le prince de Galles donna à 
souper au roi de France et à monseigneur Philippe 
son fils, à monseigneur Jacques de Bourbon, et à la 
plus grand'partie des comtes et des barons de France 
qui prisonniers étoient Et assit le prince le roi de 
France^t sonfils monseigneur Philippe , monseigneur 
Jacques de Bourbon, monseigneur Jean d'Artois, le 
comte de Tancarville, le comte d'Estampes, le comte 
de Dampmartin, le seigneur de Joinville, et le sei- 
gneur de Partenay , à une table moult haute, et bien 
couverte; et tous les autres barons et chevaliers aux 

16* 
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autres tables. Et servoit toujours le prince aa de- 
vant de la table du roi, et par. toutes les autres ta- 
blas, si humblement comme il pouvoit Pfi oncques 
ne se voulut seoir à la table du roi, pour prière que 
le roi Ihi sçut faire; ains (mais) disoit toujours qu'il 
n'étoit mie encore si suffisant qu'il appartenist de 
lui seoir à la table d'un si haut prince et de si vail- 
lant homme que le corps de lui étoit, et que montré 
avoit à la journéa Et toujours s'agenouilloit parde- 
vant le roi, et disoit bien: « Cher sire, ne veuillez 
mie faire simple chère, pour tant si Dieu n'a voulu 
consentir huy votre vouloir; car certainement mon- 
seigneur mon père vous fera toute l'honneur et 
amitié qu'il pourra, et s'accordera à vous si raison*^ 
nablement que vous demeurerez bons amis ensemble 
à toujours. Et m'est avis que vous avez grand'raison 
de vous esleescier (réjouir), combien que la beso- 
gne ne soit tournée à votre gré; car vous avez 
aujourd'hui conquis le haut nom de prouesse, et 
avez passé tous les mieux disants de votre côté. Je 
ne le dis mie, cher sire, sachez, pour vous lober 
(railler); car tous ceux de notre partie et qui ont vu 
les uns et les autres, se sont par pleine science à ce 
accordés, et vous en donnent le prix et le chappelet 
(couronne), si vous le voulez porter. » 

Ace point commença/chacun à murmurer; et di- 
soient entr'eux, François et Anglois, que noblement 
et à point le prince avoit parlé. Si le prisoient dure- 
ment et disoient communément que en lui avoit et 
auroit encore gentil seigneur^ si il pouvoit longue- 
ment durer et vivre, et en telle fortune persévérer. 
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CHAPITRE CCCLXX 

Comment jle prince et son ost (armée) se mirent a 

CHEMIN POUR aller A BoRDEAUX ; ET COMMENT LE 
PRINCE REDONNA SIX CENTS MARCS d' ARGENT DE RE- 
VENUE AMEssiRE Jacques d'Audlet. 

OuAND ils eurent soupe et assez festoyé, selon le 
point là ou ils étoient, çhs^cun s'en alla en sa loge 
avec ses prisonniers pour reposer. [Cetternuit il y eut 
grand'foison de prisonniers, chevaliers et écuyers, 
qui se rançonnèrent envers ceux qui pris les avoient; 
catr ilsleslaissoient plus courtoisement rançonner et 
passer que oncques gens fissent: ni ils ne les contrai-/ 
gnoient autrement, fors que ils leur demandoient 
sur leur foi combien ils pourroient payer, san^ eux 
trop grever j et les créoient (croy oient) légèrement 
de ce qu'ils ' disoient. Et disoient aussi communé- 
ment qu'ils né vouloient mie chevaliers et écuyers 
rançonner si étroitement qu'ils ne se pussent bien 
chevir (tirer d'affaire) et gouverner du leur , et servir 
leurs seigneurs, selon leur état, et chevaucher par le 
pays pour avancer leurs corps et leur honneur. La 
coutume des Allemands ni leur courtoisie n'est mié 
telle j car ils n'ont pitié ni mercy de nuls gentilshom- 
mes, si ils eschéent (tombent) entre leurs mains pri- 
sonniers; mais les rançonnent de toute leur finance 
et outre, et mettent en fers , en ceps (liens) et en plus 
étroites prisons qu'ils peuvent, pour estordre (arra- 
cher) plus grand' rançon. Quand ce vint au matin 
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que ces seigneurs eurent messe ouïe, et ils eurent bu 
et mangé un petit, et les.varlets eurent tout troussé 
et appareillé, et leur charroy mis en arroy, ils se dé- 
log^ent de là et chevauchèrent par devers la cité de 
Poitiers. 

En la dite cité de Poitiers étoît venu, la propre 
nuit dont la bataille avoit été le lundi, messire Ma- 
thieu, sire de Roye , à (avec) bien cent lances j et 
n'a voit point été à la bataille dessus dite. Mais il avoit 
encontre lé duc de Normandie sur les champs, 
assez près de Chauvigny,qui s'en ralloit en France, 
si comme ci-dessus est (contenu; lequel duc lui avoit 
dit que il se traist (rendit) vers Poitiers, et toute sa 
route (troupe), et fut gardien et capitaine de la cité, 
jusques à tant que il orroit autres nouvelles. Si que 
le sire de Roye, lui venu dedans Poitiers, pour tant 
(attendu) qu'il sëntoit les Anglois assez près, avoit 
toute cette nuit entendu aux portes, aux tours et 
aux guérites de la ville, et au matin fait armer tou- 
tes manières de gens, et chacun fait aller à sa . dé- 
fense. Les Anglois passèrent outre sans point ap 
procher j car ils étoient si chargés d'or et d'argent, 
de joyaux et de bc^ns prisonniers que ils n'avoient 
mie loisir, ni conseil d'assaillir à leur retour «ulle 
forteresse; mais leur sembloit un grand exploit si ils 
pouvoient le roi de France et leurs conquêts mettre 
à sauveté en la cité de Bordeaux. Si allbient-ils à 
petites journées, ni ils ne se pouvoient fort exploiter 
pour la cause des pesants sommiers et du grand 
charroy qu'ils menoientj et ne cheminoient point 
tous les jours plus de quatre ou de six lieues, et se 
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logCQient de haute heure. Etchcyauchoîent tous en- 
semble, sans eux dérouter, exceptée la bataiUe des 
maréchaux, le comte de Warwick et le comte de 
SufTolk, qui alloient devant, à (avec) cinq cents 
armures, pour ouvrir les pas et courir le pays. Mais 
ils ne trouvoient nul arrêt de nul côté, ni nulle ren- 
contre; car tout le paj^s étoit si eflfrayé, pour la 
grand'déconliture qui avoit été à Poitiers et l'oçci- 
sion et la prise des nobles du royaume de France 
et de la prise du roi leur seigneur, que nul ne 
mettoit ordonnance ni arroy (ordre) en soy pour 
aller au devant; mais se tenoient toutes gens d'ar- 
mes cois, et gardoient leurs forteresses. 

Sur ce chemin vint à connoissance au prince de 
-Galles comment messire James d'Andley avoit ar- 
rière rendu et donné à quatre écuyers la revenue de 
cinq cents marcs qu'il lui avoit donnés: si en fut du- 
rement émerveillé, et le manda une fois, tantôt qu'il 
fut logé. Quand messire James se sentit mandé du 
prince, il cpnnut assez pourquoi c'étoit,. et se fit 
porter en sa* litière pardevaut luij car il ne pouvoit 
aller ni chevaucher; et inclina le prince sitôt qu'il 
le vit. Le prince le reçut as^ez courtoisement et puis 
lui dit: ((Messire James, l'on nous donne à entendre 
que la revenue que nous vous avons donnée et oc- 
troyée, vous parti de nous et revenu^en votre logis 
vous la résignâtes et donnâtes tantôt à quatre 
écuyers: si saurions volontiers pourquoi vous fites 
ce, ni si le don vous fut point agréable. » _ (( Mon- 
seigneur, dit le chevalier, par ma foi, oil, très gran- 
dement, et la raison qui me mut au faire je vous la 
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dirai Ces quatre écujrers qui ci sont m'ont loug- 
temps servi bien et loyalement en plusieurs grandes 
besognes; et encore à ce jour que je leur fis le don^ 
ne les ayois-)e de rien rémunérés de leurs services^ et 
si oncques en leur jeunesse ne m'eussent plus servi 
que iisfirent à la bataille de Poitiers» si sms-je .tenu 
de tant et plus envers eux: car, cher sire, je ne suis, 
que un seul homme et ne puis que un homme; et sur 
le confort et aide d'eux, j'ai empris à accomplir le 
vœu que de long temps avois voué j et fus par la foFce 
et bonté d'eux le premier assaillant; et eusse été 
mort et occis en la besogne s^ls ne fussent Donc- 
ques quand j'ai considéré la bonté et Famour qu'ils 
me montrèrent, je n'eusse mie été bien courtois ni 
avisé si je ne leur eusse guerdonné (récompensé); car 
monseigneur, Dieu mercy, toujours ai-je assez et 
aurai tant comme j^e vivrai, ni oncques de che- 
vance ne m^ébahis ni ne m'ébahirai. Et si j'ai fait 
cette fois contre votre volonté, je vous prie, cher 
sire, que vous le me pardonnez, et soyez tout con- 
forté que aussi entièrement comme par avant vous 
serez servi de moi et des écujers à qui j'ai le don 
donné. » 

Le prince considéra les paroles du chevalier, et 
que honorablement et raisonnaUement avoit parlé; 
si lui dit: « Messire James, de chose que vous ayez 
fait jà ne vous blaiiierai; mais vous en sais bon 
gré; et pour fei bonté des écuy ers et que tant ^ous 
VOUS louez d'eux, je leur accorde votre don» et vous 
rends six cents marcs, |>ar ta manière et condition 
que devant les teniez. » Messire James d'Audiey re- 
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mercia le prince moult humblement; ce fut bien 
raison; et prit congé assez tôt après, et fut rapporté 
en son logis. Ainsi alla du prince, si comme je fus 
adonc informé, et de méssire James d^Audlèjr et de 
ses quatre écuyers. 

CHAPITRE CCCLXXl 

COMMEITT LS PRIITCB FUT RBÇTT A GRAND ROKKEUli DB: 

CEUX DE Bordeaux; et comment le cardiitai. dk 

PlERRBGORT s'eXCUSA SAGEICENT PAR DEVERS LE 
FRINCEi 

X ANT exploitèrent le prince de Galles et ses routes 
(troupes) que ils passèrent sans dommage parmjr 
Poitou et Saintonge et vinrent à BÎayesj et là passè- 
rent la Gironde et arrivèrent en la bonne cité de 
Bordeaux. On ne vous pourtoit înie recorder la fête 
ni la solennité que ceux: ^ Bordeaux, bourgeois et 
dèrgé, firent au prince, et comme honorablement 
ils le reçurent, et le roi de France aussi. Si amena 
lie dit prince le roi de France et son fils en l'abbaye 
de Saint Andrieu (André) j et là se logèrent tous 
deux, le roi de France d'un lez (côté) et le prince 
d'autre. Si acheta le dit prince aux barons , aux 
chevaliers et aux écuyersde Gascogne la plus grand'' 
partie des comtes du royaume de France qui pris 
étoiênt, et en paya deniers tous appareillés; et là eut 
plusieurs assemblées et questions des chevaliers et 
écuyers de Gascogne et d'ailleurs pour la prise du 
roi de France. Toutes fois, messire Denis de Mort- 
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becpie, par droit d'armes et vraies' ensei^es qu'il 
en disoit et alléguoit, le demandoit Un autre 
écuyer de Gascogne, qui s'^ppeloit Bernard de 
Truttes, y disoit avoir grand droit. Si en y eut 
plusieurs paroles devant le prince et les barons qui 
là étoient. Et pour tant (attendu) que ces deux se 
contrarioient, le prince mit la chose en arrêt )us- 
ques à tant qu'ils fussent revenus en Angleterre; et 
que nulle déclaration n'en seroit faite, fors devant 
le roi son père. Mais pour ce que le roi de France 
aidoit à soutenir l'opinion de messire Denis de 
Mo^'tbeque, et que le plus il s'inclinoitàluiqueà 
nul des autres, le prince tout incontinent fit déli- 
vrer au dit messire Denis deux mille nobles pour 
aider à son état 

Assez tôt après la venue du prince à Bordeaux» 
vint le cardinal de Pierregort, qui là étoit envoyé 
en légation du pape, si comme ci-dessus est dit; et 
fut plus de quinze jours ainçois (avant) que le 
prince voulut parler à lui, pour la cause du châtel- 
lain d'Amposte et de ses gens qui été avoient en la 
bataille de Poitiers; et étoit le prince informé que le 
cardinal les y avoit envoyés. Mais le dessus dit 
Taîllerant de Pierregort, par moyens que il acquit 
le seigneur de Chaumont, le seigneur de Montfer- 
rant et le captai de Buch ses cousins, fit tant mon-* 
trer de bonnes raisons au prince, que il eut voie et 
accès de parler à lui. Et quand il fut devant lui, il 
s'excusa si sagement et si bien que le prince et son 
conseil le tinrent bien pour excusé; et revint en l'a- 
mour du prince comme devant Et passèrent toutes 
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ses gens^ parmi rançons convenables; etfutmisleCha- 
telain d'Amposte à finance parmy dix mille francs 
qu'il paya. Depuis commença à traiter le dit cardi- 
nal sur la délivrance du roi Jean^tàmettre parcons 
(propositions) avant; mais jem^en passerai briève- 
ment, pour ce que rien n'en fut fait. 

Ainsi se tenoient et tinrent toute la saison ensui- 
vant jusques à Carême le prince de Galles» les Gas- 
cons et les Anglois en la cité de Bordeaux ^'\ en 
grand soûlas et en grand revel (réjouissance) j et 
dépendoient follement et laidement l'or et l'argent 
qu'ils àvoient gagné et que leurs rançons leur va- 
loient 

Orne vous ai-je pas ditles joies et les reveaux 
(réjouissances) qui furent adoncques en Angleterre, 
quand les certaines nouvelles y vinrent de la beso- 
gne de Poitiers et de la prise du roi de France, et 
de l'aventure ainsi comme elle étoit avenue. Ce ne 
fait pas à demander si le roi d'Angleterre et la reine 
Philippe sa femme furent grandement réjouis j et en 
fit-on solennités par les églises, si grandes et si no- 
bles que merveilles seroit à penser et à considérer. 
Si étoient très bien venus clie\ aliers et écuyers qui 
revenoient en Angleterre, qui à la besogne avoient ' 
été, et honorés plus que les autres. 

En ce temps que la besogne de Poitiers avint, 
étoit le duc de Lancastre en la comté d'Evreux et 

(i) Avant qne le prince de Galles emmenât le roi Jean en Angleterre, 
on conclut k Bordeaux le 23 mars i357 , par la médiation des légat s, 
une trêve de deux ans entre les deux royaumes. La charte de cette 
trêve a été publiée par Rymer, T. 3. Part. i. P. i33 et suiv. '. D^ 
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sur les marches deCotentin, messire Philippe de 
Navarre et messire Godefroy de Harcourt de-lez 
(près) lui; et guerroyoient laNormandie, et avoiei^t 
guerroyé toute la saison, pour la cause du roi de 
Navarre que le roi de France a voit emprisonné, 
ainsi que vous savez. Et avoient tiré tes dessus dits 
seigneurs et visé trop grandement comment Us pus- 
sent avoir été en la chevauchée du prince: mais ils 
n'y purent parvenir, caries passages de la rivière de 
Loire avoient été si bien gardés de tous cotés que 
ils ne purent oncques passer. Dequoi quand ils 
ouïrent dire que le prince avoit pris le roi de Fran- 
ce, et la vérité de la besogne de Poitiers , ainsi 
qu'elle se porta, si en furent mault grandement 
réjouis ; et rompirent leur chevauchée pour tant 
(attendu) que le duc de Lancastre et messire Phi- 
Hppe de Navarre voulurent aller en Angleterre» 
ainsi qu'ils firent ^*^j et envoyèrent monseigneur 
Godefroy de Harcourt tenir frontière à Saint-Sau- 
veur-le-Vicomte. 



CHAPITRE CGCLXXIl. 

G)MMEIIT LES TROIS ÉTATd FURENT ASSEMBLÉS EN LA 

CITÉ DE Paris pour ordonner du gouvernement 

DU ROYAUME DE FrANCE. 

Si le royaume d'Angleterre et les Anglois et leurs 
aUiés furent réjouis de la prise du roi Jean' de 

(i] Selon Robert d'ÀTesbory (P. ^45) le duc d e Laucastre demeara 
en Bretagne où Edouard Tavoit établi capitaine général; et Philippe 
de Navarre alla seul en Angleterre. J. D. 
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Fraiice, le royaume de France fut grandement trou- 
blé et courrouce. Et il y avoit bien cause; car ce fut 
une très grand^ésolation et ennujrable pour toutes 
manières de gens. Et sortirent (présagèrent) bien 
adoncques les sages hommes du royaume que grands 
meschefs en naîtroient; car le roi leur chef et toute 
la bonne chevalerie de France étoit morte ou prise, 
et les trois enfants du roi qui retournés étoient ^^\ 
Charles, Louis et Jean étoient moult jeunes d'âge 
et de conseil; si y avoit en eux petit recouvrier (res- 
source); ni nul des dits enfants ne vouloit empren^ 
dre le gouvernement du dit royaume ^*K 

Avec tout ce, les chevaliers et les écuyers qui re- 
tournés étoient delà bataille, en étoient tant haïs et 
si blâmés des communes que ennuis (avec peine) ils 
s^embatoient (arrivoient) es bonnes villes. Si parle- 

(i) Charles duc de Normandie ëtoît aqrifë k Paris Je og septembre, 
dix jours après la bataille de Poitiers, siÛTant les Chronitfueê âc 
France, Chap. 19. J. D. 

(a) Cette assertion est démentie par des /eti^ej ro^^oiftr concernant 
Pëlection des ëcheyins et consuls de Lille, expédiées dés le ad^octobre, 
trois jours après Tarriyëe du duc à Paris, k la tâte desquelles il preal 
titre de iieutenant du roi de France, (Rec. des ordonnances, T. 3. P. 85.) 
n convoqua d'aifleurs , dans la même qualité, les états généraux pour 
le 1 5 du même mois d* octobre. U ne fit en cela qu'^avancer de six se- 
maines la conyocation de cette assemblée que le roi son père ayoît 
indiquée pour la Saint André suivante, par T article sept de Tordon- 
nanceduaS décembre i355. (Or</o/tnAnce5.T.3.P.a5.VA.ureste,Frois- 
6art parolt ayoir confondu les états du mois d^ootobre i356 ayeo ceux 
qui s^assemblèrent de nouveau le 5 février 1357. On trouvera dans les 
Clironiques de France le récit de ce qui se pass^ dans ces différentes 
assemblées: 00 consultera avec encore plus de fruit la préface du 
troisième volume des ordonnances, où M. Secousse a réuni tout cp 
qu^il a pu découvrir sur cette matière; et les mémoires du mèmt 
auteur , pour servir k rhistoiredfl Charles le Mauvais, ^oi d^ Navarre. 
J. D. 
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mentoient et murmuroient ainsi les uns sur les 
autres. Et regardèrent et avisèrent les plusieurs des 
sages hommes que cette chose ne pouvoit longue- 
ment durer ni demeurer en tel état, que on n'y mit 
remède; car se tenoient en Cotentin Anglois éj Na- 
varrois desquels messire Godefrojr de Harcourt 
étoit chef, qui couroient et détruisoient tout le 

pays. . ^ . 

Si a vint que tous les prélats de Sainte Eglise, 
évêques et abbés, tous les nobles, seigneurs et cne- 
yaliers, et le prévôt des marchands et les bour- 
geois de Paris j et le conseil des bonnes villes du 
royaume de France furent tous ensemble en la cité 
de Paris j et voulurent savoir et ordonner comment 
le royaume de France seroit gouverné jusques adonc 
que le roi leur sire seroit délivré j et voulurent en- 
core savoir plus avant que le grand trésor que on 
avoit levé au royaume du temps passé, en dixièmes, 
en maletoultes (maltôtes)^'\ en subsides, et en for- 
ges de monnoyes, et en toutes autres extortions,dont 
leurs gens avoient été formenés (yéxés) et tribpulés 
(tourmentés), et les soudoyers mal payés, et le 
royaume mal gardé et défendu, étoit devenu: mais 
de ce ne savoit nul à rendre compte. 

Si se accordèrent que les prélats éliroient douze ^*^ 
personnes bonnes et sages entr'eux,qui auroient 



(i) Le inalt6te ëtoit un impôt extraordinaire levé pour la première 
fois en I3g6 par Philippe le Bel. Cétoit d'abord le centième, puis le 
cinquantième des bieus des laïques et du clergé. J. A. B. 

(a) Suiyant les Chroniques de France, Chap. ao, le clergé ne nomma 
que quatre députés. J. D. 
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pouvoir, de par eux et de par le clergé, de ordonner 
et aviser voies convenables pour faire ce que dessus 
est dit. Les barons et les chevaliers ainsi élurent 
douze autres chevaliers entr'eux, les plus sages et 
les plus discrets, pour entendre à ces besognes; et 
les bourgeois, douze en telle manière. Ainsi fut con- 
firmé et accordé de commun accord : lesquelles 
trente six personnes dévoient être moult souvent à 
Paris ensemble, et là parler et ordonner des beso- 
gnes du dit royaume. Et toutes manières de choses 
se dévoient déporter par ces trois états ; et dévoient 
obéir tous autres prélats, tous autres seigneurs , 
toutes communautés des cités et des bonnes villes, à 
tout ce que ces trois états feroient etordonneroient 
Et toutesfois en ce commencement il en y eut plu- 
sieurs en cette élection qui ne plurent mie bien au 
duc de Normandie, ni à son conseil. 

Au premier chef les trois états défendirent à for- 
ger la monnaie que on forgeoit, et saisirent les 
coins. Après ce ils requirent au ditduc quMlfutsi 
saisi du chancelier le roi de France son père ^'\ de 
monseigneur Robert de Lorris, de monseigneur Si- 
mon deBucy ^''^ de Poillevilain ^^\ et des autres 

(i^ Pierre de la Forest archevêque de Bouen , chancelier de France. 
J.D. 

(a) Premier président du parlement de Paris. J. D. 

(3) Jean PoilieyiJain, bourgeois de Paris, souyerain maître des mon- 
noies et maître des comptes. Les Chroniques de France ajoutent aux 
officiers nommés par Froissart, messire Nicolas Braque maître d^hôtel 
du roi, d^abord son trésorier et ensuite maître des comptes} Euguer- 
rand du Petitcellier, bourgeois de Paris, trésorier de France; Jean 
Chauyeau de Chartres, trésorier des guerres. ( Chroniques de France^ 
Chap. 20. ) J. T). 



a56 LES CHRONIQUES (i556) 

maîtres des comptes et conseillers du temps passé 
du dit roi, parquoi ils rendissent bon compte de 
tout ce que on avoit levé et reçu au royaume de 
France par leur conseil. Quand tous ces maîtres con- 
seillers entendirent ce, ils ne se laissèrent mie trou- 
ver ; si firent que sages : mais se partirent du royaume 
de France, au plutôt qu'ils purent; et s'en allèrent 
en autres nations demeurer, tant que ces cboses fus^ 
sent reyenues en autre état 

\ 

CHAPITRE CCCLXxilI. 

COKMBIT LS8 TAOU ÉTATS FIREAT FAUIE HOKHOIE DE 

riv de; £t cohxeht ils ehtotsreut gbks d'armes 

COVTRB XESSIRE GODEFROT DE HarCOURT. 

A.PRÈsce les trois états ordonnèrent et établirent , 
de par eux et en leurs noms, receveurs pour lever et 
recevoir toutes maltoultes (maltôtes), impositions, 
dixièmes, subsides et toutes autres droitures appar- 
tenants au roi et au royaume; çt firent forger nour 
velle monnoie de fin or , que on appeloit mou- 
tons ^'\ Et eussent volontiers vu que le roi de Na- 
varre fut ^éUvré de prison du cbâtel de Arleux en 
Gimbrésis là où Pou le tenoit; car il sembloit à plu - 



(i}On a conclu k tort <le cette phrase de Froissart, que le roi Jean 
^toit le premier qui eut fait fabriquer les pièces de monnoie appelée 
meutons, multones ou mutones. Le Blanc, dans son traité <U$ monnaies 
a fort bien prouyé qu^elle étoit dëjk en usage au temps de Saint Louis. 
Cette monnoie dura en France jusqn^au règne de Charles VIL J. Â. B. 
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sieurs de ceux des trois états que le royaume en se- 
roit plus fort et mieux défendu , au cas qu'il vou- 
droit être bon et féal: pourtant (attendu) que il y 
âvoit petit de seigneurs au dit royaume à qui l'on 
se put rallier , que tous ne fussent morts ou pris à 
la besogne de Poitiers. Si en requirent le duc de 
ISormanxlie que il le voulut délivrer^ car il leur sem- 
bloit que on lui faisoit grand tort, ni ils ne savoient 
pourquoi on le tenoit. Le duc de Normandie ré- 
pondit adonc moult sagement que il ne l'oseroit dé- 
livrer ni mettre conseil à sa délivrance; car le foi 
son père l'y fàispit tenir j si ne savoit mie la cause 
pourquoi. Et ne fut point adoncquesle roideNîi- 
varre délivré. 

£n ce temps nouvelles vinrent au duc de Nor*^ 
mandie et aux trois états que messire Godefroy de 
Harcourt harioit (fatiguoit) et guerroyoit malement 
le bon pays de Normandie, et couroientses gens, 
qui n'étoient mie grand*£oison, deux ou trois fois la 
semaine jusques aux faubourgs de Caen , de Saint Lo 
en Cotentin, d'Évreux, d'Avrancbeset de G>utan- 
cesi et si ne leur alloit nul audevant. Adoncques or- 
donnèrent et hiirent sus le duc et les dits trois états 
une chevauchée de gens d'armes de bien trois cents 
lances et cinq cents autres armures de fer; et y éta- 
blirent quatre capitaines, le seigneur de René val, le 
seigneur' de Cauny, le seigneur de Riville et le sei- 
gneur de Freau\ illé ^'l Si partirent ces gens d'ar- 

(i) Les Chroniques de France placent celte expédition an mois de 
covcmbre de cette année, et en rapportent tout ^honneur k Robert de 
Clermont, lieutenant du duc de Normandie en celte province. Les 
FftOlSSART. T. III. 17 
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mes de Paris, et s'en vinrent à Rouen; et là assem- 
blèrent-ils de tous cotes. Et j eut plusieurs clieya- 
liers et écuyers d'Artois et de Yermandois, tels que 
le seigneur de Maunier , le seigneur de Créquî , mes-* 
sire Louis de Hayeskîerque , messire Oudai't de 
Renty, messire Jean de Tiennes, messire Ëuguer- 
rant Deudin, et plusieurs autres; et aussi de Nor- 
mand(i6 moult de appertes gens d'armes. Et exploi- 
tèrent tant ces seigneurs et leurs gens qu'ils vinrent 
en la cité de Coutances et en firent leur garnison. 



CHAPITRE CCCLXXIV. 

COXXEKT MESSIRB GODBFROT DE HarGOURT FITT MORT 
ET TOUTE SA GEKT DÉCONFITE ET PRISE. 

OuAND messire Godefroy de Harcourt, qui hardi 
étoit et courageux durement, sçut que les François 
étoient venus en la cité de Coutances, si les désira 
grandement à trouver sur les cliamps, et assembla 
tout ce qu'il pouvoit avoir de gens d'armes, d'ar- 
chers et de compagnons j et dit que il chevaucheroit 
devers eux. Sise partit de Saint-Sauveur-le-Vicomte,- 
etpouvoient être environ cinq cents hommes, que 
uns que autres. Ce propre jour chevauchoient le& 
François et avoient envoyé leurs coureur^ décou- 
vrir. Si rapportèrentà leurs seigneurs que ils avoient 

seigneurs nommés par Froissart serroîent probablement sous ses or- 
dres; il est singulier qu^il ait omis de nommer le commandant en che£ 
{Chronique de Fraiwe. Chap. a30 J . D. 
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vu les Navarrois. D'autre part aussi messiie Gode- 
froy de Harcourt avoit envoyé ses coureurs qui 
avoient chevauché un autre chemin et considéré le 
convine (disposition) des François, bannières et pen- 
nons, et quel quantité ils étoieht 

De tout ce ne fit messire Godefroy compte et dit 
franchement, puisqu'il véoit (voyoit) ses ennemis, 
qu'il les combattroît. Ainsi mus et encouragés ces 
' gens d'armes d'encoptrer les uns les autres, si se or- 
donnèrent ks François d'un lez (côté), et les An- 
glois et Navarrois d'autre. Messire Godefroy de 
Harcourt mit les archers devant, ce qu'il en avoit, 
pour traire (tirer) et blesser les François. Quand 
messire Raoul de Raineval en vit la manière, il fit 
toutes manières de gens descendre à pied et eux 
paveschier (abriter) et targier (parer) de leurs tar- 
ges (boucliers) contre le trait, et commanda que nul 
n'allât avant sans commandement. Les archers de 
monseigneur Godefroy commencèrent à approcher, 
ainsi que commandé leur fut, et à développer sajet- 
tes (flèches) à force de bras. Ces gens d'armes de 
France, chevaliers et écuy ers, qui étoientfôrt ar- 
més, paveschiés et targiés ^"\ Jaissoient traire (ti- 
rer) sur eux j mais cil (cet) assaut ne leur portoit 
point de dommage. Et tant furent en cet état, sans 
eux mouvoir ni reculer, que cils (ces) archers eu- 
rent employé toute leur artillerie, et ne sa voient 
mais de quoi traire. Adoncques jetèrent-ils leurs 
arcs jus (à bas) et prirent (commencèrent) à ressor- 

(i) Annés de pavois ef de boucliers. T. A. B. 
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tir vers les gens d'armes qui étoient tous rangés au 
long d'une haie, messire Godefroy tout dervant, sa 
bannière en présent Lors commencèrent les archers 
François à traire moult vîtement et à recueillir sa- 
jettes (flèches) de tontes parts; car grand'foison en 
'y avoit sur les champs, et employer sur ces Anglois 
et Navarrois^ et aussi gens d'armes approchèrent 
yîtement Là eut grand hutin et dur quand ils fu- 
rent tous venus main à main; mais les gens de pied 
de monseigneur Godefroy ne tinrent point de con- 
roy (ordre) et furent tantôt déconfits. 

Quand messire ^Godefroy eut aperçu l'ordon- 
nance, si se retraist (retira) tout sagement et tout 
bellement aii fort d'un vignoble ^"^ enclos de drues 
(vives) haies, et entrèrent toutes ses gens là dedans 
ceux qui y purent venir. Quand les chevahers Fran- 
çois qui là étoient en virent la manière, ils se mirent 
tous à pied, eeux qui à cheval étoient demeurés, et 
avironnèrent.le fort et avisèrent comment ilsy pour- 
roient entrer. Si allèrent tout autour tant que ils 
trouvèrent voiej et se aherdirent ^'^ entr'eux pour 
entrer là dedans. 

Tout ainsi comme ils avoient tournoyé autour des 
haies, en quérant voie et entrée, messire Godefroy 
de Harcourt et les siens qui enclos étoient avoient 

(i> On sera peut-être surpris de trouver un vignoble auprès de St.- 
Sauveur-Ie-Vicomte;i]n'*en existe aucun depuis long-iemps dans la 
]>asse Normandie: mais il est certain «jne depuis Tëpoque dont il s^a- 
git il y eft ayoit encore quelques-uns dans les environs de Caen, corame 
Ta prouvé M. Uuet dans sou ouvrage sur les origines de cette ville, 
P. 109. J. D. 

(a) Se serrèrent les uns contre les autres. J. D. 



(i356) DE JEAN FROISSART. a6i 

aussi lournoyé, et se arrêtèrent à ce foible lez (côté) 
sitôt que les François se tinrent cois. Là eut féru, 
lancé et esti(juié(frappé d'estoc)et fait maintes apper- 
tises d'armes; et coûta aux François de leurs gens 
grandement ainçois (avant) qu'ils pussent avoir la 
voie et le passage à leur volonté. Toutesfbis ils y en- 
trèrent j et fut la bannière au seigneur de Raineval 
toute la première qui dedans entra, et il tantôt 
après ^ et chevaliers et écuyers après. Lors qu'ils fu- 
rent au clos, il y eut grand hutin et dui*, et maints 
hommes renversés j et ne tinrent mie les gens mon- 
seigneur Godefroy conroy (ordre), ainsi qu'il cui- 
doit (croyoit) que ils dussent faire, et qu'ils lui 
a voient promis. Si s'enfuirent et partirent la plus 
grand'partie, et ne purent souffrir les François. 
Quand messire Godefroy de Harcourt vit ce et que 
mourir ou être pris le convenoit, car fuir il ne'pou- 
voit, mais plus cher a voit à mourir que à être pris, 
il prit une hache et dit à soi-même que il se ven- 
droit j et s'arrêta sur son pas, pied avant autre, pour 
être plus fort^ car il étoit boiteux d'une jambe, mais 
grand'force avoit en ses bras. Là se combattit vail- 
lamment 3 longuement et hardiment; et n'osoit nul 
attendre ses coups. 

Quand les François en virent la manière et qu'il 
donnoit ses coups si grands qu'ils le ressoingnoient 
(redoutoient), si montèrent deux hommes d'armes 
sur leurs coursiers et abaissèrent leurs lances, et 
s'en vinrent tous d'une em peinte (attaque) sur le 
dit chevalier, et l'aconsuivirent (atteignirent) tous 
ensemble d'un coup de leurs glaives, tellement 



'i(i'2 LES CHRONIQUES (i35G3 

qu'ils le portèrent par terre. ^'^ Quand il fut chu, 
oncques puis ne se releva; car il fut hâté; et nWoit 
raie gens de-lez (près;) lui qui y entendissent ni qui 
faire aussi le passent Lors s'avancèrent aucuns hom- 
mes d'armes atout (avec) épées de guerre, fortes, 
dures et étroites; et lui enfilèrent pardessous au 
corps, et là le tuèrent sur la placcc Ainsi fina messire 
Godefroy de Harcourt, qui jadis amena le roi 
d'Angleterre et son effort en Colentin , et lui montra 
passage parmi Normandie. Si furent là tous morts 
et pris ceux qui avecques lui étoient; et ceux qui 
écliapper purent retournèrent â^Saint>Sattveur-le- 
Vicomte. Cette avenue vint environ la Saint Martin 
en hiver, l'an mil trois cent cinquante six. 



GHAHTRE CCCLXXY. 

Comment le roi d'Autoleterre envoya quatre cents. 

HOMMES D^ÀRMES POUR PRENDRE LA SAISINE DE LA. 
TERRE MESSIRE GoDEFROY DE HaRCOURT ; ET COMMENT^ 

LE ROI Jean fut mené en Angleterre. 

Après la déconfitoreetlamort du dessusdît cheva- 
lier et le champ tout délivré, retournèrent les Fran- 
çois à Goutances, et amenèrent là leurs gains et 
leurs prisonniers; puis s'en retournèrent assez lot 
après en France devers le duc de Normandie que on 



(i) Les im, rimes abrègent consi Jérablement la iïu de ce chapitre^ 
1. D, 
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clamoit adonc régent ^'^, et devers les trois états, 
qui moult hoùorèrent les chevaliers et éouyers qui 
en Cotentin avoient été. Si demeura ainsi cette 
chose; et se tint Saint-Sauveur-le-Vicomte en avant 
pour Angleche (Angloise), et toute la terre de mon- 
seigneur Gbdefroy de Harcourt; car il l'avoit ven- 
due après son décès au roi d'Angleterre, et en avoit 
éloigné et déshérité monseigneur Louis de Har- 
court son neveu , pour tant (attendu) que le dit mes- 
sire Louis ne s'étoit voulu retourner de son côté et 
aider à contrevenger la mort du comte de Harcourt 
son frère que le roi Jean avoit fait mourir honteuse-^ 
ment assez près de Rouen. De quoi sitôt que le roi 
d'Angleterre entendit ces nouvelles de la mort 
monseigneur Godefroy, il fut moult courroucé et le 
plaignit assez, et envoya gens d'armes, chevaliers 
etécuyers et arbalétriers plus de quatre dents, par 
mer, pour prendre saisine de la dite terre de Saint 
Sauveur, quibien vaut seize mille francs de revenue 
par an, et fit capitaine et gardien pour ce temps de 
le terre et des châteaur monseigneur Jjean de Lisle, 
appert chevalier durement Si demeura ainsi cette 
chose. 

Les trois états entendirent toute cette saison aux 
ordonnances du royaume j et étoit le dit royaume 
de France tout gouverné par eux. 

Tout cet hiver ensuivant se tint le prince et la plus 



(i) Le duc âe Normandie ne prenoit alors que le titre de lieutenaiit 
du roi son père; il parolt qu^il ne prit celui de rége nt; que vers le com- 
picnoement de Tannée i358. (Vojez Xe» Mémoires de Charles le Mau^. 
vais par M. Secousse, T, i. P. loa, et T. «. P. 70 et suivj J. D, 



364 LES CHRONIQUES (i556) 

grand'partiedes seigneurs d'Angleterre, qui à laba- . 
taille de Poitiers aboient été, à Bordeaux sur Giron- 
de, en grand revel (réjouissance) et ébatementf et 
entendirent tous œs temps à pourveoir navire et à 
ordonner leurs besognes bien et sagement pour em- 
mener leroideFranceet son fils et toute laplus grand' 
partie des seigneurs qui là étoient, en Angleterre. 

Quand ce vint que la saison approcha que le 
prinee dut partir et que les besognes étoient ainsi 
que toutes prêtes, il mandatons les plus hauts barons 
de Gascogne, le seigneur de Liabret(Albret) premiè- 
rement, le seigneur de Mucident (Muddan), le sei- 
gneur deTËsparre, le seigneur de Longeren. (Lan- 
goyran),le seigneur de Pommiers, le seîgnteur de 
Courton,le seigneur de Rosem, le seigneur de Con^ 
don, le seignel^' de Chaumont,^ le seigneur de 
Montferrant^ le seigneur de Landuras, messire 
Ajmeri de Tarse, le captai de Buch, le soudich de 
Lestrade et tous les autres; et leur fit et montra 
pour lors très, grand signe d'^amour, et leur donna 
et promit grands profits, c'est tout ce que Gascons 
aiment et désirent, et puis leur dit finalement qu'il 
s'en Touloit aller en Angleterre et y raeneroit au- 
cuns d'eux,, et laisseroit tes autres au pays de Bor- 
delois et de Gascogne pour garder la terre et les 
frontières contre les François ^'l Si leur mettoit^fn 
abandon cités, villes et châteaux, et leur recomman- 
doit à giairder ainsi comme leur héritage. Quand les 
Gascons entendirent ce que le prince de GaUes 

(x)Teiit ce qui stiîtest omis dans ksittipTfracs Jusqu'à ees'motstl^antôe 
ees choses, faite» U àitjfrinc9tntraen mer y detax pages phisloin , ete. J. IK 
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ains-né (aîné) fils au roi leur iseîgneur en vouloit 
mener hors de leur puissance lé roi de France que 
ils soient aidé à prendre, si n'en furent mie de 
premier bien d'accord, et dirent au prince: « Cher 
sire, nous TOUS devons en quanque (tout ce que) 
BOUS pouvons toute honneur , toute obéissance et 
loyal service, et nous louons de vous en quanque 
ftottt ce que) nous pouvons ni savons j mais ce n'est 
pas notre intention^ que le roi de France, pour le-- 
iquel nous avons eu grand travail à mettre au point 
où il est, vous nous éloigniez ainsi; car, dieu mercj, 
il est bien et en bonne cité et forte, et sommes forts 
et gens assez pour le gardfer contre les François, si 
de puissance ijs le vous vouloient ôter. » Adonc ré- 
pondit le prince : «Chers seigneurs , je le vous accorde 
moult bienj mais monseigneur mon père le veut 
avoir et voir, et du bon service que fait lui avez et 
à moi aiiiSsi vous en savons gré, et vous sera gran- 
dénient rem^ri (récoinpensé.)» 

Néantmoins ces paroles ne pouvoient apaiser les 
Gascons q^ie le prince leur éloignât lé roi de France, ' 
jusques à ce que messire Regnault de Cobham et 
messire Jean Chandos y trouvèrent môjren j ^ar ils 
sentoient les Gascons cônvoiteux. Si llii dirent r 
ffSire, sire, oflErez leur une somme dé florins, et 
vous les verrez descendre à votre requête ». Adonc- , 
ques leur offrit le prince soixante mille florins. ïls. 
n'en voulurent rien faire. Finalement, on alla tant 
de l'un à Fautre que un accord se fit parmi cent mille 
francs que le prince dut délivrer aux barons de 
Gascogne^pour départir ^ntr'eux; et en fit sa dette» 
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et kar fut la dite somme payée et délivrée ainçoîs 
(avant) que le prince partit 

Après tout ce il institua quatre bar<ms de Gasco- 
gne à garder tout le pays jusques à son retour, le 
seigneur de Labret (Albret), le seigneur de TEs- 
parre, le seigneur dePommierset le seigneur deRo* 
sem. Tantôt ces choses faites ledit prince entra en 
mer ^'^, à (avec) belle navie (flotte) et grosse de gens 
d'armes et d'archers; et emmena avecques lui grand' 
foison de Gascons, le captai de Buch,. messire 
Aimeijr de Tarse, le seigneur de Landuras, le sei« 
gneur de Mucident, le soudich de Lestrade, et plu- 
sieurs autres. Si mirent en uu vaissel, tout par lui» 
le roi de France pour être mieux à son aise. 

En cette navie (flotte) avoit bien cinq cents hom- 
mes d'armes et deux mille archers, pour les périlset 
les rencontres de sur mer; car ils étoient informés, 
avant leur département à Bordeaux, que les trois états 
par lesquels le royaume étoit gouverné, avoient mis 
sus en Normandie: et au Crotoy deux grosses armées 
de soudoyers pour aller au devant des Anglois et 
eux tollir (enlever) le roi de France. Mais oncques ils 
n'en virent apparant: si furent-ils onze jours et onze 
nuits sur mer, et arrivèrent au douzième au havre 
de Zanduich (Sandwich) ^'^ puis issirent les sei- 

(i) SniTanlks Chroiude France, Gbap. 34, rembarquement se fit 
en 1357 U mardi après Pâques qui fut le XFI'.four (TaYril. On ne sait 
ailes moU qui fui ie 16 tTatfril, se rapportent au jour de Pâques ou au 
mardi diaprés; mais dans l'un ou Pautre cas il y a une fiiute,.car Pâques 
arriva celte aonée le 9 anil et le mardi suivant fut le 1 1. J. D. 

(2) Us arrivèrent en Angleterre le 4 de mai, et à Londres le a4 ^^ 
même mois, suivant Tauteur des Ghron, de France. Selon Thoma,* 
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gneurs hors des navires et dés vaisseaux et se hé-r 
bergèrent en la dite ville de Sandwich et es villages 
environ. Si se tinrent illec (là) deux jours pour eux 
rafraîchir et leurs chevaux^ Au tiers jour ils se parti- 
rent et s'en vinrent à saint Thomas de Cantorbie 
(Canterbury). Ces nouvelles vinrei^t au roi d'Angle- 
terre et à ia reine que leur fils le prince étoit arrivé 
et avoit amené le roi de France: si en furent gran-< 
dément réjouis, et mandèrent tantôt aux bourgeois 
de Londres que ils s'ordonnassent si honorablement 
comme il appartenoit à tel seigneur recevoir que le 
roi de France. Ceux de la cité de Londres obéirent 
au commandement du roi, et se vêtirent par connéta* 
blies (compagnies) très richement, et se ordonnèrent 
de tous points pour le recueillir j et se vêtirent tous 
les métiers, de draps difiërents l'un de l'autre. 

Or vint le roi de France , le prince et leurs routes 
(troupes) à Saint Thomas de Cantorbie (Canterbury) 
où ils firent leurs offrandes, et y reposèrent un jour. 
A lendemain ils chevauchèrent jusques à Rocestre 
(Rochester)^ et puis reposèrent là un jour : au tiers 
jour ils vinrent à Dardefort (Dartford), et au quart 
jour à Londres, où ils furent très honorablement 
reçus j et aussi avoient-ils été par toutes villes où ils 
avoient passé. Si étoit le roi dé France, ainsi que it 

chevauchoit parmi Londres, monté sur un grand 
I 

Otterboume , p. 141 9 €t Wajsingbam, P. 164» iis armèrent le 5 mai 
Qoa k Sandwich, mais h Flymouth. Les écrivains Anglois pourroieni 
bien avoir raison sur le lieu du débarquement^ car dans l'ordre que le 
roi d^Àngleterre expédia le ao mars paur faire tout préparer sur la 
route de son fils et du roi son prisonnier , il est dit quH-s dévoient arri« 
verii Plymouth.(Voy. Rymer , T. 3. Part, k P. i330 J<1>. 
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blanc coursier^ très bien arréé et appareillé de tons 
poin t5,et le prince de Galles snr une petite haquenée 
noire de-lez (près) lui Ainsi fut--il conrojé tout au 
long de la dté de Londres jusqnes à Fliôtel de Sa- 
▼oje, lequel hôtel est héritage au duc de Lanças- 
tre. Là tint le roi de France un temps sa mansion^. 
et là le vinrent voir le roi d'Angleterre et la reine 
qui le reçurent et fêtoyèrent grandement, car bien 
le savoient faire; et depuis moult souvent le visi-< 
toient et le consolaçoient de ce qu'ils pouvoient. 
Assez tôt après vinrent en Angleterre, parle 
commandement du pape Innocent YP,les deux 
cardinaux dessus nommés, messire Tallerant de 
Pierregort (Périgord) et messire Nicolle, cardinal 
d'Urgel. Si commencèrent à proposer et à entamer 
traités de paix entre Fun et l'autre, et moult y tra- 
vaillèrent^'^; mais rien n'en purent exploiter. Toutes- 
fois ils procurèrent tant parmi bons moyens que 
unes trêves furent données entre les deux .rois et 
leurs confortants, à durer jusques à la Saint-Jean 
Baptiste, Pan mij trois cent cinquante neuf. Et 
furent mis hors de la trêve messire Philippe de Na- 
varre et tous ses alliés les hoirs le comte de Mont- 
fort et la duché de Bretagne ^*\ 

(i ) Knyghton rapporte on trait assez singulier, k Toccasioa des meiL- 
Tements que se donna le pape pour procurer la paix entre la France et 
TAngleternB apr^ la bataiUe de Poitiers, et de la partialité qu^il mon- 
troit pdurla France sa patrie. Pour insulter aux François, dit-il, qui 
s^étoient laissés battre par une poignée d^Anglois^on afficha en plusieurs 
lieux ces mots: Ore est iepape devenu Francey^s e Jesu det^enu Englej^: 
Ore serta veou qefrù. plus Ijr pape ou Jésus, ( Knyghton ,G)Ua6 1 5 ) J J). 

(a) Il y a plusieurs erreurs dans le peu de mots que dit Froissart con- 
cernant cette trêve, i®. Elle fut conclue non en Angleterre, mais k Bot- 
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Un peu après fut le roi de France translaté de 
rhôtel de Savoye et remis au châtel de Windsor ^'', 
et tous ses hôtels et gens. Si alloit voler, chasser, 
déduire et prendre tous ses ébatements environ 
Windsor, ainsi qu'il lui plaisoit, et messire Philippe 
son fils aussi ^ et tout le demeurant des autres sei- 
gneurs, comtes et barons, se tenoientà Londres: 
mais ils allolent voir le roi quand il leur plaisoit, et 
étoient reçus sur leur foi tant seulement. 



CHAPITRE CCCLXXVI. 

Comment le roi d'Ecosse, qui prisonnier étoit en 
angleterre, fut mis a rançon et sur quelle 
condition. 

Vous avez ouï recorder ci-dessus en cette histoire 
comment le roi d'Ecosse fut pris par bataille assez 
près de la cité de Durham en Northumberland, du 
temps que le roi d'Angleterre séoit devant Calais; 
et fut prisonnier en Angleterre neuf ans et plus. 
Or avint en cette saison, assez tôt après que ces 
trêves furent données entre France et Angleterre, 

deanx le ^ mars d« c«tte année, plusieurs jours ayast le départ du 
prince d» Galles et du roi Jean pour f Angleterre, a^ Elle devoit durer 
seulement jusqn^au- jour de Pàcpies 1 35g inclusivement, et non jusqu^k 
la fête de Sh Jean Baptiste. 3°. PhiHppe de Navarre et tes héritiers du 
oomte de Montfort y étoient expressément compris. ( Voy. eelte charte 
dansBymer, T. 3. Part. i. P. iS3 et suiv. ) J. D. 

(1) |1 fut ensuite transporté au château de Hertford sous la garde de 
Boger Beattchamp. David roi d^Écosse y étoit également petennprisdn* 
nier. Le roiJeanfut transféré plus tard dans différents aittres châteaux, 
par crainte qu''on ne \e délivrât par la force on la trahison. J. A. B. 
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les deux cardinaux dessus nommés et Pévêque de 
Saint Andrieu (Andrew) d'Ecosse s'embesognèrent 
et mirent en peine de la délivrance du roi d'Ecosse^ 
et tant se porta cil (ce) traité que il se fit, par telle 
manière que le roi David ne se devoit jamais ar- 
mer contre le roi d'Angleterre ni son royaume con- 
seiller^ ni consentir à son loyal pouvoir ses hommes 
à eux armer pour grever ni guerroyer Angleterre- 
Et devoit encore le roi d'Ecosse, lui revenu en son 
royaume, mettre toute lajpeine et diligence qu'il 
pourroit envers ses hommes, afin que le royaume 
fut tenu en fief et hommage du roi d'Angleterre ^'^: 
Et si ce ne youloit accorder le pays, le roi d'Ecosse 
)ureroitsolemnellement à tenir bonne paix et ferme 
envers le roi d'Angleterre ^ et obligeoit et aloioit 
(lioit) son royaume, comme droit sire et héritier, à 
payer dedans dix ans cinq cent mille nobles. Et en 
devoit, à la requête du roi d'Angleterre, envoyer 
pièges et otages, tels que le comte Douglas, le 
comte de Moret (Moray), le comte de Mare (Mar), 
le comte de Surlant (Sutherland), le comte de Fi 
(Fife) jlebaron de Versi (Vescy ) et messire Guillaum e 



(i}I] n^est fait aucune mention de cette clause dans le traité, ni dans 
les oonveations préliminaires. Froissart parolt assez mal informé de 
tout ce qui concerne la délivrance du roi d^Écosse. La clause la plus 
onéreuse du traité est Tobligation de payer au roi d^ Angleterre, pour 
la rançon de David Bruce» cent mille marcs sterliugs en dix ans, savoir 
dix mille marcs chaque année josqu^k Pentier payement, pour la sûreté 
duquel le roi d'^Écosse devoit livrer vingt 6tage&rqui sont tous nommés 
dans le traité: il fut conclu k Berwick le S octobre de cette année iSSy. 
On pcutcoDsulter kce sujet Bymer, T. 3. Part. I. depuis la P. 145 
jusqu'klaP. i58. J.D. 
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Chamois ^*V Et J;ous iceux dévoient demeurer en 
Angleterre comme prisonniers et ôtagiers (otages) 
pour le roi leur seigneur,' jusques au jour que cil 
(cet) argent seroit tout payé- De ces ordonnances et 
obligations furent faits instru^ments publics et let- 
tres patentes scellées d'un roi et de Tautra 

Ainsi fut adoncques le roi d'Ecosse délivré ^*^; 
et se partit d'Angleterre et revint arrière en son 
pays, et la reine ^'^ Isabelle sa femme, sœur au roi 
d'Angleterre. Si fut le dit roi moult conjoui de tous 
ses hommes, et visita tout son pays; et puis vint 
demeurer, pendant que on lui appareilloit le fort 
château de Haindebourch (Edimbourg) qui étoit 
tout dépecé, à Saint Janston (Perth) ^^\ une bonne 
ville et marchande, sur une rivière que on appelle 
Tay. 



(i) Au lieu des deux derniers, Jobûes dans sa traduction nomme sir 
Thomas Bisset et Tévéque de Caitnness. Lord Hailes cite les noms de 
Stewart, March, Mar, Ross Angus, etc. J. A. B. 

(a) La «S'ca/a chronica fixe à la Saint-Michel Tépoque de la délivrance 
deDarid. J. A. B. 

(3) Elle s^appeloit Jeanne et non Isabelle. CTest sa mère qui portoit 
ce nom. J. A. B. 

(4) Les rois d^Écosse habitoient le château de Scone près de Perth. 
J* A. B* 
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CHAPITRE CCCLXXVIl 

Comment le duc de Làncàstre assiégea la cité de 
Behites; et comment messire Bertrah du Gués- 

CLIN 8E combattit A MESSIRE NiCOLAS D^AsGORUC 
PETANT LA DITE CITÉ. 

tiNViRON la mj may ^'\ Fan de grâce mil trois cent 
cinquante sept^ mit le duc de Lancastre sus une 
grosse cbevauchée de gens d'armes en Bretagne , tant 
d'Anglois que de Bretons de Taide de la comtesse 
de Montfort et son jeune fils qui jà s'armoit et che- 
vauckoit, et étoient bien mille hommes d'armes très 
bien appareillés et cinq mille d'autres gens parmi les 
archers. Et se partirent ces gens d'armes de Henne- 
bont, et vinrent ardant et exillant (ravageant) le 
pays deBretagne, devant la bonne cité de Rennes. Si 
l'assi^ea le dit duc tout à l'environ, et s'y tint tout 
le temps ensuivant à (avec)grand ost (armée) et bel, 
et la fit par plusieurs fois assaillir: mais petityga- 

(i) Le si^e de Rennes dut commeDoer beaucoup plutôt que ne le dit 
Froiftsart; car ou Ht dans les lettre^ par lesquelles Edouard acdooiie 
an duc de Lancastre de le lever, en Tertu de la trèye conclue k Bor- 
deaux) et qui sont datées du a8 arril de cette année, qu^k cette époque 
il duroit déjà depuis long-temps ( Rymer ubi sup^ P. i37 ). Les /chro- 
niques de France disent ( Chap. 35 ] qu^il fut leyé peu après la St. Jean 
et qu'ail avoit duré huit ou neuf mois, ce qui suppose que Ir duc de 
Lancastre ayoit investi la place vers le mois d^octobre deTannéeprécé- 
dente. D. Morice donne des dates plus précises; suivant lui le siège 
commença le 3 octobre i356 et fut levé le 3 juillet 1557. Il remarque, 
avec raison, comme une chose singulière , que Tordre d^Edouard daté 
du a8 avril, dont nous venons de parler, ne parvint au duc de Lancas- 
tre que le 3o Juin. {HiH. de Bret, T. i. P. ^91 et suiv.) J. D. 
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gna^ car dedans avoit bonne chevalerie qui la gar- 
doient et défend oient; premièrement, le vicomte de 
Rohaa, le sire de Laval, messirê Charles deDynaut 
et plusieurs autres bons chevaliers et écujers. Et y 
étoit adoncques un jeunç bachelier qui s'appeloit 
messire Bertran duGuesclin^'\ qui depuis fut moult 
renommé au royaume de France et au royaume 
d'Espagne, pour ses grands prouesses, si comme 
vous orrez avant en l'histoire; et se combattit le 
siège tenant par devant Rennes à un chevalier 
d'Angleterre aussi moult renommé, qui s'appeloit 
mesOTe Nicolas d'Angourne (d'Aggworth) ^'l Et 
fut la bataille prise par ahatie (colère), de trois fers 
de glaive, de trois coups de hache, eVde trois coups 
• de dague. Et se portèrent là chacun des deux che- 
valiers moult vaillamment; et volontiers furent vus 
de ceux de dedans et de ceux de dehors aussi. Si se 
partirent de la bataille sans dommage. 

Ainsi tint le duc Henri de Lancastre le siège de- 
vant Rennes un moult long temps , et la fit par 

( I ) Ce nom est écrit de bien des manières différentes. On T appelle 
tour-k-tour Ciaiquiti, Gueclin, Clasquin, Glayaquin^ Clesquin , Gués- 
cUn, tic. Le nom de duGuescIin a seul été adopté J. A. B. 

(a) Les historiens de Bretagne et ceux de du Guesclin nomment le 
chevalier contre lequel il se battit durant le siège de Bennes, Guillùiime 
Blanchowg ou Brembroc, dont il avoit tué le frère au];rès de Fougerai. 
{ffist. de Bret. ubi Siup. P. ago. f^iede Bertrand du Guesclin publiée par 
. Claude Menard^ P 36 id, publiée par le sieur Le Fcbvre, P.a5 et suiv.) 
On ne âauroit nier le duel de du Guesclin conUe Blancbourg on Brcm- 
broc; mais de Thumeur dont étoit le chevalier Breton il est très possi- 
ble qu'il se soit battu aussi contre d'Agg'worth et que les deux récils 
soient «-gaiement véritables. J. A. B, 

FROISSART. T. III. l8 
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plusieurs fois assaillir; laais peu y conquit Si étoit 
pour lors mesâre Charles de Blois au pays; loais il 
ne se pouvoit armer; et poursuivoit moult tendre- 
ment le régent de France le duc de Normandie » que 
il Youlut gens d'armes là envoyer pour lever le siège. 
Mais le duc de Iiformandie et les besognes du 
royaume .de France étoient si entroublées qu^il ne 
pouvoit de rien exploiter. Si demeura ainsi tout le 
temps, et se tint le siège devant Rennes. 



VARIANTE DU CHAPITRE CGCXXXVU. 

Le maiiQtfcrit dn maréchal de Sovbise, diaprés Jequel j^ai restitué le 
leug' f ri ^i nent qui oommcnoe ce Tolnme , dpone ici une variante qu'ion 
■e trouve dans aucun autre manuscrit- Le copiste de ce manuscrit 
paroH avoir été un Breton jaJouxde perpétuer les belles actions de 
ses compatriotes. Son orthographe, différente de celle des autres ma- 
uvscrits du même temps, annonce déjk la } rovince où il est né. Cette 
variante qui parait ajoutée p?r lui completteroit la conviction sHl, 
étoit nécessaire. Voici ce morceau: 

«A ce siège étoient adonoqœs nouvellement venus deux jeunes bache- 
liers cousins germains cpii depuis furent moult renommés au rojaume 
de France et au royaume d^Espagne, si comme vous orrex cj avant en 
Phistoire. Ces deux cousins s^appeloient Bertran du Guesclin et Oli- 
vier de Mauny. Et se combattit le dit Bertran,- le siège tenant par de- 
vant la cité, k un chevalier d'Angleterre aussi moult renommé qui 
s^appeloit monsieur Thomas d^Âgome ( Dagworth); et fut la bataille 
prise par la hastie ( colère ) de trois fers de glaive, de trois coups de 
hache et de trois coups de dague. Et Ik se portèrent si vaillamment ces 
deux hommes d'armes qu''ils y acquirent moult grand hocneur; mais 
toutefois te dit Bertran donna tel coup de hache au dit Anglois q[a^t| 
rabattit k terre moult durement Et n^j eut-adonc plus fut. Et volor. 
iters furent vus- de ceux de dedans et de -ceux de dehors aussi: si se 
partirent de la bataille sans grand dommage. Ainsi tint le duc Henri 
de Lancastre le siège devant Rennes nn grand teap§ et Ik fit |>lusieurs 
assauts; mais peu y conquit. 
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Or.(*') m?int ua jour, , le siège diir»at, que un chevalier Anglois qui 
5*appe]oitiaonseigiieur JeauBoUeton, «ppert homjuae jd^arnies dure^ 
uwatg ^voit été déd;iire aux champs atout (avec ) sonéperrier et pris 
six pcandrix. Si monta tantôt k cheval, armé de toutes pièces, ses per- 
drix eu sa maia, ft vijat devaat le& barrières de la cité et commença a 
écciei: ^ ceux de laviQe que iiyouloit parler k monsieur Bertran du Gues- 
cli]i.Qravint aiusiqued^aveûtiire Olivier de Uaunyétoitsurlaportede la 

. ville yetm voir, commeut Post (armée ) des Auglois se portoit: si avisa 
et choisit cet Anglois atout ( ayec ) ses perdrix et lui demanda tantôt 
qu^ vouloit et si il youloit vendre ou donner ses perdrix aux Dames qui 
Ik 4eda9s étoient encloses. « Par ma îoï , répondit T Anglois k Olivier , si 
vous les osiez marchander de plus près et venir jusqu'k moi pour com- 
battre , yous avez trouvé marchand. » — « Et k Dieu le yeut, ^pondit * 
le dit Olivier, ouil, attendezrmoi et je vous paierai tout sec.» Adoncques 
descendit des murs sur les fossés qui étoient tous pleins d'eau et se 
mit k nager et pasSa tout <>utre,armé de toutes pièces, fors du hamois 
de jambes et de ganteletset vint k son marchaud qui Tatteadoit d'autre 
part Et se combattirent moult yaiUamment Tun contre Tautre, longue- 
ment et assez.près de rost( armée) du dncde Lança stre qui les regarda 
et yit^oult volontiers et- défendit que nul mÇj allât au .devant* £t aussi 
ceux de U ville, et J^s dames quilk dedans étoient^ prirent grand plai<=it' 
k eux regarder. Toutefois tant se combattirent ces deux vaillants hom- 
lues. et tant firent d^armes que le dit Olivier de Mauay conquit mon- 
seigneur Jean ile Bolleton son marchand atout (avec) les perdrix; et 
voulut ou non, il Tenuiiena,. moult durement blessé, panai lés fossés 
dedans la cité et le présenta aux dames atout ( ayec ) les dites perdrix, 
qui le reçurent moult liemeat et Phonorêrent moult grandement. Ne 
demeura mie grandement après que le dit Olivier qui se sentoit blessé 
durement et ne pouvoitfiner d^'aucones herbes qu^il connoissoit bien 
,pour lui guérir, si appela son prisonnier moult courtoisement et lui 
dit: a Monseigneur Jean, je me sens blessé durement, si counois Ik de- 
hors aucunes herbes par lesquelles, k laide de Dieu, je pourrois légè- 
rement recouvrer santé et guérir de mes plaies, si yous^rai que vous 
•lt*rcz; vous partirez de cy et irez par devers le duc de Laucastre votre 

' seigneur et m^apporterez un 6auf-coaduit pour moi quatrième durant 
un mois tant que je sois guéri; et si ce vous me pouvez impétrer, je 
vous quitterai de votre prison; et au cas que ainsi ne le ferez, vous re- 
tournerez céans mon prisonnier comme devant. » 

De ces nouvelles fut le dessusdit monseigneur Jean' de Bolleton moult 
joyeux et partit de léans et yint en Tost ( armée) où il fut reçu k 
grand^ joie de tous et mémement du duc de Lancaslre qui assez le rigola 

(a) Ici Goinoicnce l'addiilioD. 

18* 
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des perdrÛL. Et puis fit sa requête an doc lequel le loi accorda moult 
booneiDent, et tantôt commanda que le sauf-conduit fut écrit et scellé. 
Ainsi fut fait. Tantôt le cUt monseigneur Jean partît dudnc atout (avec) 
ici saof- conduit et revint en la cité et le bailla k son maître Olivier de 
Manny qui hd dit qu'ail avoit moult bien exploité et tantôt le quitta de 
sa prison. Et partirent ensemble de la bonue cité de Rennes et yinrent en 
fost (armée) du duc de Lancastre, lequel les rit moult volontiers et fit 
gracd** chère et montra grand signe d^amour au dit Olivier. Et dit bien 
le dit duc que en lui avoit noble cœm et bira montroit qu^il seroit en- 
core moult vaillant homme et de grand' prouesse , quaad pour avoir 
mon sauf«€onduit et un peu d''herbes il a quitté un tel prisonnier qui, 
bien pouvoit payer dix mille moutons d^or. 

Après ces clioses ainsi faites le duc de Larcastre ordonna imc cbam<. 
bre pour loger Olivier de Mauny et commanda quelle fut tendue et pa- 
rée moult richement et que on lui baillU et délivrât tout ce qui be- 
soin lui seroif. Ainsi que le duc le commanda, ainsi fut fait. Lk fut le 
dit Olivier logé eu l'ost ( armée) du duc et luibailla-t-on les cerurgiens 
C chirurgiens ) et médicins ( médecins ) du duc, qui le visitoieet tous 
les jours; et aussi le duc TaUcit voir et conforter moult souvent Et tant 
fut illecques (lk) qu'il fut guéri de ses plaies; et tantôt prit-il congé au 
duc de Lancastre et le remercia moult grandement de la très grand' 
honneur qu'il lui avoit faite; et aussi prit-il congé aux autres seigneurs 
et k so:i prisonnier qui avbit été monseigneur Jean Bo leton. Mais au 
départir le duc de Lancastre lui donna moult belle vaisse le et lui dit: 
« Mauny, je vous prie que vous me recommandez aux dames et damoi- 
selleset leur/dites que nous leur avons souhaité souvent perdrix. » A 
ces paroles se partit Olivier de Mauny et puis s'en revint en la cité de 
Rennes où il fut reçu joyeusement de tous grands et petits et des da- 
mes auxquelles il conta moult de ses nouvelles, et par spécial k son 
cousvi Bertran du GuescHn oonta-t-il comment il avoit exploité; et 
s'entrefirent grand* joie, car moult s'entraimoient et firent jusqaes k la 
mort, ainsi comme vous orrez conter ci-avant en Thistoire. 

Pour lorsque ce siège étoit ainsi devant la bonne dté de Rennes 
étoit monseigneur Charles de Blois au pays, etc. comme dans le texte. 
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CHAPITRE CCCLXXVIII. 

Gomment messire Guillaume de Gauyille parle*- 

MEITTA AVEC UM BOURGEOIS d'EvREUX COMMENT ILS 
RECONQUETEROIENT LA CITÉ d'EvREUX -AU ROI DE 

Navarre. ^ 

V./R vous vuéil (veux) ^*^ je à recorder comment un 
chevalier de la comté d'Évreux , appelé messire 
Guillaume de Gauville, par sa subtilité et sa har- 
diesse reconquit la cité, le bourg et le châtel d'É- 
vreux qui setenoit pour le temps du roi de France; 
et Fa voit le dit roi conquis sur les Navarrois , ainsi 
que contenu est ci-dessus en Phistoire. 

Cil (ce) messire Guillaume de Gauville étoit cheva- 
lier de foi et de serment au roi de Navarre j et trop 
lui déplaisoit la prise du roi; et aussi faisoit-il à plu- 
sieurs bourgeois de la cité d'Évreux, si amender le 
pussent: mais ils ne pouvoient nullement, tant que 
le châtel leur fut ennemi. Si demeuroit le dessus dit 
chevalier à deux petites lieues d'Évreux, et avoit 
son retour en la cité chez unboargeois,qui au temps 
passé avoit aussi été grandement ami du roi de Na- 
varre, ainsi que un homme doit être à son seigneur, 
et que par nature ceux d'Évreux ont toujours plus 
aimé le roi de Navarre que le roi de France. Quand 
le chevalier venoit en l'hôtel du bourgeois, il étoit 
bienvenu, et buvoient et mangeoient ensemble en 

(i) Les imprimés oiuettent k-p^u-prés la moitié de ce chapitrsc 



a;* UES CHRONIQUES (1357) 

grandVécréationy et parlpient et de^isoîent d'unes 
choses et d'autres, et par spécial du roi de Navarre 
et de sa prise* dont moult leuf ennuyoit Avint une 
fois entre les autres que le dit chevalier se alla 
élargir de parler audit' bourgeois et dit: « Je ne 
sais , mais si vous voules^ bien acertes (sérieuse* 
ment), je conquêterois cette cité, le bourg et le 

châtel au roi de Navarre. > « Et comment se pour- 

roit-il fiEiire, dit le bourgeois? car le châtelain est 
trop fort François; et sans le châtel ne nous oserions 
tourner, car il est maître de la cité et du bourg. » 
Dit le chevalier; «Je levons dirai: premièrement, il 
faudroit que vous eussiez de votre accord trois ou 
quatre bourgeois de votre amitié, et pourvues vos 
maisons de bons compagnons toua armés, hardis et 
entreprenants. Tout ce fait couvertement, je parfe* 
rois le surplus à mon péril: à laquelle heure que ce 
fut du jour, jeserois enaguet,quand le châtelain 
viendroità la porte; car il a par usage, coutume de 
venir une fois ou deux le jour. Je aurois avecques 
moi un varlet, je viendrois au châtelain et le tien-^ 
drois de paroles , et le menerois tant par lobes 
(tromperies) que il me lairoit (laisseroit) entrer en 
la première porte et espoir (peut-être) en la seconde. 
Par couverture je renvoierois mon varlet et vous 
ferois hâter et issir (sortir) hors ces compagnons 
pourvus et avisés de ce qu'ils devroient faire, et 
approcher le châtel. Si très tôtquç je orrois un petit 
cor sonner de mon varlet, je me avancerois et occi- 
rois le châtelain ; de ce me fais-je fort assez et à mon 
péril Vos gens lors sauldroient (sortiraient) et tan- 
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tôt viendroient avant; et par ainsi nous serions 
maîtres du châtel, et puis de la cité et du boUrgrcar 
communément le plus des cœurs s'inclinent mieux 
au^ roi de Navarre notre seigneur que au roi de 
France. » 

Quand le bourgeois eut ainsi ouï parler messire 
Guillaume, si lui dit: « C'est trop bien- dit, et je 
cuide (crois) bien que j'en aurai cinq ou six de mon 
amitié qui nous aideront à parfaire ce fait. Depuis 
ne demeura gaères de temps que le bourgeois des- 
susdit assembla tant d'amis cou vertement dedans la 
cité comme hors que ils furent bien un cent tous 
d'un accord. Messire Guillaume de Gauville alloit 
et venoitenla cité sans nulle soupçon; et ne s?étoit 
point armé du temps passé avec messire Philippe 
de Navarre pour les Navarrois, pour la cause de ce 
que sa revenue gissoit toute ou en partie assez près 
d'Évreux , et le roi de France du temps que il con- 
quit Évreux avoit toutes les terres d'environ Eût 
obéir à lui, autrement il leur eut toUues (ôtées). Il en 
avoit eu les corps taist seulement, mais les cœurs 
non; car toujours étoient-ils demeurés Navarrois^ 
et plus avoient-ils obéi a» roi Jean par crémeur 
(crainte) que par amour. Encore si le dit roi Jean 
eut été en France , cil (ce) messire Guillaume de 
Gauville n'eut osé emprendre ce qu'il emprit; mais 
il sentoitles besognes de France moult entroublées, 
et que les trois états mettoient peine à' la déUvrance 
du roi de Navarre, et ne pouvoit nullement demeu- 
rer qu'il ne fut délivré: si que,, pour avoirgrâce en- 
vers lui , il lui vouloit faire ce premier service. 
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CHAPITRE CCCLXXIX. 

CoMMElfT LA CITÉ D*EyREUX FUT RECONQUISE AV ROI 

DE Navarre; et cohmebt messire Philippe de Na- 
varre T FIT 8A GARNISOlf. 

OuAm) messire Guillaume de Gauville se sentit au 
dessus de sa besogne, et que le bourgeois où il se 
coniioit le plus lui eut dite « Sire, nous Sommes tous 
pourvus de ce que vous avez ordonné; exploitez de 
votre affaire quand vous voudrez j » il s^arma bien 
et faiticement (régulièrement), puis vêtit une houpe- 
lande pardessus , et prit son mantel encore par 
dessus, et dessous son bras une courte hache bien 
acérée, et puis de-lez (près) lui un varlet qu'il avoit 
informé de son affaire; et s'envint ébatant en la 
place devant la porte du châtel, ainsi qu'il avoit fait 
jadis par plusieurs fois. Tant alla et vint par la dite 
place que le châtelain ouvrit la porte du châtel, 
voire tant seulement le guichet, et se tint là tout 
droit parde^ant. Quand messire Guillaume le vit, 
petit à petit il s'approcha de lui et le salua moult 
courtoisement. Le châtelain qui nul mal n'y pensoit 
se tint tout coi; et lui rendit son salut Tant fit le 
chevalier qu'il vint jusques à lui j et puis commença 
à parler d'aucunes choses oiseuses et demanda au 
châtelain si il avoit ouï parler des nouvelles qui 
couroient en France. Le châtelain qui desiroit à 
ouïr nouvelles, de quoi trop peu en oy oit, car il é toit 
là tout enfermé, ouvrit l'oreille etrépondit: «Nenil, 
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dites-les-nous, s'il vous plaît. »— « Volontiers, dit 
messire Guillaume. On dit en France que le roi de 
Danemarck et le rqi d'Irlande se sont alliés ensera- 
bl et ont juré que jamais ils ne rentreront en leurs 
terres ni pays, car ils sont sur mer à (avec) plus de 
centmille hommes, siauront détruit toute Angleterre 
et ramené le roi de France à Paris. Et sont les An- 
*glois en si grand doute d^eux qu'ils ne savent au 
quel lez (coté) aller ni entendre pour garder leur 
pays^ car de grand temps est-il sorti (présagé) en- 
tr'euxque les Danois les doivent détruire.» Le châte- 
lain, qui fut tout réjoui de ces nouvelles, et qui 
légèrement les crut pour ce qu'il étoit' bon François, 
répondit; « Et messire Guillaume, comment sàvez- 
vous ces nouvelles? » — . « En nom Dieu, châtelain, 
je le vous dirai. Je ^ les sais par un chevalier de 
Flandre qui m'en a écrit la vérité et qui m'a envoyé 
le plus beau jeu d'eschez (échecs) que je visse 
oncques. » Or trouva-t-il cette bourde (plaisanterie) 
pour tant (attendu) qu'il savoit bien que le châte- 
lain aimoit mieux le jeu des eschez (échecs) que 
nulle chose. « Haro, dit le châtelain, messire Guil- 
laume, que je le verrois volontiers! » Messire Guil- 
laume se hâta de parler et dit: « Je le manderai, par 
convenant (ptomesse) que vous jouerez à moi pour 
le vin. »_« Oil, dit le châtelain, mandez-le par 
votre varlet, nous irons ça dedans entre les deux 
portes du châtel. » 

Adoncques s'avança le chevalier et dit à son var- 
let, qui étoit tout informé du fait : «Va, mon varlet, 
va quérir ce jeu des eschez (échecs) et le nous apporte 
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à la porte. » Le varlet se partit : le châtelain et le 
chevalier entrèrent en la première porte. Quand 
ils furent ens (dans) le châtel, le châtelain recloy 
(ferma) la porte et bouta (poussa) avant le verrouil, 
sans refermer à la clef Adonc dit messire Guillaume: 
« Châtelain y ouvrez cette autre porte, vous les pour 
vez bien ouvrir sans péril » Le châtelain ouvrit tant 
seulement le guichet et fit passer le chevalier outre, 
pour lui montrer les chaingles (enceintes)du châtel; 
et lui même passa aussi Quand ils eurent là été une 
espace et que messire Guillaume avoit jà ouï sonner 
un petit cor, si comme ordonné avoit, si. dit au 
châtelain: Râlions, râlions outre cette porte, mon 
variât viendra tantôt» Adonc repassa tantôt le che- 
valier le second guichet, et se tint tout coi parde- 
vaut Le châtelain cuida (crut) passer après, qui 
nul mal n'y pensoit. Ainsi qu'il avoit mis le pied ou- 
tre et baissoit la tête, messire Guillaume de Gau- 
viUe ramaine (tire) cette hache que il portoit des? 
sous son mantel, et £ert (frappe) le châtelain en la 
tête, tellement qu'il le pourfendit tout jusques aux 
dents et Fabattit là tout au travers du seuil. Ainsi 
fut il meurtri que )e vous dis. Et puis vint à la pre- 
mière porte et la deferma. La gpiète da châtel avoit 
ouï sonner le cornet du varlet,. et était dnrement 
émerveillé que ce pouvoit être; car on avoit fait 
une ordonnance ep la.ville que sur peine de perdre 
le poing que nul ne sonnât nul cornet. Et encore 
fut-il plus émerveillé quand il vit gens tous armés 
courir vers la porte du châtel: Si corna tantôt:* Tra- 
his, trahis I » Adoncqucs furent tous ébahisceux 
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qui dedans étoient Si avalèrent (descendirent) vers 
la. porte et' la trouvèrent ouverte et le châtelain 
mort, couché de| travers, et messire Guillaume, la 
hache au poing qui gardoit l'entrée. Si furent plus 
éhahis que devântj car aussi furent tantôt venus 
ceux qui étbiènt établis pour aider au dit chevafier 
àfaire son emprise j et entrèrent eh la porte première 
et puis en la seconde, et reboutèrent fièrement les 
soudoyers. Si en y eut plusieurs morts et occis, et 
pris desquels que on voulut Ainsi fut reconquis 
le fort dbâtel d'Évreux par Femprise de monsei- 
gneur Guillaume de Gauville. Si se rendit tantôt la 
cité et la ville j et boutèrent hors tous les François; 
et mandèrent messire Philippe de Navarre qui 
étoit nouvellement retourné d'Angleterre et arrivé 
à Cherbourg, lequel fut tout joyeux de ces nouvelles 
et s'en vint bouter à (avec) grand' foison de gens 
d'armea- dedans Ëvreux, et en fit sa souveraine gâr-^ 
nison pour guerroyer le bon pays de Normandia 
Et se tenoit avecques lui messire Robert CanoUes 
(Knolles), messire Jacques de Pipes, messîre'Friquet 
de Friquant, le bascle (bâtard) de Mareuil, messire 
Jean Jouel, messire Foudrigais, et plusieurs autres 
apperts hommes d^armes, qui depuis firent moult 
de mesch^fs au royaume de France, si coïnme vous 
orr^z avant recorder en l'histoire. 
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CHAPITRE CCCLXXX. 

Comment L^AftcHiPRiTAB s'en alla robaht (voLAifr) 

ET EXILLAVT (rAYAGEASt) LE PATS JUSQUES ES ÂVI- 
G^OB) ET COMMENT LE PAPE LE REÇUT HOBBÈTEMEBT. 

Jliir ce temps même prit un chevalier que on cla- 
raoit monseigneur Regnault de Cervole, et commu- 
nément Tarchiprêtre , une grandV compagnie de 
gens d'armes assemblés 4c tous pays, qui virent 
que leurs sbuldées (paie)étoient faillis, puisque le roi 
de France étoit pris. Si ne sa voient où, gagner en 
France. Si s'en allèrent premièrement vers Provence, 
et y prirent et échelèrent (enlevèrent par assaut) 
plusieurs fortes villes et forts châteaui , et déro- 
bèrent tout le pays jusques en Avignon et environ 
Avignon ^'^^et n'avoient autre chef ni capitaine que 
le chevalier dessus nommé. Dont le pape Innocent 
VI*. qui pour lors demeuroit en Avignon, et tous 
ses cardinaux, avoienttel doute (crainte) d'eux et 
de leurs corps que ils ne s'en savoient comment dé- 
duire; et faisoieut armer jour et nuit leurs familiers. 
Etquand cil(cet)archiprêtre et ses gens eurent pillé 
et robe (volé) tout le pays, le pape et le collège qui 
pas n'étoient asseur (assurés), firent traiter devers 
l'archiprctre; et vint sur bonne composition en Avi- 

( I ) Ce fut au mois de juillet 1 357 , suivant ^^^^ ^^ auteurs de la vie 
d^Innocent VI, qu^ Arnaud de Cervole, arcliiprétrc de Vergues , entta 
dans le Comtat Venaissin et mit le pape et les cardinaux k coatributioD. 
Baluze ( Kitœpap, Àuen, T. i. P. 35o. j J. D. 
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gnon, et la plus grand'partie de ses gens ^ et fut 
aussi revèrerament reçu, comme s'il eut été fils au 
roi de France, et dîna par plusieurs fois au palais de- 
lez (près) le pape et les cardinaux; et lui furent par- 
donnés tous ses péchés ^-^ et au partir lui fit délivrer 
quarante mille écus pour départir à ses compagnons. 
Si s'espardirent (dissipèrent) ces genp là: mais tou- 
jours tenoient-ils la route (troupe) le dit archiprê- 
ive. 



CHAPITRE CGCLXXXI. 

Comment une gratTd' compagnie de brigands s'assem- ^ 

BLA ENTRE PariS ET OrLÈANS ET AUSSI EN NoRMAN- 
Dlfe. 

JciNCORE en ce temps s^éleva une autre compagnie 
de gens d'armes et de brigands assemblés de tous 
pays; et conquér oient et roboient (voloient) de jour 
en jour tout le pays entre la rivière de Seine et la 
rivière de Loire: par quoi nul n'osoit aller entre Pa- ' 
ris et Vendôme, ni entre Paris et Orléans, ni entre 
Paris et Montargisj ni nul n'y osoit demeurer^ 
ains (mais) étoient'tous les gens du plat pays affuis 
(enfuis) à Paris ou à Orléans. Et avoient fait ces 
dits compagnons un capitaine d'un Gallois (Welsh) 

(i) L''asage de traiter avec les voleurs a ëté conservé jusqu'au jour- 
cl^huipar le gouvernement ecclésiastique. Le pape Pie VII s'est empres- 
sé de Je rétablir h. Rome aprôs son retour. ( Voyez Tablettes romaines^ 
et surtoutle spirituel ouvrage intitulé Rome, Naples et Florence pour 
Jcs détails de l'administration ecclésiastique. J. A. B. 
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que on appeloit Ruffin ^'^; et le firent faire che- 
valier; et 'devint si riche et si puissant d'avoir que 
on n'en pouvoit savoir le nombre. Et chevauchoient 
souvent ces dites compagnies près de Paris, un 
autre jour vers Orléans, une autre fois vers Char- 
tresj et ne demeura place, ville, ni forteresse, si 
elle .ne fut trop bien gardée, qui ne fut adonc 
toute robée et courue ^'^ ; c'est à savoir. Saint 
Arnoul, Gabardon, Bonne val, Ciois, Estampes, 
Chastres ^'^ , Montlehérj, Peviers (Pithiviers) 
en Gastinois, Larchant, Milljr, Château^-Landon, 
Montargis, Yevre ^^\ et tant d'autres grosses vil- 
les que merveilles seroit à recorder. Et chevau- • 
choient à val le pays par troupeaux, ci vingt, ci 
trente, ci quarante; et ne troiivoient qui leur dé- 
tournât, ni encontrât pour eux porter dommage. 
D'autre part, au pays de Normandie $ur la marine 
(rivage) avoit une plus grand' compagnie de pil- 
leurs et de robeurs Angloîs et Navarrois, desquels 
messire Robert CanoUe (KnoUes) étûit maître et 
chef, qui en telle manière conqueroit villes et châ- 
teaux; et ne leur alloit nul au devant Et avoit ledit 
messiré Robert Cànoile (KnoUes) jà de long temps 
tenu cette ruse; et finât dès lors bien de cent mille 
cens; et tenoit grand'foisondesoudoyers à ses gages. 



(i) Baraél rappelle Griffitli. J. A. B. 

(a^Ces.ëréiieiiieiits paroissttit être ^ la 6a de Paimëe (557 et du 
commencement de la suivante. Les Chroa. de France , <iiap..5a , pla- 
cent la prise d^Etampes au mardi 16 janvier iSS^. i358.. J. A. B. 

(3) Aujourd'hui Arpajon. Les iiuprimés disent Chartres. J. A, B. 

(4^ Bourg de la Beauce. 



(i557) DE JEAN FROÏSSART. 287 

• et les payoit si bien que chacun le suivoit volon- 



tiers. 



CHAPITRE CCCLXXXII. 

r 

GoMHBÎfT LK^RÉVQT Vm MAJftClUJXDS IST SJES ALLIÉS TUÈ- 
RENT AV PALÀtS TROIS CHEVALIERS BJi LA PRÉSENCE 

DU Buc DB Normandie. 

iiiNce temps que les trois états gouvernoiént, se 
commencèrent à lever tels manières de gens qui s'ap- 
peloient compagnies j et ayoient guerre à toutes gens 
qui portoient maletes (malles). Or vous dis que les 
nobles du rojaume de France et les prélats de sainte 
église se commencèrent à tanner (fatiguer) de Tem- 
prise et ordonnance des trois états. Si en laissoîent le 
prévôt des n^archands convenir et aucuns des bour- 
geois de Paris, pource que ils s'en entremettoient 
plus avant qu'ils ne voulusseat. Siavint un jour que 
le duc de Normandie étoit au palais à Paris atout 
(avec) grand^foisou dé chevaliçrs et nobles et de 
prélats, le prévôt de Paris des marchands assembla 
aussi grand'foison de communes de Paris qui étoient 
de sa secte et accord, et portoient iceux chaperons 
semblables afin que mieux se reconnussent^ et s'en 
vint le dit prévôt au Palais, avîronné de ses hom- 
mes, et entra eu la chambre dtt duc, et lui requit 
moult aigrement que il voulut entreprendre les 
faits des besognes du royaume et y mettre conseil, 
afin que le royaume qui lui devoit parvenir fut si 
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bieu gardé que tels manières de compagnies qui ré- 
gnoient n'allassent mie gâtant ni robant le pays. Le 
duc répondit que tout ce feroit-il volontiers si il 
avoit la mise parquoi il le put faire; mais celui qui 
faisoit lever les profits et les droitures aj^partenants 
au royaume, le devoit faire, si le fit. Je ne sais pour- 
quoi ni comment, mais les paroles multiplièrent tant 
et si haut que là endroit furent, en la présence du 
duc deNormandie , occis trois desgrands de son con- 
seil, si près de lui que sa robe en fut ensanglan- 
tée ^*l Et en fut-il même en grand péril; mais pn 
lui donna un des chaperons à portei*; et convint 
qu'il pardonnât là cette mort de ses trois chevaliers, 
les deux d'armes et le tiers de Louis. Si appeloit-on 
l'un monseigneur Robert de Clermont, gentil et 
noble homme grandement, et l'autre le seigneur de 
Conflans ^'\ et le chevalier de Louis, maître Re- 
gnault Dacj avocat ^^\ De quoi ce fut grand'pitié 



(i) Froissait interyertit Tordre des faits en plaçant cdiii-ci qui est 
du aa fëyrier xBS^ (i358) suivant les autres historiens conte mporains, 
ayant la délivrance du roi de Navarre, que les mêmes historiens fixent 
k la fin de Tannée précédente. {F'of, les mém, de Charles le Mauv. T. i . 
P. 145 et suiv. et P. 184 et suiv.) J. D. 

(a) Le premier étoit maréchal du duché de Normandie et le second 
du comté de Champagne: oous faisons cette observation parceque 
quelques écrivains les ont qualifiés maréchaux de France. (Voy. ihià^V^ 
191 et suiv.) J. D. 

(3) Kenaud Dacy avocat général fut tué, non dans la chambre du 
dauphin, mais daos la boutique d'un pâtissi^ près Téglise de la Mag- 
deleine, en retournant du palais vers St. Landry oii sa maison étoil 
située. Froissart paroit avoir été assez mal informé des circonstances' 
de cet événem*eut: outre que son récit est très-succinct, il diffère en 
plusieurs poinls de celui du chroniqueur de St. Denis, du second 
continuateur de Nangis, de Villani, etc. Noos ne relèverons point ton- 
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quand pour bien dire et bien conseiller leur sei- 
gneur, ils furent là ainsi occis. 



%'V%'-\'WV 



CHAPITRE CCCLXXXIII. 

COMMEBT LE ROI DE NaYARRE FtJT DÉLIVRÉ DE PRISQS 
PAR LE COUrFORT DU PRÉyÔT DES MARGHÀITDS. 

Après cette avenue ,avint que aucuns cbevaliers de 
France, messire Jean de Péquigny et autres vin-- 
rent, sur le confort du prévôt des marcliands et du 
conseil d'aucunes bonnes villes, au fort cliâtel d'Ar- 
leux en Pailluel séant en Picardie, où le roi de Na- 
varre étoit pour le temps emprisonné et en la garde 
de monseigneur ïristan Dubois. Si apportèrent les 
dits exploiteurs tels enseignes et si certaines au 
châtelain, et si bien épièrent que messire Tristan 
Dubois n'y étoit point. Si fut par L'emprise dessus 
dite le roi de Navarre délivré hors de prison ^'^ et 
amené à (avec) grand' joie en la cité d'Amiens, où 
il bien et liement fut reçu et conjouij et descendit 
chez un chanoine qui grandement l'aimoit, que on 
appeloit messire Guy Quieret Et fut le roi de Na- 
varre en l'hôtel ce chanoine quinze jours, tant que 
on lui eut appareillé tout son arroy et qu'il fut tout 

t€S les différences que nous avons remarquées entre ces rçcits; nous ne 
ferions que répéter ce qu^en a dit M. Secousse qui les a tous Combinés 
.et discutés dans Pouyrage que nous venons de citer, P. i8o et suiv.J.D. 
(1) Le roi de Navarre fut tiré de sa prison dans la nuit du mercredi 
8 novembre ai^ jeudi 9 avant le point du jour, selon les Chron. de France 
{ Chap. 39 }: leur récit et celui des autres historiens contemporains 
FROISSART. T. III. I^' 
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assuré du duc de Normandie; car le prévôt des 
marchands qui moult Faimoit et par quel pourchas ' 
délivré étoit, lui impétra et confirma sa paix de- 
vers le duc et ceux de Paris ''\ Si fut le dit roi de 
Navarre amené par monseigneur Jean de Piquignj 
et aucuns de la cité d'Amiens à Paris ^'\ et j fut 
pour lors reçu à grand' joje et le virent n)oult volon- 
tiers toutes manières de gens;etmêmementledac 
de Normandie le fêta grandement Mais faire le coq- 
venoit; car le prévôt des marchands et ceux de son 
accord le ennortèrent (exhortèrent) à ce faire. Sise 
dissimuloit le duc au gré du dit prévôt et d'aucuns 
de ceux de Paris. 



différent ea quelques circonstinces de celui de Froissart II f croit inu- 
tile de rapporter ces divers récits; on les trouyera rassemblés dans les 
Mém. de Charles le mauT. T. i. P. i^S et sut. J. D. 

(i)J*igQore quel démêlé le roi de Mayarre pouToit avoir ayecles 
Parisiens: il parolt au contraire qu^ii n^avoit pas cessé d^étre agréable 
an parti dominant dans la ville; et que dévoués comme ils Tétoîent au 
prév^ des marchands^ ils ne pouvoient être que très-bien 4ispos^ 
pour ce prince. J. D. 

(ayn y arriva vers le soir, la veille de St André 39 novembre, es- 
corté par Jean de tf eulant évéque de Paris et par un grand nombre de 
gens d^armes et debouiqgeois qui étoient allés au devant de lui jusqu'en 
St Deuls; et il alla loger k T abbaye de St. Germain des.Préj:.Cliron. de 
Fr. u&i iup. J. D, 
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CHAPITRE CCCLXXXIV. 

Comment le roi de Navarre prêcha devant le peu- 
ple A Parïs et montra les grands torts qu'on lui 

AVOIT FAITS. , 

OtTAND le roi de Navarre eut été «ne pièce à Paris, 
il fit un jour assembler toutes manières de gens, 
prélats, phevaliers, clercs de Tuniversité de Parisj 
et tous ceux cpiiy voulurent êtrej et là prêcha ^'^ et 
nemontrsc premièrement en latin, moult courtoise- 
ment et moult sagement, présent le duc de Norman- 
die ^'\ en lui complaiguant des griefs et des ville- 
nies qu'on lui avoit faites à todt et sans raison. Et 
dit que nul ne se voulut de lui douter (caindre); car 
il vouloit vivre et mourir en défendant le royaume 
de France; et le devoit bien faire, car il en étoit 
extrait de père et de raère et de droite ancêtrie; et 
donna adoncques par ses paroles assez à entendre 
que s'il vouloit chalenger (disputer) la couronne de 
France, il montreroit bien par droit que il en étoit 
plus prochain que le roi d'Angleterre ne fut Et sa-- 
chez que ses sermons et ses langages furent volon- 
tiers ouïs et moult recommandés. Ainsi petit à petit 
entra en Tamouf de ceux de Paris, et tant qu'ils 

(î) Sek>B les chro^. de St. Deiii)i( cliap. 4©. ) le roi de Nararre fit ce 
cKscours dès le leadeouiia de son ttrvhée en unéchafmd surLss murs 
de la dite abbaye ( de 9t. Gerinain)/Mir deverê le Pré awt eUro*, J. D. 

(a) le chroBiqueur de St Dwittne f aii»p#tnt dfr eettecivooDgt'uiiee 
singulière et qui aVst guères yraîsemUabk. 

^9* 
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avoient plus de faveur et d'amour à lui, qu'ils nV 
Yoient au régmt le duc de Normandie, et aussi de 
plusieurs autres bonnes villes et cités du royaume 
de France. Mais quel semblant ni quelle amour que 
le prévôt des marchands ni ceux de Paris montras- 
sent au roi de Navarre, oncques messire Philippe de 
Navarre ne se put assentir ni ne voulut venix à 
Paris; et disoit que en communauté n'avoit nul ar- 
rêt certain, fors pour tout honnir. 



CHAPITRE CCCLXXXV. 

Comment les communes de Beiuvoisin et eh plu- 
sieurs AUTRES PARTIES DE FrANCE METTOIEIVT A 
MORT TOUS GENTILS HOMMES ET FEMMES Qu'iLS TROU- 
VOIEKT. 

Assez tôt après la délivrance du roi de Navarre ^'\ 
advint une grand'merveilleuse tribulation en plu- 
sieurs parties du royaume de France, si comme en 
• Beauvoisîs , en Brie, et sur la rivière de Marne, en 

(i) FroUtart paroit s^étre trompé sur la date du soulèvement des 
paysans. Le roi de Navarre sortit de prison, comme nous l'avons vu, 
dans la nuit du 8 au 9 novembre iSS^; et la Jacquerie ne commença, 
selon les cbron. de France ( chap. 74 ) <l^^c ^^^^ °**^ 1 358. Le con{inua> 
teur de Nangis nous apprend quelle en fut la cause, a Dans Tété de 
Tannée i358, dit-il, les paysans des environs de St, Leuet de Clermont 
au diocèse de Beauvais ne pouvant plus supporter les maux qui les ac- 
cabloient de tous côtés etyojant que leurs seigneurs, loin de les dé- 
fendre, les opprimoient et leur causoient plus de dommages que les 
ennemis, crurent qn^il leur étoit permis de se soulever contre les nobles 
du royaume et de prendre leur reyanche des mauvais traitements qu''ils 
en avaient reçus. » (Cont. Wang. Spicileg T. 3. P. 119. ) J. D. 



(i358) DE JEAN. FROISSART. agS 

Valois, en Lannois, en la terre de Coucy et entour 
Soissons. Car aucunes gens des villes chatapêtres^ 
sans chef, s'assemblèrent en Beauvoisisjet neTurent 
mie cent hommes les premiers; et dirent que tous les 
nobles du royaume de France, chevahers et écuyers 
honnissoient et trahissoient le royaume, et que ce 
seroit grand bien qui tous les détruiroit Et chacun 
d'eux dit: « Il dit voir (vrai), il dit voir j honni soit 
celui par qui il demeurera que tous les gentils hom- 
mes ne soient détruits. » Lors se assemblèrent et 
s'en allèrent, sans autre conseil et sans nulles armu- 
res, fors que de bâtons ferrés et de couteaux, en la 
maison d^un chevalier qui préside là demeuroit Si 
• brisèrent la maison et tuèrent le chevalier ,1a dame et 
les enfants, petits et grands, et ardirent la maison. 
-Secondement ils s'en allèrent en un autre fort châ- 
tel et firent pis assez j car ils prirent le chevalier et le 
lièrent à une estache (pieu) bien et fort, et violèrent 
sa femme et sa fille les plusieurs, voyant le cheva- 
lier: puis tuèrent la dame qui étoit enceinte et grosse 
d'enfant, et sa fille et tous les enfants, et puis le dit 
chevalier à grand martyre, et ardirent (brûlèrent) 
et abattirent le châtel. Ainsi firent-ils en plusieurs 
châteaux et bonnes maisons. Et multiplièrent tant 
que ils furent bien six mille; et partout là où ils ve- 
noient leur i^ombre croissoit; car chacun de leur 
semblance les suivoit. Si que chacun chevalier , 
dames et écuyers, leurs femmes et leurs enfants, les 
fuyoient; et emportoient les dames etlesdamoiselles 
leurs enfants dix ou vingt lieues loin, où ils se pou- 
voient garantir; et laissoient leurs maisons toutes 
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vagues et leur avoir dedans : et ces mécliants gens 
assemblés sans chef et sans armures roboient (vo- 
loient) et ardoient (brûloient) tout, et tuoient et 
efibrçoient etvioloient toutes damés et pucelles^ 
sans pitié et sans mercj, ainsi comme chiens enra- 
gés. Certes oncques n'avint entre Chrétiens et Sar- 
rasins teik forcenerie que ces gens faisoient , ni qui 
plus fissent de maux et de plus vilains faits, et tels 
que créature ne devroitoser penser, aviser, ni re- 

vgarder; et cil (celui) qui plus en faisoit étoit le plus 
prisé et le plus grand maître entr'eux. Jen^oserois 
écrire ni raconter les horribles faits et inconvena- 
blés que ils faisoiept aux dames. .Mais entre les au- 

^tres désqrdonnances et vilains faits, ils tuèrent ui^ 
chevalier et boutèrent en une broche, et le tournè- 
rent au fea et le rôtirent devant ta dame et ses en- 
fants. Après ce que dix ou douze eurent la dame 
efibrcée et violée, ils les en voulurent faire manger 
par force; et puis les tuèrent et firent mourir de 
male>mort. Etavoient fait un roi entr^eux qui étoit ^ 
si comme on disoit adonc, de Clermont en Beauvoi- 
sis, et relurent lepieur (pire) des mauvais; et ce 
roi on £^peloît Jacques Bonhomipe ^'^. Ces méchants 



(i) Il est nommé Gitt/Aifim« Catlèl etqaclqaefeiê CaîSètàaxks les 
C^on. de France ( Chep. 74 «t suit ) Le nom de Jacques Bonhomme 
Aoit donc mie espèce de sobriquet: oa lit dans le second continuateur 
de Nangis (P. 1 14) qu^on le donoolt aux paysans dès Pannëe i356. «En 
ce temps là, dît4], ks nobles pour se moquer despajsao» les nom^ 
vofÀeniJucipies Bonhomme *y «ton apj(»eloit communément de ce nom 
les pajsans qui servoieit dans les armée.*. » Peut-être ce sobriquet Be- 
noît- il de CA qn^ils étoient arméft 6e Jacques espèce de casaque contre-^ 
pointée <iiii se mettokoi^inaiceiiienC par dessu» la cuirasse, et de ce 
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gens ardirent (brûlèrent) au pays de Beauvoisis et 
environ Corbie et Amiens et Montdidier pl^s de 
soixante bonnes maisons et de forts châteaux ; et si 
Dieu n'j eut mis remède par sa grâce, le meschef fut 
si multiplie que toutes communautés eussent dé- 
truites, sainte église après, et toutes riches gens, 
par tous pays j car tout en telle manière si faites gens 
faisoient au pays de Brie et de Pertois ^'VEt con- 
vint toutes les dames et les damoiselles du pays et 
les chevaliers et les écuyers, qui échapper leur pou- 
voieftt, affuir à Meaux en Brîe- l'un après Pautre, 
en pures leurs cotés, ainsi comme elles pouvoient; 
aussi bien la duchesse de Nçrmandie, et ta duchesse 
d'Orléans et foison de hautes dames comme autres, 
s'elles se vouloient garder d'être violées et efforcées 
et puis après tuées et meurtries. 

Tpttte en semblable manière si faites gens se main- 
tenoient entre Paris etNoyon,et entre Paris^et Sois- 
sons, et entre Soissons et Hen(Ham)enVermandois, 
et par toute la terre de Coucy. ^à éloient les grands 
violeurs et malfaiteurs; et exillierent (ravagèrent) 
que entre la terre de Coucy, que entre la comté de 
Valois, que en l'évêché de Laon, de Soissons et de 
Noyon, pluS; de cent châteaux et bonnes maisons 
de chevaliers et écuyers; et tuoient et roboiçnt 
quanque (tout ceque) ils trou^oient. Mais Dieu par 

qu''on appeloit aJors assez commanémeiit en France les paysans Bons 
homme» jCOïûme on peut le voir dans pinsieiirs passages de Froissart; J..D . 
(i) Les imprimes disent «firfm)**. Sauvage pense qu'il faudroit lire 
Galinois. La leçon du texte paroi t préférable. U est plus naturel que 
^historien ait associé La Brie auFertois, qui n'eu est guères éloigné, 
qu'à r Artois ou au Gatinois. 7. D. 
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sa grâce j mit tel remède^ de quoi on le doit bien 
regrader, si comme tous orrez ci-après. 

CHAPITRE CCCLXXXVL 

COMMBHT LE ROI DS NavAHRE ET LES GENTILSHOMMES 

DE Beiuvoisis tuèreut grand* foison des Jacques; 

ET COMMENT LE DUC DE NoRMANDIE DÉFIA LE PRÉ- 
VÔT DES MARCHANDS ET SES ALLIÉS; ET COMMENT Pa- 
R18 FUT CLOSE. 

OuAND les gentils hommes de Beauyoisis, de G>r- 
biois ^'\ de Yermandois de Valois et des terres où 
ces méchants gens conversoient et faisoient leurs 
forcéneries, \irent ainsi leurs maisons détruites 
et leurs amis tués, ils mandèreut secours à leurs 
amis en Flandre, en Hainaut, en Brahant et 
en Hesbaing ^^\ Si en y vint tantôt assez de tous 
côtés. Si s^assemhlèrcnt les gentilshommes étran- 
gers et ceux du pays qui les raenoient. Si com- 
mencèrent aussi à tuer et à découper ces méchants 
gens, sans pitié et sans merci j et les pendoient par 
fois aux arbres où ils les trouvoient Mêmement le 
roi de Navarre en mit un jour à fin plus de trois 
mille, assez près de Clermont en Beauvoisis ^'l Mais 

( i) Vraisemblablement, des environs de CorWe. J. Dt. 

(!i)Les imprimes disent Behaignc ( Bohême ). La leçon du texte est 
beaucoup meilleure: il étioit bien plus aisé de faire venir du secours du 
Hesbaing, pays voisin de la France, que de la Bohême. J. D. 

(3) Guillaume Caillct leur chef, appelé Jacques Bonhomme par Frois- 
sart, y perdit la vie; le roi de Navarre lui fit couiper la tête k ' Clermout^ 
{Chron. de Fr. chap. 78.) J. D, . 



(id58) de JEAN FROISSART. 297 

ils étoient; jà tant multipliés que si ils fussent tous 
ensemble ils eussent bien été cent mille hommes. Et 
quand on leur demandoit pourquoi ils faisoient ce, 
ils répondoient qu'ils ne savoîent,maisîls le véoient 
(vojoient) aux autres faire, si le faisoient aussi, et 
pensoient qu'ils dussent en' tel manière détruire 
tous les ncjbles et gentilshommes du monde, par- 
quoi nul n'en put être. 

En ce temps se partit le duc de Normandie de Pa- 
ris ^'\ et se douta du roi de Navarre, du prévôt des 
marchands et de ceux de son accord^ car ils étoient 
tousd'une alliance jet s'en vint au Pont deCharenton 
sur Marne ^'\ et fit un grand mandement de gentils- 
hommes où il les put avoir, et défia le prévôt des 
marchands et ceux qui le vouloient aider. Quand 
le prévôt des marchands entendit que le duc de 
Normandie étoit au Pont de Cbarenton et qu'il fai- 
soit là son. amas de chevaliers et d'écujrers, et qu'il 
vouloit guerrojCT ceux de Paris, si se douta que 
grand mal ne lui en avint, et que de nuit on ne vint 



(i) Le fait qae Frodssajt Yient de raconter arriva vers te milieu de 
juin, suivant l'auteur des Chroniques de France ( cliap. 78 ); or k cette 
^oque il y avoit déjà plusieurs mois que 1& régent n'*éloit plus k Paris; 
car il ne paroit pas qu^îl y fut revenu depuis quHl en étoit sorti le 
dimanche a6 mars jour de Pâques fleuries. Durant cet intervalle le 
régent assembla les états k Compiègne et parcourut plusieurs villes de 
Brie, de Champagne, de Beauvoisis, etc. U n^alla donc point en sor- 
tant de Paris, sVtablir au Pont de Charenton et y rassembler ses trou-- 
pes, comme le dit Froissart. (Vey. sur les événements de cette année 
jusqu^au siège de Paris, les mém^ de Charles le Mauvais depuis la P^ 
ao8 jusqu'à la K 268.) J.D. 

(2) Le régent vint camper au Pont de Cbarenton et aux environs 
avec son armée , le 3o juin, suivant les Chron. de Fr. chap. 82. J. D^ 
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courir Pans qui à ce temps n'étoit point fermée. Si 
mit ouvriers en œuvre, quant (autant) qu^il en put 
avoir et recouvrer de toutes parts, et fit faire grands 
fossés autour de Paris, et puis saogles (enc^tes),' 
murs et portes; et j ouvroit-on nuit et jour. Et j 
eut) le terme d'un an^'\tous les jours trois mille ou- 
*vriers. Dont ce fut un grand fait que de fermer sur 
une année et d'enclorre et avironner de toute dé- 
fense une telle cité comme Paris est.et de terdircuit 
Et vous dis que ce fut le plus grand bieaque onc- 
ques le prévôt des marchands fit en toute sa vie; 
car autrement elle eut été depuis courue, gâtée et 
< robée (pillée) par trop de fois, et par plusieurs ac- 
tions, si comme vous orrez ci-après. Or vuèîl (veux) 
je retourner à cent et à celles qui étoieni fuis à 
Meaux en Brie à sauveté. 

(i)Ces fiirtificatioas forent commencées dès rasaéfc i356par les 
ordres du rëgent, an rapport du contin. de Nangis qni dit '( P. ii5. ] 
qn^elles furent contimëes en K 3 57 et Tannée smvMite. 

Froissart parolt avoir confonda ces premiers travaux et ceux, que 
Marcel 7 fit ajouter en i358 pour défendre Paris contre le régent; car 
comment anroiUîl pu employer un an k fortifier Paris contre le régent» 
puisqu^'il ne se décida k lui faire la guerre qu^au mois de mai dé cette 
année, et qn^il fut tué le dernier juillet, comme on le verra bientôt? Ou 
peut consulter sur ces nouvelles fortifications les antiquités de Paris 
par Sauvai, T. t. P. 69, Thist de Paris par D. Felibien, T. i. L. i3. P. 
635,eic.J.D. 
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CHAPITRE CCCLXXXVII. 

Comment le comte de Foix et le captil de ,Buch 

VINRENT A MeAUX POUR , RECONFORTER LA DUCHESSE 

DE Normandie et celle d'Orléans bt les autres 

DAMES QUI LA ET OIENT FUIES POUR LES JaGQUES, 

.CiN CE temps que ces méchants gens couroient, re- 
vinrent de Prusse le comte de Foix et le captai de 
Buch son cousin 9 et entendirent sur le chemin, si 
comme ils dévoient entrer en France, la pestillence 
et l'horribleté qui couroit sur les gentilshommes». 
- Si en eurent ces deux seignieurs grand'pitié. Si 
chevauchèrent par leurs, journées tant qti^ils vinrent 
à Châlons en Champagne, qui rien ne se moiivoit 
du fait des vilains, ni point Vy entroient. Si leur 
fut dit en la dite citeque la duchesse de Normandie 
et la duchesse d'Orléans et bien trois cents dames 
et damoiseUes, et le duc d'Orléans aussi, étoierit à 
MeauxenBrie, en grand me§chef de cœur, pour 
cette Jaquerie. Ces deux bons chevaliers s'accordè- 
rent que ils iroient voir les dames et les reconforte- 
roient à leur pouvoir, combicR que le captai fut 
Anglois ^'l Mais ils étoient pour ce temps trêves 
entre le rojaume de France et le royaume d'Angle^ 
terre j si pouvoit bien le dit captai chevaucher par- 
tout; et iaussi là ilvouloit remontrer sâ gentillesse, 

( i) C^est4i-dire dan» le parti Angloia et desproniuces du midi soumi* 
ses à la domination Angloise. J. D. 
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en la compagnie du comte de Foix. Si pouToient être 
de leur route (troupe) enyiron quarante lances, et 
non plus; car ils venoient d'un pèlerinage^ ainsi que 
je vous ai jà dit 

Tant chevauchèrent que ils Tinrent à Meaux en 
Brie. Si allèrent tantôt devers la duchesse de 
Normandie et les autres dames, qui furent moult 
liées (joyeuses) de leur venue; car tous* les jours 
elles étoient menacées des Jacques et des Tilains 
de Brie, et mêmement de ceux de la ville, ainsi 
qu'il fut apparent Car encore pour ce que ces mé- 
chants gens entendirent que il avoit là foison de 
dames et de damoiselles et de jeunes gentils enfants, 
ils s'assemblèrent ensemble, et ceux de la comté de 
Valois aussi, et s'envinrent devers Meaux. D'autre 
part ceux de Paris qui bien savoient cette assemblée 
se partirent un jour de Paris, par flottes (bandes)et 
par troupeaux. ^*\ et s'en vinrent avecques les au- 
tres. Et furent bien neuf mille tous ensemble, en très 
grand'volonté de mal faire. Et toujours leur crois- 
soient gens de divers lieux et de plusieurs chemins 
qui se raccordoient à Meaux. Et s'envinrent jusques 
aux portes de la dite ville. Et ces méchants gens de 
la ville ne voulurent contredire l'entrée à ceux de 



(i) L''aateiir des Chroniques de Fr. dit (chap. 77)quHls étoieat en- 
viron trois ceuts ayant pour capitaine un épicier nommé Pierre. Gille; 
et qu^il s''en joignit k eux enyiron cinq cents commandés par Jean 
Vaiflantprëv6t des monnoies du roi, qui s^étoient assemblés kTillL (Voy. 
aussi les mém, de Charles le Matw, T.x. P a43 jusqu'à a55.) M.Secousse 
y a réuni tout ce que les historiens et les pièces con3ervées au trésor des 
chartes peuvent fournir de lumières sur la journée de Meaux , qui étei- 
gnit presque entièrement le soulé?ement des paysans. J. D. 
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Paris, mais ouvrirent leurs portes. Si entrèrent au 
bourg si grand'plenté (quantité) que toutes les rues 
en étbieht couvertes jusques au marché. Or regar- 
dez la grand'grâce que^ Dieu fit aux dames et aux 
damoiselles; car pour voir (vrai), elles eussent été 
violées, efforcées et perdues, comme grandes qu'elles ' 
fussent, si ce n'eussent été les gentilshommes qui là 
étoient,et par spécial le comte de Foix et le captai 
deBuchjcar ces deux chevaliers donnèrent l'avis 
pour ces vilains déconfire et détruire. 



CHAPITRE CCCLXXXVIII. 

Comment le comte de Foix, le captal deBuchet 

LE DUC d'OkLÉAWS DÉCONFIRENT LES JaCQUES, ET 
PUIS MIAENT LE FEU EN LA VÏLLE DE MeAUX. 

OuANDCés nobles dames, qui étoient herbergées 
au marché de Meauxqui est assez fort,mais (pourvu) 
qu'il soit gardé et défendu, car la rivière de Marne 
l'avironne, virent si grand'quantité de gens ac cou- 
rir et venir sur elles, si furent moult ébahies et ef- 
frayées, mais le comte de Poix et le captal de 
Buch et leurs routes (troupes), qui jà étoient tous 
armés, se rangèrent sur le marché et vinrent à la 
porte du marché et firent ouvrir tout arrière j et 
puis se mirent au devant de ces vilains, noirs et 
petits et très mal armés, et la bannière du comte de 
Foix et celle du duc d'Orléans et lepcnnondu 
captal, et les glaives et les épées en leurs mains, et 
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bien appareillés d'eux défendre et de garder le 
marché. Quand œs méchants gens lesv "virent ainsi 
ordonnés y combien qu'ils n'étoient mie grand'foison 
encontre eux, si ne furent mie si forcennés que de- 
vant; mais se commencèrent les premiers à reculer 
et les gentilshommes à eux poursuivir (poursuivre) 
et à lancer sur eux de leurs lanœs et de leurs épées 
et eux abattre. Adonc ceux qui étoient devant et qui 
sentoient les horions (coups) , ou qui les redou- 
toient à avoir^ reculoient de hideur (crainte) tant à 
une fois qu'ils chéoient (tomboient) l'un sur Fautre. 
Adonc issirent (sortirent) toutes manières de gens 
d'armes hors des barrières et gagnèrent tantôt la 
place, et se boutèrent entre ces méchants gens. Si 
les abatoient à grands monceaux et tuoient ainsique 
bêtes; et les reboutèrent tous hors de la villeque onc- 
ques en nul d'eux n'y. eut ordonnance ni conroj 
(ordre); et en tuèrent tant qu'ils en étoient tous 
lassés et tannés (&tigués); et les faisoient saillir 
(sauter) en la rivière de Marne. Finalement ils en 
tuèrent ce jour ^'^ et mirent à fin plus de sept mille; 
ni )à n'en fut nul échappé, si ils les eussent voulu 
chasser plus avant Et quand les gentilshommes 
retournèrent ils boutèrentlefeuenla désordonnée^'^ 
ville de Meaux et Fardireut (brûlèrent) toute et 



(i) Les Cbrenlqaeft de France fixent la date de cet érénement au 
•amedi neuf juin. (Voyez 8011S cette année.) J.D. x 

va) Les imprimés disent dessentrame, D.Toossaints du PlessiJB croit 
quece mot signifie souterraine yét qu^ils'^agit des faubourgs dont les mai- 
sons étoient plus basses que le pied des remparts* ( ffisi. du IHoe. de 
Meaux ^ L. 3. P. 275.. La leçon do texte qui est fournie parles meil- 
leurs manuscrits paroit mériter la préférence. J.D. 
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tous les vilains du bourg qu'ils purent dedans en- 
clorre. Depuis celte déconfiture qui fut faite à 
Meaux ne se rassemblèrent-ils nulle partj car le 
jeune sire de Coucy, qui s'appeloit messire En- 
guerrand , avôit grand'foison de gentilshommes 
avec lui, qui les mettoient à fin partout où ils les 
trouvoient, sans pitié et sans mercy. 



CHAPITRE CCCLXXXIX. 

Comment le duc de Normandie assiégea Paris par 
DEVERS Saint Antoine; et comment le roi de Na- 
varre SE partit de Paris et s'en alla a S', De- 

' NIS. 

I 

Assez tôt après cette avenue ^*) le duc de Norman- 
die assembla tous les nobles et gentilshommes qu'il 
put avoir j tant du royaume que de Pempire, parmi 
leurs isoudées (soldes) payant, et étoient bien sept 
mille lances ^\ Et s'en vint assiéger Paris par devers 
Saint Antoine contre val la rivière de Seine. Etétoit 
logé à Saint Mor (Maur), et ses gens là environ^ qui 
couroiei]it tous les jours jusques à Paris. Et se tenoit 
le dit duc une fois au Pont de Charenton et l'autre 
à Saint Mor (Maur)j et ne venoit rien ni entroit à 
Paris de ce côté, ni paf terre ni par eau, car le duc 
avoit prisles deux rivières Marne et Seine. E t ardirent 

- (i) Le 3o juin, Suivant les Chroniques de France, Chap. 83. J. D. 
' (a) L''auteiir des Chrouiques, de France ( M sup, )dit qa^on estimoit 
J^ armée du régent k trente îniJle hommes d^armeset phis. J. D. 
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ses gens autour de Paris tous les villages qui 
n'étoient fermés, pour mieux châtier ceux de Pa- 
ris ; et si Paris n'eut été adonc fortifiée , ainsi 
qu'elle étoit, elle eut été sans faute détruite. Et 
n'osoit nul issir (sortir) hors de Paris pour la dou- 
tauce (crainte) du duc de Normandie et de ses gens 
qui couroient d'une part et d'autre Seine; car ils 
véoient (voyoient) que nul ne leur alloit audevant 
D^autre part le prévôt des marchands qui iSe sentoit 
en la haine et indignation du duc de Normandie 
tenoit à amour le roi de Navarre ^'^ ce qu'il pouvoit, 
et son conseil et la communauté de Paris, etfaisoit, 
si comme ci-dessus est dit, de jour et de nuit ouvrer 
à la fermeté de Paris; et tenoit en ladite cité grand' 
foison de gens d'armes et de soudoyers Navarrois et 
Anglois, archers et autres compagnons, pour être 
plus asseur (assuré) contre ceux qui les guer- 
royoient Si avoit-il adonc dedans Paris aucuns 
suffisants hommes, tels que messire Pépin des Essars, 
messire Jean de Charny, chevaliers, et plusieurs 
autres bonnes gens, auxquels il déplaisoit grande- 
ment de la haine au duc de Normandie, si remède 
y pussent mettre. Mais nennil; car le prévôt des 
marchands avoit si attrait à lui toutes manières de 
gens et à sa cordelle (parti) que nul ne l'osoit 
dédire de chose qu'il dit, s'il ne se youloit faire 
tantôt tuer, sans point de mercL 

Le roi de Navarre, comme sage et subtil, véoit 

(i) Il est bien ëtonnaDt que Froissart ne parle point du titre de 
capitaine de Paris donné au roi de Navarre le i5 juin, suivant les Chro- 
niques de France, Chap. 79. J. D. 
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(voyoit) les variements (querelles) entre ceux de 
• Paris et le duc de Normandie, et supposoit assez 
que cette chose ne se pouvoit longuement tenir en 
tel étatj et n'a voit mie trop grand' fiance en la com- 
munauté de Paris: si se partit de Paris, au plus cour- 
toisement qu'il put, et s'en vint à Saint Denis j et là 
tenoit-il aussi grand' foison de gens d'armes aux sols 
et aux gages de ceux de Paris. En ce point furent-ils 
bien six semaines^ le duc de Normandie atout (avec) 
grand' foison de gens d'armes, au pont de Charen-. 
ton, et le roi de Navarre au bourg de Saint Denis. 
Si mangeoient et pilloient le pays de tous côtés; et 
si ne faisaient rien Tun sur l'autre. 

CHAPITRE CCCXC. 

GOMMENI^ LE ROI DE NàVARRE JURA SOLEMNELLEMENT 
▲ TENIR PAIX EirVERS LE DUC D£ NoRMANt>lE, El* SUR 
QUELLE GONDITIOn. 

JbiNTRE ces deux seigneurs, le duc de Normandie et 
le roi de Navarre, s'embesognoient bonnes gens 
et bons moyens, Farchevêque de Sens, l'évêque 
d'Auxerre, Pévêque de Beauvais, le sire de Mont- 
morency, le sire de Tiennes, le sire de Saint Ve- 
nant ^^^; et tant allèrent de l'un à l'autre et si sâge- 

[i) II est possible que tous ces personnages aient eu part aux négo- 
ciations; mais i( est singulier que Sroissart ne nomme point la reine 
Jeanne de Navarre qui y eut p!us de part que personne. Ce n^est pas 
la seule inexactitude que nous ayons à lui reproclier k ce sujet : il pa- 
roU avoir confondu les deux conférences qui se tiiirent pour la paix, 
FAOISSART. T. III. 2 G 
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meot exploitèrent que le roi de Navarre, de bonne 
volonté, sans nulle contrainte, s'en vint près de 
Charenton devers le duc de Normandie son se- 
rojirge (beau-frère). Et là eut grand approcbement 
d'amour; car le dit roi s'excusa au duc de ce dont 
il éioît devenu en la haine de lui; et premièrement 
de la mort de ses deux maréchaux, monseigneur 
Robert dé Clermout et le maréchal de Champagne, 
et messire Regnault Dacy , et du dépit que le prévôt 
des marchands lui avoit fait dedans le palais à 
Paris; et jura solennellement que ce fut sans son 
sçu, et promit au dit duc qu'il demeureroit de-lez 
(près) lui à bien et à mal de cette emprise. Et fut là 
entr'eux la paix faite et confirmée; et dit le roi de 
Navarre qu'il feroit amender à ceux de Paris la fé- 
lonnie qu'ils avoient faite, parmi tant que la com- 
munauté de Paris demeureroit en paix. Mais le duc 
devoit avoir le prévôt des marchands et douze 
bourgeois lesquels qu'il voudroit élire dedans Paris, 
et iceux corriger à sa volonté ^'\ Ces choses ordonnées 



Tnne le climanche 8 juillet près de Saiut Antoine, T antre qui fat en- 
tamée par la reine Jeanne le samedi 14 du même mois et terminée 
par un accord le jeudi 19 sor un pont de bateaux que le régent ayoît 
fait construire entre les Carrières près Charenton, où il étoit logé, et 
Vitry. (Voyez sur ces conférences les Chroniques de FrancCy Chap. 83 
et 86. ) ^ P^ut consulter aussi les Mémoires de Charles-le-MauTais 
T. I. P. 276 jusqu'à a86. J. D. 

(1) Peut-être étoit-ce une clause secrète du traité: il n^en est point 
fait mention dans les Chroniques de France; il y estdit seulement que 
Ton contint dans la conférence du 8 juillet que le régent donnéroit au 
roi de Nayarre, pour lui tenir Heu de toutes les demandes qu'ail pou- 
voit former, dix miUe livres de terre et quatre cent mille florins 
payab!es k différents termes, assignés sur les aides imposées pour la 
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et confirmées, et sur la fiance de cette paix le roi de 
Navarre se partit du duc de Normandie amiable- 
ment et retourna à Saint Denis j et le duc s'en vint 
en la cité de Meaux en Brie, où madame sa femme 
étoit, fille au duc de Bourbon; et donna congé à 
aucuns de ses gens d'armes. Et fut adoncques prié 
d'aucuns bourgeois de Paris qui ces traités avoient 
aidé à entamer, et de l'archevêque de Sens qui 
grand'peine y mettoit, et de l'évêque d' Auxerre, que 
il vint à Paris sûrement et que on lui feroit toute 
la fête et honneur que on pourroit. Le duc répondit 
que il tenoit bien la paix à bonne, qu'il a voit jurée, 
ni jà par lui, si dieu plaisoit, ne seroit enfreinte ni 
brisée, mais jamais à Paris n'entreroit, si auroit eu 
pleine satisfaction de ceux qui courroucé l'avoient. 
Ainsi demeura la chose en tel état un temps que 
point ne vint le duc de Normandie à Paris. 



guerre, sans que le récent en /lU autremenl tenu y et qu'Ali cette con- 
dition le roi de Navarre le serviroit contre toute personne, excepté le 
, FCH de France. {Chroniques 'de France, Chap. 83). La clause la plus 
onéreuse pour les Parisiens dans Paccord conclu le 19 juillet est qu^ils 
s« mettroient k la merci du régent, /^ar telle condition qiiil en ordon^ 
neroit par le conseil de la reipc Jehanne, du roi de Neuforre^ du duc 
d'Orléans^ concordahlement et non autrement^ mis et. adjoint auecques 
eux le comte d*Étampes, Ibid, Chap. 86. J. D. 
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CHAPITRE CCCXCL . 

COMMERT LE ROI DE NaVIRRE PROMIT AU PRÉTÔt DES 
MIRCRAHDS Q17*IL LUI AIDEROTT DE TOUT SOJf 1»OU- 
VOIR ; ET COMMENT CEUX DE ParIS TUÈRENT LES SOU- 
DOYEES ÂVGtOtt QUI ▲ Paris étoxekt. 

Le prévôt des marchands et ceux de sa secte qui se 
sentoient en la Uaiue et indignation du duc de Nor- 
mandie leur seigneur^ et qui les menaçoit de mou- 
rir, n'étqient pointa leur aise; et irisito^ent souvent 
le roi de Navarre qui se tenoit à Saint Denis, et lui 
remontroient bellement et doucement le péril où ils 
gisoient, dont il étoit cause; car ils Favoient de pri- 
son délivré et à Paris amené; et Teussent volontiers 
fait leur roi et leur gouverneur si ils pussent; et 
avoient voirement (vraiment) consenti la mort des 
trois dessus dits qui furent occis au Palais à Paris, 
pourtant (attendu) qu'ils lui étoient contraires; et 
que pour Dieu il ne les voulut mie faillir et ne vou- 
lut mie avoir trop grand' fiance au duc de Nor- 
mandie ni en son conseil. Le roi de Navarre qui 
sentoit bien que le prévôt des marchands et ceux de 
son alliance ne reposoient mie à leur aise, et que du 
temps passé ils lui avoient fait trop grand' courtoisie, 
ôté de danger et délivré de prison, les reconfortoit 
ce qu'il pouvoit, et leur disoit : « Chers seigneurs et 
amis , vous n'aurez jà nul mal sans moi ; et quand vous 
avez maintenant le gouvernement de Paris et que 
nul ne vous y ose courroucer, je vous conseille que 
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vous faites votre attrait et tous pourvéez (pourvoyez) 
d'or et d'argent tellement que s'il vous besogne vous 
le puissiez retrouver j et l'envoyex harcUment ci à 
Saint Denis sur là fiance de moi ; et je levons garderai 
et en retimdrai toujours gens d'armes secrètement et 
compagnons, dont au besoin vous guerroierez vos 
ennemis. » Ainsi fit djepuis le prévôt des marchands : 
toutes les semaines il envojoit deux fois deux som- 
miers chargés de florins à Saint Denis, devers le roi 
de Navarre qui les recevoit liement Or advint qlie 
il étoit demeuré à Paris grand' foison de soudoyers 
Anglois et Navarrois, ainsi que vous savez, que le 
prévôt des marchands et la communauté de Paris 
avoient retenus à Paris à soudées (solde) et à gages, 
pour eux aider à défendre et garder contre le duc 
de Normandie. Et trop bien et trop loyalement s'y 
étoient portés, la guerre durant^ si que quand l'ac- 
cord fut fait d'eux et du dit duc,, les aucuns parti- 
rent, et les autres non. Ceux qui partirent s'en vin- 
rent devers le roi de Navarre qui tous les retint j et 
encore en demeura-t-il à Paris plus de trois cents 
qui là s'ébattoient et rafraîchissoient, ainsi que com- 
pagnons soudoyersfont volontiers en tels villes et dé- 
pendent leur argent liement. Si s'émut un débat en- 
tr'eax et ceux de Paris ^'\ et en y eut bien de morts , 

(r) Les pillages que les autres' Angîois cantonnés k Saint Denis et à 
Saint Gloud exerçoieni sur le pays donnèrent lieu k ce tumulte qui ar- 
riva le samedi 21 juillet, veille do la Magdeleine, dans Taprès midi, 
selon hauteur des C^om<7ue5 de France, CTiap. 87. Kiiyghton(Col. 2620) 
recule cet événement au mois de janvier i358(i359)î on trouve dans 
son récit presque autant d'erreurs que de mots. Elles ont été relevées 
par M. Secousse. (Mé/no/res de Charles le Maui^ais, T. i. P.. 288.) J. D. 
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sur les rues que ext leurs hôtels, plus de soixante^'^ : 
de quoi le prévôt des marchands fut durement 
courroucé , et en blâma et vilena ceux de Paris 
moult jreusement (avec colère). Et toutesfois pour 
apaiser 1« communauté , il en prit plus de cent et 
cinquante et ^'^ les fit mettre ^i prison au Louvre^ 
et dit à ceux de Paris, qui tous émus étoient d'eux 
occire, que il les corrigeroit et puniroit selon leur 
forfait. Parmi tant se rapaisërent ceux de Paris. 
Quand ce vint à la nuit, le prévôt des marchands 
qui voulut complaire à ces Anglois soudoyer s ^ leur 
étargit leurs prisons et les fit délivrer et aller leur 
voie ^^^} si s'en vinrent à Saint Denis devers le roi 
de Navarre qui tous les retint 

Quand ce vint au matin que ceux de Paris sçu- 
rent l'affaire et la délivrance de ces Anglois et com- 
ment le prévôt s'en étoit acquitté, si en furent dure- 
ment courroucés sur lui , ni oncques depuis ils ne Fai-^ 
mèrent tant comme ils faisoient para vaut. Le prévôt 
qui étoit un sage homme s'en sçut bien adonc ôtw 
et dissimuler tant que cette chose s'oublia. 

Or vous dirai de ces soudoyers Anglois et Navar- 

(x) Le» Chroniques de Frasée (JLbid) diseot qu^iln^y eneutqa^en- 
TÎron vingt quatre de tués. J. D. 

(a) Suivant les in^mes Chroniques, Marcel nVttt aucune partk 
f emprisonnement des Anglois; ce furent les bourgeois seuls qui en 
arrêtèrent plus de ^latre cents ^''ils mirent en prison au Louvre. J^D< 

(3) Ib ne furent délivrés que le vendredi suivant 37 juillet , selon les 
Chron, de France^ elles ajoutent que Marcel les cond«isit hors de 
Paris par la porte Saint Honore, escortés d? archers qui portoient leurs 
arcs teadus, et d^environ deux cents hommes d^armes dont quelques^ 
uns insultoient le peuple {Hur des propos arrogants. {ChrwUqucA d^ 
France^ Chap. 880J.D, 
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rois comment ils persévérèrent. Quand ils furent 
venus à Saint Denis et remis ensemble, ils se trou- 
vèrent plus de trois cents :si se avisèrent qu'ils con- 
trevengeroient leurs compagnons et les dépits qu'on 
leor avoit faits. Si envoyèrent tantôt défier ceux de 
Paris et commencèrent à courir aigrement et faire 
guerre à ceux de Paris et à occire et découper toutes 
gens de Paris qui hors issoient (sortoient) : ni nul 
n'osoit vider des portes, tant les tenoientles Anglois 
en grand doute (crainte): de quoi le prévôt des 
marchands en étoit cause et derrière inculpé. 

CHAPITRE CCGXCU. 

G)MMENT LES COVLVkGJXQISS DES SOUDOYERS ÂNGLOIS 
QUI FURENT TUÉS À PaRIS OCCIREKT GRAWd' FOISOIT 

DE CEUX PB Paris a la porte S' .-Honoré. 

(JuAND ceux de Paris se virent ainsi liériés(harcelés) 
et guerroyés de ces Anglois, si furent tous forcennés, 
et requirent au prévôt des marchands qu'il voulut 
faire armer une partie de leur communauté et mettre 
hors aux champs j car ils les vouloien t aller combattre. 
Ledit prévôt leur accorda et dit qu'il iroit avec 
eux j et fit un jour armer une partie de ceux de Paris, 
et en fît partir jusques à vingt deux cents ^'\ Quand 

(i)Le récit des Chroniques de France diffère tellement de celui de 
Froissart daas la plupart d^ circonstances de cet événement, qu'ion 
ne peut se dispenser de le rajfporter ici sommairement. 

Le dimanche sa juillet jour de la Magdeleiae, les Parisiens ayant obligé 
le roi de Navarre et le préyot des marchands de marcher avec eui contre 'e& 
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ils fiurent aux champs» ils entendirent que ceux qui 
les guerrojoient se temoieiit derers Saint Gloiad. Si 
se ayisèrent qu'ils se partirment en deux parties et 
prendroient deux chemins, afin qu'ils ne leur pus- 
sent échaffer. Si s'ordonnèrent ainsi » et se detoiént 
retrouver et rencontrer en un certain lieu assez près 
de Saint Cloud. Si se dessevrerent (séparèrent) les 
uns des autres, ot se nûroot en deux parties; et en 
prit le prévôt des marchands la moindre partie. Si 
tournoyèrent ces deux parties tout le jour environ 



AngloU qui éloient^ Srât Chnà et à Svol Denis, sertirent aaxiombre 
de seiie cents hommes k cheTsl et buit mille k pied, une partie par la 
porte Saint Honoré, f antre, ajrant k sa tête le roi de Nararre et Marcel, 
par )a porte Saint ]l)enis» Cette dernière troupe étant arrivée près de 
Montmartre où elle s''arréta assez long-temps, trois ' hommes d^armes 
lurent éorojFCS ( sans donta par le roî de Nayarre et Marcel ) donner 
ayis aux Anglois de rapproche des Parisiens» Les Anglois étoient em^ 
bnscpiés dans le bois de Boulogne, nommé le bois de Saint Cloud par 
le Chroniqueur, et avoient posté quarante ou cinquante hommes seu- 
lement en dehors du bois du coté de Paris. Les Parisiens s'*avançèsent 
avec eonfiance, croyant n'*avoir afnirequ^k cette petite troupe^ mais 
TOj^nt les Anglois sortir du boîs, ils prirent la fuite et perdirent dans 
leur retraite plus de six cents homnoes presque tous gens de pied et 
surtout de ceux qui étoient sortis ptir la porte Saint Honoré. Le roi 
de Navarre, après iixe dememré tranquille spectateur de leur défaite, ^ 
retourna à Saint Denis, et Marcel rentre dans Parîç an milieu des 
huées du peuple. {Chionique de France, Chap.87.) 

Ce récit par oit préférable k cehd de Froissart, parceqae le Chronî^ 
^oeur étoit plus à portée que lui d'être instruit <i^ee (|Lii se passmit 
dans la capitale et aux environs, et que d^ailleurs on remarie beau- , 
coup d^omissions et d^inexactitudes dans toutle morceau de Froissart 
qui s''étend depuis la prison du roi Jean jusqu^aeette époque. Si quel- 
quefois, pour no pas trop umltipiîer le&iiptes,j^ ai négligé de relever 
\p% dini^rences qui sn trouvent entre spn^cit et celui des, ajo^s bisto- 
rieus contemporains, c'e^t ^u parce qM'HW m'^nt j^urn p€»« importïM^ 
les ou parce qoe ce travail a déj^ ^té (aql dfus Iç^ T. u d^s Mémoifes de 
Càai'lfisle Maayais.J^lX 
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Montmartre^ et rien ne trouvèrcat de ce qu'ils de- 
mandoient 

Or avint que le prévôt des marchands qui étoit 
ennuyé d^être sur les champs, et qui nulle rien n'a- 
vcât fiait , eutour remontée (y ers le soir) rentra à Paris 
par la porte Saint Martin. L'autre bataille se tint 
plus longuement sur les ehamps,et rien ne saroil du 
retour du prévôt'des marchands ni d^ sa bataille 
que ils fussent rentrés à Paris; car si ils Feus&eut 
sçu,il&j fussent rentrés aussL Quand ce vint sur 
le vespre ils se mirent au retonr, sans ordonnance 
ni arroy, comme ceux qui ne cuidoient (crojroient) 
avoir point dé rencontre ni d'empêchement; et s'ea 
revienoient par troupeaux, ainsi que tous lassés et 
hodés (fatigués) et enn.uyés. Et portoit l'un son bas- 
sinet en sa main, l'autre à soîu col, les autres par 
lâcheté (lassitude) et ennui traînoient leurs épées*, 
m les portoient en écharpe; et tout ainsi se mainte- 
oient-ils, et avoîent pris Je chemin pour entrer à 
Jiris par la porte Saint Honoré. Si trouvèrent de 
î'^ontre ces Anglois au fo»d d'un chemin, qui 
é%ut bien quatre cents tous d'une sorte et d'uu 
acvrd,qui tantôt écrièrent ces François et se féri- 
J^i^entr'eux de grand' volonté, et les reboutèrent 
(rei^ssèreut) trop duremeat et diversement; et en 
y eu^ç première venue abattus plus de deux cents. 
CâJFjrauçods qui furent soudainemeal pria et qui 
nullarde ne s'en donnoiont^fureul tous ébahis 
et. ne nrent point de oonray (ordre): ains (mais) se 
mireu^ fuite et se laissèrent occire, tuer et dé- 
coupeiaiûsi que betea; et rafuioient qui mieux 
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pouYoient devers Paris; et en y eut de morts en 
cette chasse plus de sept cents;et furenttous chassés 
jusques dedans les barrières de Paris. De cette ave- 
nue fut trop durement blâmé le prévôt des mar- 
chands de la communauté de Paris; et disoient 
que il les avoit trahis. 

Encore à lendemain au matin avint que les pro- 
chains et les amis de ceux qui morts étoient issirent 
(sortirent) de Paris pour eux aller querxe (chercher) 
à (avec) chars et à charrettes et les corps ensevelir. 
Mais les Anglois avoient mis une embiiche sur les 
champs: si en tuèrent et mehaignèrent(blessèreut)de 
rechef plus de six vingts. En tel trouble et en tel mes- 
chef étoient échus ceux de Paris, et ne se savoient 
de qui garder. Si vous dis qu^ils murmuroient et 
étoient nuit et jour en grands soupçons; car le roi 
àe Navarre se refroidoit d'eux aider, pour la cause 
de la paix jurée à son serourge (beau-frère) le duc de 
Normandie, et pour Poutrage ausâ qu'ils avoient fai 
des soudojers Anglois qu'il avoit envoyés à Pari 
Si consentoit bien que ceux de Paris en fussent eh 
tiés, afin que ils amendassent plus grandement ^ 
for&it 

D'autre part aussi le Juc de Normandie le s'f- 
froit assez, pour la cau% de ce que le prévoies 
marchands avoit. encore le gouvernement d^eii et 
leur mandoit et escripsoit (écrivoit) bien gén^l©- 
ment que nuHe paix ne leur tiendroit jusques^ant 
que douze hommes de Paris, lesquels qu'il v^'^oi* 
élire, il auroit à sa volonté. Si devez savoir qy^ dit 
prévôt des marchands et ceux qui se sent^ foi>: 
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faits n'étoient iriîe à leur aise. Si véoient (voyoient) 
ils bien et considér oient, tout imaginé, que cette 
chose ne pouvoit longuement durer en <ret état; car 
ceux de Paris commençoiènt jà à refroidir de Ta- 
mour qu'ils avoient eu en hii et à ceux de sa secte 
et alliance; et le deparloient vilainement, si comme 
il étoit informé. 

CHAPITRE CCCXCIII. 

Comment le prévôt des marchands et ses alliés 

AVOIENT PROPOSÉ DE COURIR ET DÉTRUIRE PaRIS; ET. 
COMMENT LE DIT PRÉVÔT FUT MIS A M0RT> ET COM- 
MENT LE DUC DiE Normandie vint a Paris. 

xjE PREVOT des marchands de Paris et ceux de son. 
alliance et accord avoient souvent entr'eux plu- 
sieurs secrets conseils pour savoir comment ils se 
pourroient maintenir; car ils ne pouvoienttrouver 
par nul moyen mercj ni remède au duc de Norman- 
die; dont celés ébahissoit plus que autre chose. Si 
regardèrent finalement que mieux valoit qu'ils de- 
meurassent en vie et en boime prospérité du leur et 
, de leurs amis que ce qu'ik fussent détruits; car 
mieux leur valoit à occire que être occis. Si s'arrêtè- 
rent du tout sur cet état , et traitèrent secrètement 
devers ces Anglois qui guerroyoient ceux de Paris;, 
et se porta certains traités et accord entre les par- 
ties, que le prévôt des marchands et ceux de sa 
secte dévoient être tous prêts et ordonnés entre la 
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porte saint Honoré et la porte saint Antoine., telle- 
ment que à heure de minuit Anglois et IN^avarroîs 
dévoient tous d'une sorte y yenir» si pourvus que 
pour courir et détruire Paris, et les dévoient trou- 
ver tout&s ouvertes; et ne dévoient les dits ccxureurs 
déporter (ménager) homme ni femme , de quelque 
conversation (état) qu'ils fussent, mais tous mettre 
à répée, excepté aucuns que le's ennemis dévoient 
connoître par les signes qui seroient mis à leurs 
huis et fenêtres. 

Cette ^'^ propre nuit que ce devoit avenir, inspira 

(i) Le Coatiunateur de Nangis qui parle de oe traité, P. 620, comme- 
ayant été conclu directement avec le roi de Navarre, ajoute que ce 
prince une fois maître de la ville devoit s'^emparer de la couronne, du 
moins k oe que Ton cvoyoit, ut ttpinahatur^ et en finroit exclure noo 
seulement le- régent, mais le roi qui ëtoit prisonnier en Angleterre. 
Villani dit pareillement (L. 8^ C. 90 ) que le roi de Navarre devoit 
mettre sur sa tôte la couronne de France et en faire hommage au roi 
d^ihagieterre auquel U restitueroit la comté d^Anghien (vraisemblable- 
ment de Guines) et d^ autres domaines \ k quoi il ajoute que le roi 
d'Angleterre devoit aider le roi de Navarre k se mettre en possession . 
du royaume, et aussitôt après Inexécution de ces projets feiirc couper 
la tête au roi Jean son prisonnier.. Getts cbemiére cireonstaiice n'est 
nullement vraisemblable; Edouard étoit trop généreux pour commet- 
tre une pareille atrocité, quelqu^en dut être le fruit. Il n'en est pas de 
même des autres conventions faites avec le roi de Navarre: elles n'ont 
rien d^opposé au caractère comwt des deux prînceSa M. Secousse croit 
même avoir trouvé le traité qu'ils conclurent alors^ dans Kymer 
(T. 3. P. 7o\ If y est daté du premier août i35i. M. Secousse prétend 
que là date a été mal lue et que ee traité ne peut se lier avee les évé-^ 
neai«Bl5 de cette année, pendant laquelle lerM de Xiavarre étoit dan» 
les bonnes grâces du roi Jean, qui lui ayoit fait épouser sa fille et Tavoit 
établi son lieutenant général en Languedoc» Il conclut de ce raîsounc-» 
ment et de plusieurs autres- qui n'ont pas moins de probabilité, qu'où 
doit rapporter cet accord au premier août i358 lendemain delà mort 
de Marcel. Mais s'il fut fait dans cette drcoustance, Villani s'est trompé- 
sur Kl principale clause; car il y est dit qu'k l'exception du comté de 
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Dieu et éveilla aucuns des bourgeois de Paris qui 
étoientde l'accord, et avoient toujours été, du duc 
de Normandie; ,desquèls messÎTe Pépin des Essarts 
et messire Jean de Chamy se faisoient chefs; et fu- 
rent iceux par ins|)iration diyine, ainsi le doit-on 
supposer, informés que Paris devoit être courue et 
détruite. Tantôt ils s'armèrent et firent armer tous 
ceux de leur côté, et révélèrent secrètement ces nou- 
velles en plusieurs lieux , pour avoir plus de confor- 
tants. 

Or s'en vint le dit messire Pépin et plusieurs au- 
tres, bien pourvus d'armures et de bons compa- 
gnons, et prit' le dit messire Pépin la bannière de 
France, en criant: «c Au roi et au duc; » et les sui- 
voit le peuple; et vinrent à la porte saint Antoine, 
pu ils trouvèrent le prévôt des marchands qui tenoit 
les clefs de la porte en ses mains ^'l Là étoit Jean 
M aillart, qui pour ce jour avoit eu débat au prévôt 
des marchands, et à Josseran de Mascon^^^ ,et s'étoit 

Champagne et de Brie et des autres pays cédés au roi de Navarre, le 
roi d'Angleterre auroit Ja couronne et Je royaume de France. (Voyez 
hs Mémoires de Charles le Mauvais, T. i. P. 3i8 et siuv.) J. D. 

(1) Suivant Tauteur des Chroniques de France, Cliap« 89, il portoit 
une boite dans laquelle étoient renfermées des lettres du roi de Na- 
varre qu'il refusa de montrer au peuple; let ce refus ^t la cause de sa 
mort. Suivant les Chroniques manuscrites conservées à la Bibliothèque 
du roi, cotées Tune 9,618, l'autre 9,656^ ces lettres étoient non du roi 
de Navarre, mais du régent. Les récits que font de cet événement les 
différents historiens tant imprimés que manuscrits se trouvent réunis 
et discutés dans les Mémoires de Charles le M outrais. T. i. P. 294 jus- 
qu'k 3o8. J. D. 

(a) Voici en peu de mots ce que les Chroniques de France [iihisuprà) 
disent de cette contestation: le mardi, dernier juillet, Marcel, ayant 
dîné k la bastille Saint Denis, ordonna aux garder d^en remettre les 
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mis avecqués ceux de la partie du duc de Nonnan- 
die. Et illecques (la) fut lie dit prévôt des marchands 
fortement argué, assailli et débouté; et y avoit si 
grand'noise et criée du peuple qui là étoit que Fon 
ne pouToit rien entendre; et disoient: « A mort, à 
mort, tuez, tuez le prévôt des marchaûds et ses alliés, 
car ils sont traîtres. » 

Là eut entr'eux grand'hutin (combat); et le pré- 
vôt des marchands qui étoit sur les degrés de la 
bastide (bastille) Saint Antoine, s'en fut volontiers 
fui, s'il eut pu: mais il fut si hâté que il ne put; car 
messire Jean de Charny le férit d'une hache cq la 
tête et l'abattit à terre; et puis fut.féru de maître 
Pierre Fouace et autres qui ne le laissèrent jusques 
à tant que il fut occis, et six de ceux qui étoient de 
sa secte 9 entre lesquels étoient Philippe Guiffaii:, 
Jean de Lille, Jean Poiret, Simon le Paonnier ^'\ 
et Gille Marcel^'^ ; et plusieurs autres traîtres furent 
pris et envoyés en prison. Et puis commencèrent à 
courir et à chercher parmi les rues de Paris, et mi- 



clefs k JoMerftn de Mâscon trésorier du rôi de Navarre. Ils refusèrent 
d^obéir, ce qui donna lieu k une dispute assez yiTe. Jean Maillard, 
garde de Vun det quartiers de la ville de ia partie de la dite bastille ^ 
informé de ce qui se passoit, accourut, prit le parti des gardes, puis 
montant k dieya', une bannière dn roi de France k la main, se mit k 
'crier: Mon joie Saint-Denis-^ au roi et au duc\ et arriva aux halles où il 
demeura pendant le reste de Taction. J. D. 

(i) Il est nonuné Simon le Paumier dans Les Chroniques de France. 
J. D. * . 

(2) Suivant les mêmes chroniques, Gilles Marcel et Jean de Lille 
furent tués dans Thôlel des hérauts près de la porte Baudoyer; et Jean 
Toiret fut tuék la bastille Saint Martin. J. D. 
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rent la ville en bonne ordonnance, et firent grand 
guet toute nuit ^'\ 



(i) Un grand nombre de manuscrits et tons les imprimas rapportent 
ces faits dVne manière si dlfierente que nous deyons les citer ici: les 
imprimes abrègent toutefois le récit.. • ' 

« Cette .propre nuit que ce deyoit adyenir, inspira Dieu et aucuns 
des bourgeois de Paris qui toujours aycient été de Paccord du duc, 
desquels Jean Maillart et Simon Maillart son frère se faisoient chefs; 
et furent ceux, par inspiration divine, ainsi le. doit-on supposer, infor- 
més que Paris devoit être courue et détruite. Tantôt ils s'armèrent 
et firent armer tous ceux de leur côté, et révélèrent secrètement ces 
nouyelles en plusieurs lieux pour avoir plus de confortants. Et s'en 
vinrent Jean et Simon Maillart, pourvus (^armures et de bons com- 
pagnons bien avisés, pour -savoir quelle chose ils dévoient faire, un 
petit devant mi-puit kla porte Saint Antoine, et trouvèrent le dit 
prév&t des marchands, les clefs de la porte en ses mains. Le premier 
parler aue Jean Maillart lui dit, ce fiit que il lui demandapar son 
nom: « Etienne, Etienne, que faites-vous ci k cette heure ? » Le prévit 
lui répondit: « Jean, k vous qu'en monte de savoir ? Je suis ci pour 
prendre garde de la ville dont j'ai le gouvernement. » — « Par Dieu, 
répondit Jean MaUIart, il ne va mie ainsi; mais n'êtes ci k cette heure 
pour nul bien; et je le vous montre, dit-il k ceux qui étoient deJez 
(près) lui, conunent il tient les clefs des portes on ses . mains pour 
trahir la ville. » Le prévôt des marchauds s'avança et dit : « Vous 
mentez.» — «Par I)ieu,répocdit Jean Maillart, traître, mais vous 
mentez; » et tanf6t férit k lui et dit k ses gens: « A la mort, k la mort 
tout homme de son c6té,car ils sont traîtres. » Lk eut grand hutin 
(combat) et dur; et s'en fut volontiers le prévôt des ^ marchands fui 
s'il eut pu ; mais il fut si hâté qu'il ne put. Car Jean Maillart le férit 
d\ine hache sur la tête et Tabatit k terre, quoique ce fut son compère . 
ni ne se partit de lui jusqu''k ce qu'il fut occis et six de ceux qui lk 
ëloient, et le demeurant pris et envoyé en prison; et puis commencè- 
rent k estourmir ensemble et k éveiller les gens parmi les rues de 
Paris. Si s'en vinrent Jean Maillart et ceux de son accord parmi la 
porte Saint Ho::oré et trouvèrent gens de la sorte du dit prévôt. Si les 
inculpèrent de trahison; ni excusation qu'ils fissent ne leur valut rien, 
Lk en y eut plusieurs pris et envoyés en divers lieux en prison; et ceux 
qui ne se laissoient prendre étoient occis sans merci. Cette propre 
nuit on eu prit plus de soixante en leurs maisons, qui furent tous 
inculpés de trahison et du fait de quoi le dit préyot étoit mort; car 
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. Vous deve« «Moir ,qaa sit6t que l^pfévot des 

fftarehaudset les.autres.dessuë noqun^^fiireiitmofts; 

ceux qui pris étoîeat confessèreat tout le meschef. Leudemain au matiu 
ce Teati Ms^tfart fit taiêtMeT 'ta p]^ gnn*P fteHeaiita oOdOuttttHK 
té de Paris au nurdiié é» hallea ; et quand ils fîireat tous Teuys^ 
il monta sur un ëchaiaud et puis remontra gcnëralement pour quelle 
raison il avoit occîs-Je prévôt des marchands et en quel forfait î! Pavoît 
trontë; et reoorda iMllenwnt et SA^ctneiit^ dépeint CApoiajt, toi4e 
'Tavcnue duprc?6t et de ses alliés, cl comment, en cette propre nuit, 
la cite de Paris devoit être courue et détruite, sî Dieu par sa grâce 'n'^jr 
eut mis remède, qui les ëreilta et les avoit inspirée de comu^tro 
cette trahison. Quand le peuple qû présent étoit ouït ces nooyelles, 
il fut moult ébahi du péril où il avoit été; et en lo noient les plusieurs 
Dieu, h jointes mains, de la grâce que faite leur avoit. Lk furent jbgés k 
mort par le conseil des pmd^ommes de Pkris et par œrt aine science 
tous ceux, qui avoient été de la secte du prévôt des marchands. Si fu- 
rent tous exécutés en divers tourments de mort. Ces choses faites et 
accomplies, Jean Maiflart qtli grandement étoit en la grâte et ainuor 
delà commvnaifté de Paris, et aucuns preudes hommes ( prud^ hom- 
m^ } abers ( adliérents ) avecques lui, envoyèrent Simon Mail] art et 
deux maîtres de parlement , maître Etienne Alphonse et maître Jean 
PaStourel, devers le dnc de Normandie qui se tenoitk Cbarentoii; 
Ceux Uii recordèiif ut pleinement et véritahlement Pavenue de Paris et 
là n^ort du dit prévôt et de ses alliés, dont le dit duc fut moult réjoui; 
et prièrent les dessus dits au duc qu^il voulut venir k Paris pour aider 
k conseiller'la vUb en avant; car tous ses adversaires étoicnt morts. Le 
d^c répondit que si feroit-il volontiers; et se partit du pont de Cha- 
renton, messire Ârooul d'Andrehen et le seigneur de Roye et aucuns 
chevaliers en sàboibpagnie, et s*envint dedans la bonne ville de Pafis, 
où il fut recueilli de toutes gens k grand^ joie, et descendit adonc au 
Louvre. Lk étoit Jean Maillart de-Iez ( près ) lui, qui grandement étoit 
en sa grâce et en ^on amour; et k voir ( vrai ) dire, il Pâvoit bien àequis, 
si cohime yods avez ouï cî-dessus recorder. Assez»t6t après manda le 
dnc de Normandie la duchesse sa femme, etc. » comme dans le texte. 
Telle est la Jeçon du plus grand nombre des manuscrits et de tous 
\ les imprimés; tel est aussi le fondement siur lequel on a cru que Maillart 
avbit tué ' de sa main le prév6t Marcel et ayoît seul opéré la révolution 
qui sauva Paris et peut-^tre le royaume; car il n'est pas même nonuné 
par les autres liistoriens contemporains, k IVxception de Tauteur des. 
chroniques dePraifce qui, comme on vient de le voir, ne lui donne 
qu'aune part très légère k T action. 
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çt pris, ainsi que vous avez ouï, et fut le mardi der- 
nier jour de juillet, l'an mil trois cent cinquante 



II faut exposer maintenant les principales raisons qui mWt engagé 
a préférera cette leçon celle du texte qui^tek MaiPart le titre de 
libérateur de Paris pour le donner k Pépin des Essars et k Jean de 
Charnj. 

i.^ Le nouyeau texte est tiré de deux manuscrits de la bibliothèque 
du roi , qui sont peut-être les plus anciens et les plus authentiques 
qu^on puisse trouver dans aucun dépôt. L^un sous le N<* 83 18, porte 
uDe date qui en atteste 1^ ancienneté. L"* antre N^ 8819, est si conforme 
au premier pour les caractères extérieurs , qu'on ne peut douter qu'ail 
ne soit du même temps» On observe cependant assez de variété dans 
les leçons pour juger que ces deuT manuscrits n^ont été copiés ni l'un 
sur Pautre, ni sur le même original. Ce texte se trouve encore dans im 
manuscrit de la bibliothèque de Soubise , et dans un autre manuscrit 
de la bibliothèque du roi, sous le N"^ 6750. Celui-ci est moins ancien 
que les précédents) mais comme il n'^est copié sur aucun des trois, 
il représente nécessairemept tm manuscrit plus ancien et forme un 
quatrième témoignage en faveur du nouveau texte. (On peut voir dan» 
la préface la notice de ces manuscrits et le jugement qu^on en doit 
porter.) 

2.^ Le nouveau texte s^ accorde beaucoup mieux que Pancien, tant ' 
avec les historiens contemporains qu^avec les autres monuments du 
temps, auxquels il peut même servir de commentaire ou de supplément. 
C^est ainsi, par exemple, quHl supplée Pomission des Chroniques de St. 
Denis, eh nous instruisant des détails de la mort de Marcel, en nom- 
mant les acteur s -qui eurent la principale part k cet événement, cir- 
constances omises par le chroniqueur et par les autres historiens; en 
nous apprenant queOes fiurent les suites de Paction de Pépin des Essars 
que le chroniqueur nous laisse ignorer. 

U ne se concilie pas moins bien avec les autres monuments. Tout 
ce qu'ion y lit concernant Maillart et Pépin des Essars est confirmé par 
deux pièces du trésor des Chartes (9) , dont ^authenticité ne peut être 
suspecte. Par la première, datée de Vost devant Paris, au mois de 
juillet i358, le régent donne au comte de Porcien(Jean de Chastillon) 
pour lui et ses héritiers k perpétuité, en considération de ses services, 

(a) Registre 86 , pièce 14» , et reg. 99. P. 69$. Elle» oui dié publiées dans l«i 
Mëmoirv àe Charles le Mauvais. T. ». P. 79 et P. 996. 

FROISSART. T. HT. 'M 



Saa LES CHRONIQUES (i358) 

huit, après dîner , messages pardreut de Paris très 
hâlivemeot pour porter ces nouvelles à monseigneur 
le duc de Normandie qui étoit à Meaux^ lequel en 
fut trcs grandement réjoui, et non sans cause. Si se 
ordonna pour venir à Paris. Mais ayant sa venue, 
Josseran de Mascon qui étoit trésorier du roi de 
Navarre, et Charles Coussacéchevin de Paris, les- 
quels avoicnt été pris avecques les autres, furent 
exécutés et eurent les têtes coupées en la place de 



5uo iivres Je i«?euu, ea reitc ou en terre, k prendre sur lôuslcs biens 
qu^sToit possédés Jean Maillaridans le comté de Dammartin et ail- 
leurs, et qui avoient été confisqués sur le dit MaiI]art,;iourctf ^ue, dit 
'c régent,// a é/é et en rebetié, ennemi et aânfcrsaire de la couronne de 
France j de monseigneur et de nous , et se arme en la compagnie dupré- 
vôt des marchans^ êchetfins et bourgeoit de la ville de Paris ^ rebeUes 
et adyeetaires de la dite couronne^ de notre dit seigneur et de nouSy en 
commettant crime de lèze majesté royale, etc. 

n est inntiJe dMudiquer le rapport de ces lettres ayec Ja nonvelie 
leçon et leur opposition ayec Pancienne suirant laquelle Maillart est un 
sujet fi Jèle qui a toujours été constamment attaché an pairî du r^ent. 
La seconde des pièces dont on vient de parler concerne Pépin des 
Essars. Ce sont des lettres de réaiissiou datées du mois de fcyrier i ^68 , la 
cinquième année durêg^c de Charles V, dans lesrpiellesilest dit qa** avant 
que Marcel eût été tué, Pépin des Essars chevalier, son frère Martin 
des Essars, Jacques de Pontolse huissier d'Hermès et plusieurs autres 
allèrent k Thètel de Josseran de Mascon, situé près de St.Eustache, 
pow iccllui comme traitrejaire occire et mettre à mort ; au quel hostelil 
ne put être trout*é\ et pour ce se départirent d'icellui se trans- 
portèrent en t hôtel de notre dite ville ( c'est le roi qui parle ) prirent 
notre bannière qui là étoit, et atout {at^ee' s'en allèrent à la bastille de Si' 
j4nthoine. . ,.au quel lieu le prévôt des marclians, Philippe Giffart et 
autres traitres furent occis et mis à mort. 

Si ces raisons ne paroissoient pas suffisantes pour justifier la préfé- 
rence que je donne au nouveau texte sur T ancien, on peut consulter an 
mémoire imprimé dans le Recuml de T Académie des Belles Lettres, Vol. 
. 4$. P. 563 où ce point d^liistoireâ»t discuté avec Tétcndue nécessaire 
et de manière a ne laisser aiicrn doute sur cei objet. J. D. 
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Grève ^'\ pourcequ'ils étoient trâitres et de la secte 
du prévôt des marchands. Et le cor^s du dit pré- 
vôt et de ceux qui avecques lui avoient été tués 
furèiit atrainés en la cour de Péglise de Sainte 
Catherine du val des écoliers j et tous nus ainsi 
qu'ils étoient furent étendus devant la croix de la 
dite cour, où ils furent longuement, afin que cha- 
cun les put voir qui voir les voudroitj et après fu- 
rent jetés en la rivière de Seine. 

Le duc de Normandie qui avoit envoyé à Paris 
de ses gens et grand'f oison de gens d'armes, pour 
réconforter la ville et aider à la défendre contre les 
Anglois et Navarrois qui étoient environ et y fai- 
soient guerre, se partit de Meaux où il étoit, et s'en- 
vint hâtivement à Paris, à (avec) noble et grand'comr 
pagnie de gens d'armes^ et fut reçu enia bonne 
ville de Paris de toutes gens à (avec) grand'joie ; 
et descendit pour lors au Louvre ^*l Là étoit Jean 



(i) Celle exécution se fit le a août yeille du jour oii le régent reatra 
daus Paris, suivant les Chron. de France. J. D. 

(a) Le régent rentra daus Paris le yendredi 3 aoÀt vers le soir. 
(Voyez les Mémoires de Charles te Mduuais/Ï , i. P. 3oi. ) Cette date 
y est très bien dîsculée. 

Christine de Pisau, dans la v ie qu^elie nous a laissée de ce prince, 
rapporte, k Toccasioa de son retour à Paris, un trait de modération 
que nous transcrirons ici. Nous citerons ses propres expressions. Ainsi 
comme il ( le régent ) passait par une rue, un garnement traître outre- 
euidé par trop grand"* présomption, va dire si haut qi^ille put oiar: 
Par dieu, sire, si j'eh fus cru, vous k'y fussiez ja ektré; mais au 
FORT OH Y FERA PEU POUR VOUS. Et comms le comte de Tancan^llte qui 
droit devant le roi cheuauchoit eut oui la parole et ifoulut aller tuer 
le vilain, le bon prinée le retint et répondit en souriant^ comme si il 
rCentenoit compte: On ke vous en croira pas, beau sire. 

La vie de Charles V par Christine de Pisan a été publiée par M. 

ai* 
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Maillart de-lez (près) lui, qui grandement étoit en 
sa grâce et en son amour; et au voir (vrai) dire, 
il Favoit bien acquis, si comme vous avez ouï ci- 
dessus recorder; combien que par avant il fut de 
Palliance au prévôt des marchands, si comme Von 
disoit 

Assez tôt après manda le duc de Normandie la 
duchesse sa femme, les dames et les damoiselles qui 
se tenoient et avoient été toute la saison à Meaux eu 
Brie. Si vinrent à Paris; et descendit la duchesse 
eu Piiôtel du -duc, que on dit à Saint Pol, où il étoit 
retrait (retiré); et là se tinrent un grand temps. 

Or vous dirai du roi de Navarre comment il per- 
sévéra, qui pour le temps se tenoit à Saint Denis, et 
messire Phibppe de Navarre son frère de4ez ^près) 
lui 

CHAPITRE CCCXCIV. 

Comment le roi de Navarre défia le duc de Nor- 
mandie ET CEUX DE Paris; et comment il pilla 

ET PRIT plusieurs VILLES DU ROYAUME DE FrANGE. 

C^uand le roi de Navarre sçut la vérité de la mort 
du prévôt des marchands son grtsind ami et de ceux 
de son alliance, si fut durement courroucé et trou- 
blé en deux manières. La première raison fut pour 

Tabbë le Bœuf dans le T. 3. de se» diitertaUons sur thîHoire ecdésias- 
tique et civile de Paris, le passage cité se troayckla f, 137 de ce 
volume. Il se trouve aussi dans !es Mémoires de Charles le Mauvais. 
T. i.P. 3io. J.D. 
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tant que le dit prévôt lui avoitété très favorable et 
secret en tous ses affaires, etavoit mis grand'peine 
à sa délivrance: Fautre raison éloit telle qui moult 
lui touchoit quand il pensoit sur ce pour son hon- 
neur^ car famé (bruit) couroit communément parmi 
Paris et le royaume de France que il étoit chef et 
cause ^e la trahison que le prévôt des marchands, 
et ses alliés, si comme ci-dessus est dit, vouloient 
i^ire, laquelle chose lui tournoit à grand préjudice. 
Si que le roi de Navarre imaginant et considérant 
ces besognes , et lui biqn conseillé à monseigneur 
Philippe son frères ne pouvoit voir nullement qu'il 
ne fit guerre au royaume de France et par spécial à 
ceux de Paris qui lui avoient fait si grand dépit. Si 
envoya tantôt défiances au duc de Normandie et 
aux Parisiens et à tout le corps du royaume de 
France ^*l Et se partit de Saint Denis. Et coururent 
ses gens, au département, la dite ville de Saint 
Denis j et la pillèrent et robèrent toute ^'l Et envoya 
gens d'armes le dit roi de Navarre à Melun sur 
Seine, où la reine Blanche sa sœur étoit, qui jadis 
fut femme au roi Philippe ^'l Si les reçut la dite 

(i) Ce fut ]e yendredi 3 août que le roi de Nayarre défia le rëgent, 
suivant les Chroniques de Framce , Chap. 9 1 . J. D. 

(a)C)a lit dans la Chronique de Flandre qu'ils pillèrent aussi /« 
sainte ahbajre de Saint Denis. (Voyez P. 199.) J. D. 

(3) Les Chroniques de France, Chap. 94, fixent au samedi 4 août 
rentrée des Nayarrois dans Melun. Ils occupèrent le château que leur 
livra la reine Blanche, et la partie de la ville qui est du chXé du Gati- 
nois; celle qui est du c6té de la Brie demeura Françoise. Cette date 
est confirmée par une pièce du trésor des Chartes ( Reg. 86. P. 219. ) 
On trouve dans cette pièce et dans quelque» autres que M. Secousse 
» publiées , des détails curieux sm' la manière dont les N^yarrois furent. 
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clame liement et leur mit en^abandob tout ce qu^elle 
y avoit. 

Si fit le roi de Nayarre d'une partie de la ville et 
dn cbâtel de Meïun sa garnison; et retint partout 
gens d'armes et soudoyers, Allemands, Hainuyers, 
Brabançons et Hasbegnons et gens de tout pays qui 
à lui venoient et le servoiènt volontiers; car il les 
pajroit laidement Et bien avoit de quoi; car il avoit 
assemblé si grand avoir que c'est sans nombre, par 
le pourchas (intrigue) et aide du prévôt des mar- 
chands, tant de ceux de Paris comme des villes 
voisines. Et messire Philippe de Navarre se trait 
(rendit) à Mante et à Meulan sur la rivière de Seine; 
et en firent leurs garnisons il et ses gens; et toiisles 
jours leur croissoient gens et venoient de tous 
côtés, qui désitoient à profiter et à gagner. 

Ainsi commencèrent le roi de Navarre et ses gens 
que on appeloit Navarrois à guerroyer fortement et 
durement le royaume de France, et par spécial la 
noble cité de Paris; et étoient tous maîtres de la 
rivière de Seine dessous -et dessus, et aussi de la 
rivière de Marne et de Oise. Si multiplièrent telle- 
ment ces Navarrois que ils prirent la forte ville et 
le châtelde Creel (Creîl)par quoi ils étoient maîtres 
de la rivière d'Oise, et le fort châlel de la Harelle^*^ 
à trois lieues d'Amiens , et puis Mauconseil q-ae ils 
réparèrent et fortifièrent tellement que ils ne dou- 
toient (craignoient) ni assaut, ni siéga Ces trois for- 

introduits dïins Melun et dont ils s'y comportèrent quand ils en furent 
le« maîtres. ( Voye» les Mémoires de Charles h Mauvais. T. i. P. 3 ai 
et suiv. et T, a . P. 88 et sniv. ) J. D. 
(i)LeHere!le, entre Montdidier et Bcauvais. J. D. 
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teresses firent sans nombre tant de destourbiers 
(troubles) au royaume de France que depuis en 
avant cent ans ne furent réparés ni restaurés. Et 
étoient en ces forteresses bien quinze cents combat- 
tants, et couroient par tout le pays; ni nul fie leur 
alloit audevant Et s'épandirent (répandirent) tan- 
tôt partout, et prirent les dits Navaift*ois la bonne 
ville, et assez tôt après, le fort ckâtel de SaintValety , 
dont ils firent une très belle garnison et très fot-tfe, 
dcquoi messire Guillaume Bonnemare et Jean de 
Segure^'^ étoient capitaiines. Si avoient bien ces deux 
hommes d'armes cinq cents combattants, et coU- 
roient tout le pays jtt^qties à Dieppe gt environ la 
ville de Abbeville, et tout selon la ri viète dé sommé 
jusques au Crotoi, à Rue et Montreitil Èùv mer. Et 
faisoient ces Navarrois les plus grands appevtîses 
d'armes tellement que on se pôuvôit éniefveiïler 
comment ils les osoiént entreprendre^ car quand ils 
avoient avisé un châtel ou une foïtëressè', si ïbl té 
qu'elle fut, ils ne se dôutoiènt poiùt de fàtoir^ et 
chevauclioient bien soutent sut une nuit trente 
lieues, et venoient sur un paya qui n'étoit en nulle 
doute (crainte); et ainsi exilloient (ràvagéoient) ils 
et erilbloient (enlevoient) les châteaux et les forte- 
resses parmi le royaume de Fraùcé, et prénoiént à 
la fois sur Pajourriement les chevaliers et les dames, 
«n léiiris lits, dont ils les rançorinoiéiit, dti ils pic- 
tioient tout le leur, et piiis les boùidîent (jçtbiérit) 
hors de leui s maisons. 

(1) Jean de Segure ou S^gre, étoil un capitaine Anglois. J. A. B. 
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De la ville de Creel (Creil) sur Oise étoit sou^e* 
rain capitaine un chevalier Navarrois appert dure- 
ment qui s^appeloit messire Fordrigais. Cil (celui- 
ci) donnoit les sauf-conduits à toutes gens qui 
vouloient aller de Parisà JNoyon, ou de Paris à 
Compiègne, ou de Compiègne à Soissons ou à Laon,, 
et ainsi sur les marches voisines; et lui valurent 
bien les sauf-conduits i le terme qu'il se tint à Creel 
(Creil), cent mille francs. 

Au châtel de Harele se tenoit messire Jean de 
Péquigny» un chevalier de Picardie et bon Navar- 
rois; et contraignoient ses gens durement ceux de 
Mont-didier, d'Amiens, d'Arras, de Péronne et tout 
le pays de ricardie selon la rivière de Somme. 
Dedans, le châtel de M auconseil a voit environ 
trois cents combattants, desquels Radigos de Durj, 
Richard Franquelin et Hennequin François, êtoient 
capitaines ^'l Ceux couroient tous les jours sans 
faute et pilloient tout le pays environ Noyon; et 
s'étoient rachetées à ces capitaines toutes les grosses 
villes non fermées environ Noyon, à payer une 
quantité de florins toutes les semaines, et autant 
bien les abbayes; autrement ils eussent tout ars 
(brûlé) et détruit; car ils étaient trop crueux (cruels): 
sur leurs ennemis. Par telles manières de gens 
demeuroientles terres vagues; car nul ne les osoit 
labourer ni ouvrer, dont depuis un très cher temps 
en naquit au royaume de France. 

(i)Baméft dit. Page 544» qo^il 7 «Toit kMauconseil trois ceaU 
hommes d^ armes sous Babigois de Derrjjlrlandois, Franklio et Haw* 
kins, Anglois, et sire Robert KnoUes. J. A. B. 
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CHAPITRE CCCXCV. 

Comment LES Navarrois de Creel (Crbil) et de là 
Hàrellb dégônfirent les Picards et ceux de 
Vermahdois devant Mauconseil. 

Ouand le d«c de Normandie qui se tenoit à Paris 
entendit que tels gens d'armes exilloient (rava- 
geoient) le pays, au titre du roi de Navarre, et que 
ils multiplipient trop grossement de jour en jour, 
si s'avisa qu'il y pourverroit de remède j car par tels 
gens se pourroit perdre le royaume de France dont 
il étoit hoir. Si envoya par toutes les cités et les bon- 
nes villes de Picardie et de Vermandois, en priant 
que chacune, selon sa quantité, lui .voulut envoyer 
un nombre de gens d'armes à pied et à cheval, pour 
résister à l'encontre de ces Navarrois, qui ainsi 
exilloient (ravageoient) le pays et le royaume de 
France dont il avoit le gouvernement, et que ce ne 
faisoit mie à souffrir. 

Les cités et les bonnes villes le firent moult vo- 
lontiers et se taillèrent chacun selon son aisément, 
de gens d'armes à pied et à cheval, d'archers et 
d'arbalétriers j et se trairent (rendirent) première- 
ment par devers la bonne cité de Noyon^et droit 
devant la garnison que on dit de Mauconseil, pour 
ce que il leur sembloit que c'étoit le plus léger (fa- 
cile) des forts à prendre que les Navarrois tenaient, 
et qui plus grévoit et contraignoit ceux de Noyon 
et le bon pays de Vermandois. Si furent capitaines 
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de toutes ces gens d^armes et communes l'évêque 
de Noyon, messire Raoul de Coucy, le sire de Rai- 
neval, le sire de Cauny, le Mre de Roje, messire 
Mathieu de Roje son cousin , et messire Baudouiir 
d'Ënnequin maître des arbalétriers; et avoient ces 
seigneurs avecques eux plusieurs chevaliers et 
écujers de Yermandois, de Picardie et de là envi- 
ron. Si assiégèrent de grand' volonté Mauconseil, et 
y livrèrent plusieurs assauts, et contraignirent du- 
rement ceux qui le gardoient 

Quand les compagnons qui dedans étoient se vi- 
rent ainsi pressés de ces seigneurs de France qui 
durement les menaçoient, et ils eurent bien consi- 
déré enti-'eux que longuement ne se pouvoient tenir 
qu'ils ne fussent pris et déconfits^ si escripstrent 
(écrivirent) leur pauvreté et signifièrent à messire 
Jean de Péquiguy, qui pour le temps se tenoit en 
La Harele et à qui toutes ces forteresses obéi&- 
soient, en priant qu'ils fussent reconfortés çt se- 
courus hâtivement, ou il lesconvenoit rendre à mes- 
chef. Quand messire Jean de Péquigny entendit ces 
nouvelles, si ne les mit mie en oubU; mais se hâta 
durement de conforter ses bons amis de Maucon- 
seil; et manda secrètement à ceux de la garnison de 
Greel (Creil) et à toutes autres de là environ, qu'ils 
fussent appareillés et sur les champs en un certain 
lieu que il leur assigna; car il vouloit chevaucher. • 
Toutes manières de gens d'armes et de compa- 
gnons obéirent de grand' volonté à lui et se trairént 
(rendirent) là où ils dévoient aller. Quand ils furent 
tous ensemble ils se trouvèrent bien toilie lauces de 
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bons combattants. Si chevauchèrent ces gens d'ar- 
mes de nuit, ainsi que guides les menoient, et vin- 
rent sur un adjournement (en un jour) devant 
Mauconseil. 

Cette matinée faisoit si grand' bruine que on 
lie pouvoit voir un arpent de terre devant loin. Si- 
tôt qu'ils furent venus ils se férirent soudainement 
efnl'ost (armée) des François , qui de cepoint ne ie gar- 
doient, et qui dôrmoient à (avec) petit guet, comme 
tous assurés. Si écrièrent lés Navarrois leur cri et 
commencèrent à découper et à tuer gens et abattre 
tentes et trefe (pavillons) à grand exploit; car les 
François furent pris sur un pied, tellement qu'ils 
il'efttrent loisir d'eux a^mer ni recueillir; mais se mi- 
rteM à"la fuite qui mieux pouvoit devers la cité de 
Noyon qui leur étoit assez prochaine; et les Navar- 
- rois après. Là eut grand' bataille et dur butin (com- 
bat) et motrlt de gens morts et renversés entre 
Noyon et Ourcamp l'abbaye et entre Noyon et le 
Pont l'Lvêque, et tout là entourj et gissoientles 
morts et les blessés à monceaux sur le chemin de 
Noyon et entre haies et buissons. Et dura la chasse 
jusques aux portés de Noyon; et fut la cité en grand 
péril de perdre; car les aucuns disent qui furent là 
d'un lez (côté) et de l'autre, que si les Navarrois 
eussent voulu bien à certes (sérieusement) ils fus- 
sent entrés dedans, car ceux de Hoyon par celte' 
déconfiture furent si ébahis que quand ils rentrèrent 
en leur ville ils n^eurent mie avis de clorre la porte 
devers Compiègne; et fut pris l'évêque de Noyon 
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devant les barrières et fiancé prisonnier ^'^; autre- 
ment il eut été mort Là furent pris messire Raoul 
de Raineyal, le sire de Cauny et les deux fils au 
Borgne de Rouvroy , le sire de Turote ^*\ le sire de 
Yandeui], messire Antoine de Codun, et bien cent 
chevaliers et écuyers; et en y eut de morts bieu 
quinze cents; et par spécial ceux de la cité de Tour- 
naj y perdirent trop grossement, car ils étoient Ià> 
venus en grand' étoffe et très bon arroy et riche. Et 
veulent dire les aucuns que de sept cents qu'ils 
étoient, il en retourna moult petit que tous ne fus-, 
sent morts ou pris; car ceux de M auconseil issirent 
(sortirent) aussi qui paraidèrent à faire la décon- 
fiture, qui fut Tan de grâce mil trois cent cinquante 
huit, le mardi prochain après la Notre Dame en 
mi-août qui fut 2|donc par un samedi ^\ 



(i) Le coDtiiuiateiir de Nangis dit, P. lai, qae Péréqoe de Nojon 
AToit été fait piisonnier lorsque les Anglois et Nayarrois s^mparèrent 
de MancoaaeiJ. Mais T accord de Froissart avec les Chroniqoes de 
Franee,Ghap« 54» ne permet pas d^ adopter son récit. J. D. 

(q) Probablement, Toroteon. TouroU, maison qm possëdoit lâcha-- 
ieUeoie de Nojon. ( HisL gên, de ta mais, de France, T. 2. P. i49et 
êaW. )J.D. 

(S) Cette date est ëridemmeût fausse: Tassomption de, la Vierge 
arriya en iS58 le mercredi et non le samedi. Il vaut mieux adopter 
celle des Gfarooiques de France ( ubi suprà ) qui placent cet éihec au 
mardi i4aoiitJ.D. 
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CHAPITRE CCCXCVI. 

CoMMEl?ïT LES NavàREOIS ÂRDIREIIT l'aBBATE d'Os- 
QUANS (0URCAMP)5 ET COMMENT ILS s'esPANDIREWT 
EN PLUSIEURS LIEUX SUR LA RIVIERE d'OiSE ET d'EsNE 

(Aisne); et gomment ils prirent la forte ville pe 

Vely. 

Cjette déconfiture enorgueillit et amonta si les 
Navarrois et leurs routes (troupes) qu'ils chevau- 
chèrent partout le pays à leur volonté, et emmenè- 
rent la plus grand' partie de leurs prisonniers à 
Creil, pourtant (attendu) qu'il y abonne ville et 
forte et bien séant. Et conquirent là très grand 
avoir, tant en joyaux comme en prisonniers que ils 
rançonnèrent depuis bien et fort ^ et en devinrent 
les compagnons si riches et si jolis (joyeux) que mer- 
veilles; et rançonnèrent ces bourgeois de Tournay 
et d'autres villes à selles étoffées bien friquement 
(fraichement), à fers de glaives, à haches et à épées, 
à jacques,ou à gippons^'^ou à houseaux^'^ et à toutes 
manières d'outils qui leur afféroient (convenoient). 
Les chevaliers et les écuyers rançonnoient ils assez 
courtoisement, à mise d'argent, ou à coursiers, ou à 
roncins; ou d'un pauvre gentil homme, qui n'avoit 
de quoi rien payer, ils prenoient bien le service un 
quartier d^an, ou deux ou trois, ainsi qu'ils étoient 

(i) Espèce de chaussure, bottines. J. D. 
(•i) Pouq>oint, casaque. .1. T). 
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d'accord. De viDS, de vivres et de toutes autres 
pourvéances (provisions) avoient ik bien et large- 
ment; car le plat pays leur en délivroit assez, pour 
cause de rédemption; ni rien n'alloit dedans les 
bonnes villes, fors en larcin ou par bon sauf-conduit 
que ils vendoient bien chèrement; et cela tenoient 
ils entièrement, excepté trois choses ^ chapeaux de 
bièvres (castors), plumes d'ostruce (autruche), et fers 
de glaive: oucques ils ne voulurent mettre ni accor- 
der ces trois choses en leurs sauf-conduits. Si firent 
ceux de Mauconseil depuis cette besogne avenue 
assez plus de maux que devant, et ardirent (brûlè- 
rent) la plus grand' partie de l'abbaye d'Osquans 
(Ourcamp), dont ce fut grand dommage, et moult 
en déplut grandement aux capitaines de Maucon- 
seil quand ils le sçurent Si se épandirent ces Na- 
varrois en plusieurs lieux d'une part et d'autre la 
rivière d'Oise et d'Esne (Aisne); et vinrent deux 
hommes d'armes apperts durement, Radigois de 
Dury et Robin l'Esçot ^'^ , prendre par eschellement 
(assaut) la bonne ville deVelly ^'\ dont ils firent une 
bonne garnison, et la réparèrent et fortifièrent dure- 
ment. Ces deux compagnons avoient dessous eux à, 
leurs gages bien quatre cents compagnons, et rete- 
noient toutes, manières d'autres gens,» Allemands, 
Hainuyers, Flamands, Brabançons et autres étran- 
gers, et leur donnoient certaines souldées (soldes) 



(i) Nous avons dit que Badi:oîs de Derrj étoît Irlandois, celui qv.e 
Froissart nomme Robin PEscot ^toit. probablement Écossois. J. A. B . 

(•i) VeJly, bourg ou petite vilJc sur TAisne k peu cle distance de 
Soissous. J. D. 
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et payoient de mois en mois. Si couroient ceux de 
Vellyi ceuxdeMauconseil, ceux deCreil et ceux 
de la Harelp partout où ils vouloient, ni nul ne 
leur côntredisoit; car les chevaliers et les écujrers 
étoient tous embesognés de garder leurs forteresses 
et leurs maisons. Et alloient ces Nayarrois et ces An- 
glois, et chevauchoient ainsi qu'ils vouloient, une 
fois armés et l'autre désarmés j et s'ébatoient de fort 
en fort, tout ainsi comme si le pays fut en paix. Le 
jeune sire die Coucy faisoit bien garder les châteaux 
et soigneusement, et étoit ainsi que souverain et 
gouverneur de toute la terre de Coucy un appert 
chevalier durement et vaillant homme qui s'appe- 
loit le chanoine de Robersar t. Cestui (celui-là) ressoi- 
gnoient (craignoient) plus les Anglois et les Navar- 
roîs que nuls des autres j car il en rua par plusieurs 
fois maints jus (à bas) j et aussi fit le sire de Roye. 

CHAPITRE CCCXCVII. 

Comment aucuns bourgeois d'Amiens ayoient vekdu 

LA DITE CITÉ AUX NaVARROIS \ ET COMMENT LE CON- 
NÉTABLE DE France et i^e Comte de S%Pol la 

GARDÈRENT d'eTRE PRISE. 

Or avinl ainsi que messire Jean de Péquigny qui 
étoit de la partie le roi de Navarre et le plus grand 
de son conseil, et par quel pourch'as (intrigue) il 
a voit été délivré, et qui pour le temps se tenoit en 
la Hareieà trois lieues près de la cité d'Amiens, 
pourchassa tant par son subtil engin (ruse) envers 
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aucuns des bourgeois d^ Amiens des plus grands de 
la cité que il les eut de son accord; et dévoient met- 
tre les Nàvarrois dedans la ville. Et emplirept cou- 
vertement iceux bourgeois , traîtres envers ceux de 
la cité, leurs chambres et leurs celliers de Navar- 
rois qui dévoient aider à détruire la ville. Et vin- 
rent un soir piessire Jean de Péquignj et messire 
Guillaume de Gau ville , messire Friquet de Friqua ns , 
messire Lus de Bethisi» messire Fourdigais et bien 
cinq cents tous bons combattants, sur le confort de 
leurs amis que ils avoient laiens (dedans), aux por- 
tes d'Amiens ^'^ au lez (coté) devers la Harele, et la 
trouvèrent ouverte, ainsi que ordonné étoit. Adonc- 
ques s'en issirent (sortirent) hors ceux qui muciés 
(cachés) étoient dedans celliers et dedans cham- 
bres, et commencèrent à écrier: «Navarrois!» Ceux 
de la cité d'Amiens qui furent en grand eflfroi se 
veillèrent soudainement et écrièrent: atrahislv et se 
recueillirent entr'eux de grand courage; et se trai- 
rent (rendirent) devers la porte, là où la plus grand 
tumulte étoit, entre le bourg ^'^ et la cité. Si gardè- 



(i) Les Chroniques de France, Chap. 98, placent Pattaque d^Âmiens 
au dimanche 16 de septembre. Tous nos historiens en ont parlé, mais 
avec moins d^ëtendue ou moins d^exactitude que Froissart. C^est ainsi, 
par exemple , que le continuateur de Nangis se trompe manifestement 
lorsquHI dit, P. lai, que ce fut le roi de Navarre en personne qui ùl 
celte tentatif e sur Amiens. Nous ne relevons point les différences plus 
légères; il faudroit copier tous les autres récits: on les trouvera rassem- 
blés et examinés dans les Mémoit-es de Char/es le Mauvais, T. i. 
P. 341-347. J.D. 

(a) Froissart entetid par ce mot, le faubourg: il étoit séparé de la 
ville proprement dite par une aucienne muraille, et avoit éfé enclos de 
murs sous le r^ne de Philippe de Valois; ce qui formoit une enceinte 
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rent ceux qui premiers y vinrent assez bien la porte 
et de grand' volonté j et y eut d'un lez (côté) et d'au- 
tre grand' foison d'occis. Et vous dis que si les Na- 
varrois se fus3ent hâtés d'être entrés en la cité, 
sitôt que ils vinrent, ils l'eussent gagnée^ mais ils 
entendirent au bourg et firent leur emprise assez 
couardement Aussi cette propre nuit inspira Dieu 
monseigneur Morel de Fiennês ^'^ , connétable de 
France pour le temps , avec le jeune comte de 
Saint Pol son neveu, qui étoient à Corbie atout 
(avec) grand' foison de gens d'armes. 

Si chevauchèrent vers Amiens vigoureusement, 
et y vinrent si à point que les Navarrois avoient jà 
conquis le bourg et xnettoient grand' peine à con- 
- qùerre la cité; et l'eussent eue sans faute, si les 
dessus dits ne fussent venus si à point. Si très tôt 
que ces deux seîigneurs et leurs gens furent entrés 
en la cité d'Amiens par une autre porte, ils se trai- 
rent (rendirent) chai?dement là où les périls et la 
mêlée étoîent j et firent développer leurs bannières; 
et se rangèrent moult ordonnément sur la rue, sans 
passer la porte; car ils ten oient le bourg pour tout 
conquis et perdu, ainsi qtt^il fut. Gl (ce) secours re- 
fraîchit et renforça durement ceux d'Amiens; et 
alluma-t-onsur la rue grand' foison de feux et de 
falots. 

extérieure qu'on nommoit la nouvelle forteresse. C'est dans cette pre- 
mière enceinte que les Navarrois s'étoient introduits. (Voyez les ant/- 
' qiùtésd* Amiens pai^ La Morlierc, L. i. P. 69 et L, 3. P. 3i3.) J. D. 
(i) Aucun des autres historiens ne nomme le connétable de Fienncs; 
ils attribuent tous unanimement au comte de St.^Pol seul l'honneur de 
la délivrance d'Amiens. T. D. ' 

FilOISSART. T. III. 2^ . 
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Quand messire Jean de Péqnignj et ceux qui 
étoient par delà entendirent que le connétable et le 
comte de Saint Pol étoient par delà ^tout (avec) 
grand' foison de gens d'armes, si sentirent tantôt 
qu'ils ayoient iâilli à leur entente intention), et 
qu'ils pouvoient plus perdre que gagner; si retraj 
(retira) ses gens au plus courtoisement qu'il put , et 
donn^ conseil de retourner. Donc se recueillirent les 
Navarrois et ceux de leur côté tous ensemble et son- 
nèrent la retraite j mais ils pillèrent et coururent 
ainçois (avant) tout le bourg, dont ce fut grand 
dommage de ce que ils l'ardirent, car ilyavoit 
plus de trois mille maisons et de bons hôtels ' 
grand' foison , et de belles églises parrocheauk 
( paroissiales) et autres , qui toutes furent arses 
(brûlées)^ ni rien n'y eut déporté (épargné), mais le 
feu n'entra point dedans là cité. Ainsi retournèrent 
les Navarrois qui emmenèrent grand avoir qu'ils 
avoîent trouvé au grand bourg d'Amiens, et grand' 
foison de prisonniers j et s'en rallèrent arrière en leurs 
garnisons. 

CHAPITRE CCCXCVIII. 

G>MMEIIT LIÇ C01I9ÉT1BLE DE FrINCE ET LE COMTE DE 
S*. PoL FIEENT DÉCOLER CEUX QUI AVOIEJNT YtSTXU 

Amiehs; et coxiiEifT OHE très, griicd'cherté vint 

EN FrINCE. 'i-; 

Quand les Navarrois furent tous retratis (retirés), 
le connétable de France et le comte de Saint Pol 
départirent leurs gens et les envoyèrent par toutes 
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les portes, et leur commandèrent snr la hart que ils 
ne laissassent nul homme vider hors de la ville. 
Ainsi fut fait qu^ils ordonnèrent. Lendemain au 
matin le connétable de France et le comte de Saint 
Pol et aucuns bourgeois qui connoissoientle main te- 
llement delà ville et qui soupçonnoieot aucuns bour- 
geois et bourgeoisies de cette trahison, allèrent dans 
les maisons de ceux et de celles où ils les pensoient 
à trouver : si en pjirent jusques à dix sept, lesquels 
furent décolés tantôt et sans délai publiquement 
emmy (milieu) le marché, et mêmement l'abbé du 
Giard qui consenti avoit cette trahison et logé une 
partie des Navarrois en sa maison ^'\ Aussi assez 
tôt après, par cas semblable, en furent traînés et 
justiciésen la bonne yille etc^téde Laon six des 
plu^ grands bourgeois delà ville ^*^j et sil'évêque 
diu lieu ^'^ eut été tenu, il eut été mal poi;r luij car il 
en fut accusé et depuis ne s'ènvint-il point excu- 
ser : mais il se partit adoncg^ues secrètement, car il 
eut amis en voie qui lui annoncèrent cette avenue. 



(i) Les auteurs du GaUia Christiana ont publié dans le T. lo. Col. 
i33 1 , la liste des abbës du Gard; mais comme le temps pendant lequel 
chaque titulaire a possédé cette abbaye n^est point marqué, on ne peut 
savoir quel est celui dont il s'^agit ici. Sa maison étoit située, suivant 
La Morliére, près dé la porte de Saint Fremin au Val contre laquelle 
les r^ayarrois ayoîent dirigé leur sAtai(!^t.{ Antiquités £ Amiens 9 uli 
Slip, ) J, D% 

(a) On trouve, sur le soulèvement des bourgeois de Laon, des dé- 
tails tirés de quelques pièces du trésor des Chartes , dans les Mcmmres 
de Charles le Maw^aiSy T. i . P. 348 et T. a. P. io3. J. D. 

(3) C'étoit le fameux Rob^t le Cocq, qui s'enfuit peu ^eUmps «pi^és 
en Espagne, où il fut fait éyêquc de Calahorra {Gallia Christiana ^ T. 9. 
Col. 548.) J. D. 
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Si se traist (rendit) tantôt pardevers le roi de Na- 
varre à Mante sur Seine, qui le reçut liement 

Telles avenues et telles amibes ^'^avenoient adonc- 
ques au royaume de France: pour ce se tenoient les 
seigneurs, les barons et les chevaliers, et aussi les 
bonnes villes et les cités,cbacunsur sa garde; car 
on ne se savoit de qui garder. Et au voir (vrai) dire, 
le roi de Navarre avoit plusieurs amis semés et ac- 
quis parmi le royaume dé France; et si on ne s'en 
fut point aperçu, ils en eussent plus de contraires 
assez faits qu'ils ne firent, combien qu'ils en fissent 
assez. 

En ce temps que le duc de Normandie et ses frè- 
res se tenoient à Paris, n'osoienfnuls marchands ni 
autres issir (sortir) hors de Paris ni chevaucher en 
leurs besognes qu'ils ne fussent tantôt rués jus (à bas) 
de quel côté que ce fut qu'ils voulussent aller; car 
le royaume de France étoit si rempli de Navarrois 
que ils étoient maîtres et seigneurs du plat pays et 
des rivières et aussi des cités et àes bonnes villes: 
dont un si cher temps en vint en France que on 
vendoit un tonnelet de harengs trente écuis, et tou- 
tes autres choses à l'avenant; et mouroient les pe- 
tites gens de faim dont c'étoit grand' pitié; et dura 
cette dureté et ce cher temps plus de quatre an& Et 
par les bonnes villes de France ne pouvoit nul ni 
nulle recouvrer de sel, si ce n'étoit par les ministres 
du duc de Normandie; et le faisoient iceux ache- 
ter aux gens et livrer à leur x)rdonnance, pour 

(i) Ce motparoU venir de celui à'amesura, mawaise action, déliL 
( Voye» h Gfow. de D. Carpe tier , au mot amesurj,) J, D. 
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estordre(extorquer)plus grands argents, ppur payer 
lessoudoyersj car les rentes et les. revenues dudit 
duc en autres conditions étoient toutes perdues^ 
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CHAPITRE CCCXCIX. 

Comment le connétable de France et le comte de 
S^ Pol et tous les seigneurs de Picardie assié- 
c^èrent' Saint Valéry; et comment le captal de 
BucH PRIT Clermont ên Beauvotsis. 

IVlouLT acquirent le connétable de France et le 
jeune comte de Saint Pbl grand' grâce parmi le pays 
de Picardie, du secours que ils avoient fait à qeux 
d'Amiens^ et se commencèrent tous les chevaliers 
et écujersde Picardie à aherdre (s'en prendre)à eux, 
et dirent ainsi : « Nous avons en ces deux seigneurs 
bons capitaines et gouverneurs pour emprendre un 
grand fait et réveiller nos ennemis qui ainsi nous 
hérient (harassent) et nous toUent (enlèvent) no- 
tre chevance. » Tant parlèrent les barons et les che- 
valiers f quand ils se trouvèrent ensemble , et si s'é- 
murent, que de fait et de volonté ils dirent et accor- 
dèrent que ils iroient assiéger Saint Yalerj.et ceux 
qui dedans étoient, qui là gissoienttrop grandement 
à leur honneur j et y mirent les deux seigneurs de 
Picardie, par le conseil des dessusdits, jour et terme 
de ce faire. Si se pourvurent sur ce, et le signifia le 
connétable de France par toutes les bonnes villes et 
cités de Picardie. Si se recueillirent et assemblèrent 
ceux de Tournay, d'Arras^de Lille, de Douajr, de 
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Béthune, de Saint Omer, de Saint Quentin, de 
Péronne, d'Amiens, de G>rbie et de Abbeville, et 
se taillèrent à nne quantité de gens, et les envoyè- 
rent devers le connétable et le comte de Saint Pol, 
qui se firent cbe£set souverains de cette chevauchée 
et entreprise: 

Si s'émurent tous les chevaliers et écujeris: et 
mêmement de Hainaut en j alla-t-il assez, pour 
la cause des héritages qu'ils tenoient ou tiennent 
eu France. Le sire d'Ënghien y envoya le jeune sé- 
néchal pour le temps de Hainaut, messire Jean de 
Yerchin, lequel y alla en grand' étoffe, et messire 
Hugues d'Antoing son cousin et plusieurs autres; 
et vinrent mettre le si^e pardevant Saint Yalery ^'\ 
Si étoient bien deux mille chevaliers et écuyers et 
environ douze mille d'autres gens de communautés 
des bonnes villes, et tous à leurs propres frais. Mais 
par spéâal ceux de Abbeville en furent trop cu- 
rieux; car là prenoient-ils le plus de leurs pour- 
véances (provisions). Si se tint le siège de vatit Saint 
Yalery un grand temps; et y eut &it et livré 
maints assauts grands et forts et maintes escarmou- 
ches. Et presque tous les jours y avoit aucuiàe dbose 
de nouvel, ou aucunes appertises d'armes; icar les 
jettes chevaliers et écuyers de l'ost (armée) se 
alloient aventurer et éprouver de grand'volonté; et 
bien trouvoient à qui parler; car messire GuîUdume 
Bonnemare et Jean de Segure (Ségre), apperts hom- 

(i)Ili aftsiéj;èreat Saint Valéry dans le mois d^ao&t de cette année, 
et n'^en furent Je^ maîtres que vers le carême de Tannée suirante, comme 
le dira Froissart ci-aprés^ Chap. 4o4> I* !)• 
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,ines d'armes malement»^ et aucuns compagnons de 
laiens (dedans) venoient jusques aux barrières de 
leur forteresse lancer et escarmoucher à ceux de 
Fost (armée) bien et hardiment. Si en y avoit des 
blessés et des navrés à la fois des jxns et des autres, 
ainsi que en tiel besogne aviennent souvent telles 
aventures. Et pouvoient bien être ceux de Saint 
Valéry environ trois cents combattants, sans c<pnx 
qui étoient de la nation de la ville, que ils faisoient 
combattre et eux aider, autrement ils eussent mal 
fine. Et y firent les seigneurs qui là étoient amener 
et chariejr les engins (machines) d'Amiens et d'Ab- 
beville, et dresser pardevant,qui y j étoient grands 
pierres de faix, qui moult grévoient ceux de la ville. 
Et aussi ceux de Saint yalery avoient de bons ca-' 
nous et des espingalles ^'^ qui moult grévoient ceux 
de l'ost (armée). 

En ce temps que le siég6 se tenoit là ^'^ et que le 



(i) Machine ^ lancer des traits et des pierres J. D. ' 

(3) La surprise de Glermoat par le captai de Buch, que Froissart Ta 
raconter, ne peut être arritée pendant le siège de Saiut Valéry ; puisque 
Saint Valéry, ainsi quelle dira lui-mâme ci-après, Chap.4Q4> assiégé 
auinoii d^aout i358, se rendit dans le carême de Tannée suîraBte,et 
que le captai de Buchne s^empara de Clermont, suiyant les Chroni- 
ques de France, Chap. 118, que le lundi 18 novembre i35^. 

Il est presque impassible de débrouiller la chronologie ,des Cuts 
qn^il Ta raconter dans quelques-uns des chapitres suivants; il par oit 
seulement qu'ion doit les rapporter à la fin de Tannée t35S ou aux pre- 
miers mois de Tannée iSSq» / 

Je remarque de plus que la plupart des érénements qu^il rapporte 
dans les chapitres 400, 4^1 et suivants jusqu^au chapitre 419 » ne se 
trouvent point dans le^ autres historiens^ Mais en revanche ils en ra- 
content d^autres qui ont été omis par Froissart: ^nsi pour avoir une 
juste idée de Tétendue des maux <{ua le roi de Navarre fît alors K la 
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roi de Navarre guerroyoit de toas côtés le royaume 
de France, arriva à Cherbourg le captai de Buch , 
un autre appert chevalier cousin du roi de Navar- 
re | et vint adonc en Normandie en intention et 
pour aider audit roi de Navarre à maintenir sa 
guerre contre le Royaume; car aussi le dit roi Fen 
avoit afiectueusement prié et retenuàsoudées(solde) 
et à gages à deux cents lances. Donc si très tôt que 
le captai fut venu en Normandie , il se mit aux 
champs et chevaucha tout parmi le pays du dit roi 
de Navarre tant qu'il vint à Mante. Là trouiim-t-il 
monseigneur Philippe de Navarre son bousin qui 
lui fit grand chàre et le recueillit liement^ et fut 
avecques lui, jenesçais quans (combien de) joursiet 
puis s'en partit-il secrètement atout (avec) ses com- 
pagnons et chevaucha tant sur une nuit, parmi le 
bon pays de Veguecin (Vexin) et de Beauvoisis, 
que il vint à Glermont en Beauvoisis, une grosse 
ville néant fermée et bon châtel, voire (même) d'une 
très grosse tour où il a braies ^'^ tout environ. Le'cap- 
tal ains (avant) son département deNormandieavoît 
avisé cette forteresse à prendre. Si en chéy (arriva) 
si bien que sur un ajournement (en une journée) ses 
gens la prirent, cchelèrent et emblèrent (enlevèrent) 
sur les vilainç du pays^ et entrèrent les Navairois 
dedans par échellement De quoi qui la dite tour 
voit, on se put émerveiller comment ce se put îah'e; 
car à la vue du monde c'est chose impossible du 

France, on ne peut se dispenser de combiner son récit avec celui des 
chroniqueurs, aujLquels il sert de supplément et r^ui lui en scryent h, 
leur tour. J. D. 
( I ) Elnc^inte de murs peu éleyés. J. D. 
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prendre. Toutevoies ils achevèrent leur emprise 
par échelles de cordes et grands crocs d'acier j et y 
entra premièrement en rampant comme chat, Ber- 
nard de La Salle qui en son vivant en échela plu- 
sieursj et tant fit en cette empainte (attaque) que 
Glèrmont demeura au captai de Buch qui le tint 
un grand temps, et plusieurs bons compagnons de- 
dans qui durement travaillèrent et coururent le 
bon pays de Veguecin (Vexin) et de Beauvoisis,* 
parmi l'aide des autres forteresses qui se tenoient 
Navarroises là en viron , Creil, la Harele etMau- 
conseiL Et étoit tout le plat pays à eux, ni n'alloit 
nul au devant. Et toujours se tenoit le siège des 
chevaliers de Picardie et du pays de Caux devant 
Saint Valéry. 



CHAPITRE CD. 

COHMENT CEUX DES FORTERESSES. NavARROISES GA- 
TOIENT, PILLOIENT ET ROBOIENT TOUT LE PAYS ENVI- 
RON EUX. ■' 

Ainsi étoit embesogné et gueia'oyé de tous lez 
(côté^ le royaume de France en toutes ses parties en 
ce temps, au titre du roi de Navarre j et furent pris 
et conquis et échelles plusieurs forts châteaux en 
Brie, en Champagne, en Valois, en l'évêché de 
Tfôyon, dé Soissons,de Senlis et de Laon, desquels 
plusieurs chevaliers et écuyers de divers pays étoient 
chefs et capitaines. Pardevers Pons sur Seiue, vers 
Provins, vers Troyes, vers Auxerre, et vers Tone 
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nerre, étoit le pays si entrepris de forts guerroyeurs 
et de pilleurs qne nul n'osoit issir (sortir) des ci- 
tés et des bonnes Tilles. Entre Châlons en Champa* 
gne et Troyes, dedans le châtel deBéaufort qui est 
de l'héritage au duc de Lancastre, se tenoit messire 
Pierre d'Audley et en aToit fait une très belle et 
très bonne garnison: ceux couroient tout le pays 
d'environ eux» D'autre part, à Pons sur Seine et au- 
cune fois au fort de Nogent se tenoit un très appert 
cheyalier Uainuyer, qui s'appeloit messire Eus- 
tache d'Aubrédcourt, et a voit bien dessous lui cinq 
cents combattants: si couroient tout le pays envi- 
ron eux. D'autre côté en Champagne avoit unécuyer 
d'Allemagne, qui s'appeloit Albrest, fort homme 
d'armes malement. Ces trois capitaines tenoient en. 
la marche de Champagne et sur la rivière de Marne 
plus de soixante châteaux et fortes maisons, et met- 
toient quand ils vouloient sur les champs plus de 
deux mille combattants, et avoient mis tout le pays 
en leur subjection, et rançonnoient et roboient à 
leur volonté sans mercy ^ et par spécial cil (cet) Al- 
brest et sa route (troupe) y firent trop de vilains 
faits. 

Si avoient pris ces gens que on nommoit gens 
d'armes, pillé et tout ars et détruit la bonne ville de 
Damery, d'Épemay et de Vertus, et toutes les 
villes selon la rivière de Marne, de ci à Châtel- 
Thierry^et tout ainsi environ la citéd.e Rei^s; et 
avoient gagné la bonne vill^e de Ronay ^ et le fort 

( i) RofiiAy, bourg tar U Yejre. J. D. 
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châtel de Hans ^*^ en Champagne, et tout pris et 
robe tout quant (autant) que trouvéy fut jet tout en 
amont jusques àSainte Menehoult enPerthoîs ^^\ Et 
le plus grand capitaine entr'eux et le plus renommé 
et qui plus souvent chevauçhoit et faisoit de grands 
appertises d'armes, c'étoit messire Eus^ache d'Au- 
brécicoilrt: cil (celui-ci) tenoit dessous lui au pays 
de Champagne, Pons sur Seine, c'étoit sa chambre, 
Nogent sur Seine, Damery, Lusi ^^\ Saponay ^% 
Trochi ^^\ Arcy sur Aube, Plancy et plusieurs au- 
tres forteresses. 

Dt plus avant sur les marches de Bourgogne et 
de Perlhois se tenoient autres guerroyeurs quis'ap- 
peloient Thibaut de Ghaufour et Jean de Chau- 
four j et avoient, au titre du roi de Navarre, pris en 
l'évêché de Langres un très fort châtel malement 
quis'appeloit ^^^ Montsaugon. Là dedans a voit qua- 
tre cents combattants qui guerroyoient et couroient 
tout le pays et jusques en Pévêché de Verdun^ et 
rançonnaient tout; ni rien ne duroit devant eux, 
ni aussi nul nekuralloit audevant; mais étoient 
les barons, chevaliers etécuyers tous embesognés 
de garder leurs maisons et leurs forteresses. 



(I) On trouve un village du ce nom près de' Sainte Menehoult. J. D. 
(a) Cette phrase est omise daas les imprimés. J . D. 

(3) Lnsy , viflage sur Ja Marne , un peu au dessus de Chaumont. J* D. 

(4) Il 7 a un tillage de ee'uom dans le diocèse de Soissons. J. D. 
(5 ) Torcjr: il y a plusieurs lieux de oenom en Champagne. J. D. 

(6) Monttaugeon, a une très petite distance de Langres vers le midi. 
J. D. 
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CHAPITRE CDL 

COMMSHT RoBnr L*EscOT vu DBS CÀPITÂIHES BE VeLI.T 
PUT LE FOET CHÀTEL DE RouBST ET LE COMTE ET 
LA COMTESSE ET LEUE FILLE DEDAHS. 

JJ'autre PAET,par devers Soissons et entre Laonet 
Reims se tenoient autres pilleurs et robeurs <pii dé- 
roboient et rançonuoieat tout le pays de là entour. 
Et parmi la terre du seigneur de Coucy et du comte 
de Roussj ne couroient-ils nullement ou bien peu^ 
car ces deux SMgneurs les faisoient bien garder par 
gens d'armes, qu'ils avoicnt retenus à leurs gages et 
à leurs frais et mis en leurs diâteaux et forteresses. 
Et étoit la souveraine garnison de ce pajs de ces 
pilleurs Yelly : si Favoient malement réparée et for- 
tifiée; et étoient bien dedans six cents combattants; 
et en étoit capitaine Radigos de Dury (Derry), un 
écuyer Anglois appert homme d'armes durement. 
Cil (celui-ci) retenoit toutes manières de gens et de 
compagnons qui le vouloient servir, et leur donnoit 
certains gages,, et les payoit tellement de terme en 
terme, que tous le servoient volontiers. Cil (celui-ci) 
avoit avec lui un écuyer qui s'appeloit Robin l'Es- 
cot(Ecossois), qui étoit, ainsi que compagnons, à 
perte et à gain. Cil (ce) Robin TEscot, pour lui faire 
avancer et renommer, alla par les fêtes de Noël 
gagner sauvagement par nuit le fort châtel de Rous- 
syj et prit dedans le propre comte de Roussy, ma- 
dame sa femme ^ mademoiselle leur fille 3^ et tous <;eux 
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qui y furent trouvés, et aussi toutes les pourvéances 
(provisions) du château qui étoient moult grandes; 
et fut avec tout ce toute la ville rbbée. Si fit le dit 
Robin TEscot (Écossois) de la ville et du châtel une 
grande garnison, qui depuis greva durement le pays 
de là entour j et si rançonna, le dit comte, madame sa 
femme et mademoiselle sa fille à la somme de douze 
mille florins d^or au mouton; et si détint la ville et 
le châtel tout Phivér et Tété après, qui fut l'an cin- 
quante neuf. Et quand le comte de Roussy eut payé 
sa rançon, il s'en alla tenir à Laon, ou là où il lui 
plut le mieux. Ainsi étoit le pays foulé et désolé d« 
tous lez (côtés): ou ne savoit auquel entendre; et en 
celui pays de Févêché de Laon on ne faisoit nuls 
labours de terres, dont un moult cher temps en na- 
quit depuis. 

CHAPITRE CDIL 
Comment le cHANOiifE de Robert sàrt secourut le 

SIRE DE PiNON CONTRE LES NàVÀRROIS DE RouSSY 
QUI LONGUEMENT s'ÉTOIENT COMBATTUS* 

JcÎjN ce temps^si comme je fus informé, avintà mon-* 
seigneur le chanoine de Robertsart une belle jour- 
née sur ces pilleurs, et dont il fut grandement re- 
jiommé en Févêché de Laon et de Soissons: je vous 
dirai comment II avint que le sire de Pinon, un 
chevalier banneret de Vermandois, chevauchpit, 
avec lui environ soixante armures de fer, pour la 
doubte (crainte) des rencontres de forteresse à au- 
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tre. Ce propre jour chevauchoient ceux de la ^r- 
nison de Yelly et ceux de la garnison de Roussj; 
mais point n'y étoientles capitaines /fors que au- 
cuns compagnons qui se youloient aventurer pout 
gagner sur le pays; etpouvoient être trois cents, 
tous bien montés et appareillés, pour bien faire une 
besogne: dont il ayint d'aventure que assez près de 
Craule ^'^ en Laonnois, ces coureurs Anglois et Na- 
varrois et gens tous d'une sorte vont aviser sur les 
champs le seigneur de Pinon qui clievauchoit dessous 
son pennon assez ordonnément et tenoit les champs 
par devers Craule. Sitôt que ces compagnons les 
virent, ils connurent bien qu'ils étoient François, si 
se recueillirent et dirent entr'eux: « Ceul-ci sont nô- 
tres. » Le sire de Pinon et ses gens les aperçurent , 
de loin naître et venir vers eux et que ils leur vou- 
loient trancher le chemin celui que ils tenoient j et 
véoient (voyoie»it) bien aussi qu'ils étoient grand 
nombre de gens contre eux, et ne leur pouvoient 
échapper nullement Toutes fois, bien considéré le 
péril et le parti où ilsétoient, ils dirent qu'ils chevau- 
cheroient fort à l'éperon et se bouteroient en la pre- 
mière garnison ou forte maison qu'ils trouveroient. 
Si retournèrent sur dextre en côtoyant Craule, et 
férirent chevaux des éperons pour eux sauver si ils 
pouvoient Quand les Kavarrois virent leur con vine 
(intention), ils férirent aprè^ moult roidementdes 
éperons , en écriant , Saint George, Navarre ! Et 
étoient trop mieux montés que les François n'étoient; 

(i) Ne seroit-ce pas Craoone, petite yilledu diocèse de Laon ? J, D. 
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' et les eussent sans faute raconsuis (atteints) ainçois 
(avant)qu'ils eussent clievauché une lieue. Si eschejr 
(arriva) ainsi au seigneur de Pinon que ils trouvè- 
rent un grand fossé sur les champs , large et par- 
fond (profond) et plein d'eaù, enclos de fprtes haies 
à Pun des lez (côtés)j et n'y avoit que une étroite 
voie où on put chevaucher. Si très tôt que le sire de 
Pinon se vit outre, et sa toute (troupe) , il eut tantôt 
considéré l'avantage, si dit aux siens: «r A pied, à 
pied! Il nous vaut mieux ci défendre et attendre 
l'aventure de Dieu que fuir et être morts et pris en 
fuyant. » Adonc mit pied à terre et tous les siens 
de-lez(près)lui, et s'ordonnèrent pardevant une rou- 
lée ^'* bien et faiticement (régulièrement); et puis 
vint la route (troupe) des compagnons qui bien 
étpient trois cents, qui aussi vont mettre pied à terre 
tantôt et se appareillèrent de grand'manière. Là eut, 
entre les gens du seigneur de Pinon, un écuyer bon 
homme d'armes qui s'avisa de grand sens; car il dit 
à son vaf let: « Monte sur mon coursier tantôt et ne 
l'épargne point, et chevauche devers la garnison 
de Pierrepdnt ^'^j tu trouveras là le chanoine de 
Robertsart, et lui conte en quel parti tu nous a lais- 
sés, et lui dis qu'il nous vienne secourir: il est bien 
si gentil chevalier que il viendra volontiers. » — 
« Ha ! sire, répondit le varlet, or prenez que je le 
trouve, comment y pourra-t-il venir à temps? Il y a 
bien cinq grands lieues de ci. » L'écuyer répondit: 
« Fais-en ton devoir. « 

(i) Étable et particulièrement étable k cochons. ( Voyex le 5/^^/<f- 
meni au dosa., de Ducange, au mot Roufetta. ) J. D. 
(9) Village sur la Serre. J. D. 
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Adonc se partit le rarlet qui n^osa plus rien dire 
cl prit son adresse (direction) devers Kerrepont, 
ainsi que cil (celui) qui connoissoit bien le pajs^ et 
laissa ses maîtres au parti que tous pouvez bien 
ouïr, assaillis fièrement et roidementde ces pillards 
de Velly et de Roussy. 

Le sire de Pinon et sa route (troupe) se défcn- 
doîent et combattoient très vaillamment; et y firent 
ce jour maintes belles appertises d'armes. Là se tin- 
rent en bon convenant (ordre) sur l'avantage seule- 
ment de ce fossé, de Pbeure dé prime jusques à re- 
montée (soir),que oncques ne se déconfirent ni ébar- 
hirent 

Or vous dirai du varlet comment il exploita. Il 
chevaucha tant sans cesser, car il étoit fortement 
bien monté, que il vint à Pierrepont en Laonnois 
jusques au chanoine de Robertsart, et lui dit tout 
l'afTaire ainsi qu'il alloit. Le chanoine ne mit pas 
ces nouvelles en oubli, mais dit qu'il s'en acquitte- 
roit à son pouvoir et iroit jusques sur la place où 
cil (ce) varlet les avoit laissés; car il sa voit assez bien 
où c'étoit j et fit tantôt sonnensa trompette et mon- 
ter toutes manières de compagnons à cheval, et 
issirent (sortirent) de Pierrepont. Si pouvoient être 
environ six vingts; et encore pour mieul fournir sa 
besogne il envoya un sien varlet jusques à Laon, 
qui n'étoit mie loin delà, devers le capitaine pour 
lui informer de ces besognes, et que les Navarrqis 
chevauchoient. Si ne se voulut mie le dit chanoine 
arrêter, ni attendre le secours de ceux de Laon; 
mais chevaucha toujours les grands galops là où.il 
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pensoit à trouver ses ennemis,- et tant fit que il et 
toute sa route (troupe) y vinrent. Si trouvèrent leurs 
compiagnons moult lassés et travaillés des Navar- 
rois^ et ne leur vint oncques secours si à point que 
cil (celui) du chanoine fit^ car ils n'eussent pu durer 
longuement. . . , 

N 

CHAPITRE CDIII. 

Comment le chanoine de Robert sàrt et le sire de 

PlNOW DÉCONFIRENT LES NavARROIS DE RoUSSY. 

OitÔt que le chanoine de Robertsart fut venu en 
la place où le sire de Pinon et les Navarrois se com- 
battoienty ilahaissa son glaite et férit dedans de 
grand* volonté, et en abattit de première venue, ne 
sais deux ou trois. Il et ses gens qui étoient frais 
reculèrent tantôt les compagnons qui s'étoient tout 
le jour combattus, et reboutèrent bien avant sur 
les champs et en ruèrent maints par terre. Là fut le 
^lit chanoine très bon chevalier et y fit maintes ap- 
pertises d'armes, et tenoit une épée à deux mains 
dont il donnoit les horions si graiids que nul ne les 
osoit attendre. Que vous ferois-je long record? Il dé- 
confit là ces pillards; et en y eut de morts là sur la 
place plus de cent et cinquante; et ceux qui purent 
réchapper furent encore rencontrés de ceux de Laon 
qui les partuèrent j et crois bien qu'il n'en échappa 
raie quinze, de trois cents, que tous ne fussent moits 
et pris. Cette courtoisie fit monseigneur le chanoine 
de Robertsart au seigneur de Pinon, dont il lui 

FROISSART. T. III. ^3 
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sçttt grand gré; et ce fut bien raison. Or revien- 
drons au siège de Saint Yalleiy . 



**^ %^%^ ^>^ ^ %^^%^ % 



CHAPITRE CDIV. 

COMMBST CEUX DE SaINT VaLLERY SE BENDIREHT AD COU- 
HÉTABLE DE FbAHCK ET AU COMTE DE^ S^.-Poi; ; ET 

coM)ffe?rT MKSsiRE Fhilipi'EDe Navarre virvT pour 

LES GUIDER (crOIRe) SECOURRE (sECOURIr) ^*\ 

Ainsi que je vous ai ci-dessus di^ et conté, les sei- 
gneurs de Picardie, d'Artois, de Ponthieu et de 
BouloHQois furent un grand temps devant Saint 
Vallerj, et y firent et livrèrent maints grands as- 
sauts, tant par engins (machines) comme par autres 
instruments; et travaillèrent, le siège durant, gran* 
dément ceux de la forteresse. Aussi ceux de la gar- 
nison se défendirent moult vaillamment et portè- 
à ceux de Fost (armée) plusieurs contraires; car ils 
étoient pourvus de bonne artillerie, et étoient grand* 
foison de bons compagnons qui venoient presque 
tous les jours escarmoucher à ceux de Fost aux 
barrières. Et avint entre les autres choses que 
un appert chevalier de Picardie, nommé le sire de 
Baucien, étoit une fois allé sur la marine (rivage) 
en approchant le châtel pour le mieux aviser. Si fut 
trait (tiré) d'aventure d'un quarrel (carreau) d'es- 
pingalle(pierrier)qui lui passa parmi le corps; et fut 
là morl, dont ce fut grand dommage; car il étoit 

(i) Ce c'iapitrc est fort abrégé dans le» im; riméF. T. D. 
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môult gentil homme et de bon affaire; et fut gran- 
dement plaint des barons et des chevaliers de l'ost 
La grand'plenté (quantité) d'artiilerie, que ceux de 
Saint Vallery avoient en leur garnison grévoit plus 
ceux de l'ost que chose qui fut.; car on ne le 
pouYoit assaillir que ce ne fut grandement à trop 
de dommage. Si se tint ce siège dès l'entrée d'août 
jusques au carême; et s'avisèrent les seigneurs qui 
là étoient que point ne s'en partiroient pour un 
an si l'auroient; et puisque par assaut on ne le pou- 
voit avoir, ils le affameroient. Sur ce point se tin- 
rent-ils un grand .temps et firent soigneusement 
guéter et garder tous les détroits et les passages^ 
et tant que rien ne leur pouvoit venir par mer 
ni par terre. Si commencèrent leurs pourvéances 
(provisions) moult à amoindrir; car ils n'osoient 
issir(sortir)hors pour aller fourrager; et d^autrepart 
nul secours ne leur ^pparoît de nul côté. Si se com- 
mencèrent à ébahir et eurent entre eux conseil et 
avis que ils traiteroient devers les seigneurs de l'ost 
le connétable de France, le comte de Saint Pol 
et les barons qui là étoient, que ils pussent par- 
tir et rendre la forteresse; sauve leurs corps et leurs 
biens „et aller quelque part qu'ils voudroient 

Les seigneurs de l'ost regardèrent entr'eux que 
Saint Vallery n'étoit pas une garnison légère à 
prendre, et que ils y avoient jà été à siège un grand 
temp^ pardevant et petit y avoient fait ^'l Si enten- 
dirent aux traités des Navarrois; et se portèrent 



( i) On peut compter sûremeot iciraouée i359 J. D. 

23- 
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traités finalement qne œax de Saint Yalleiy se 
pouvoient partir et aller <jnelqae part qu^ils you- 
droîent , leurs corps sauves tant seulement et ce que 
devant eux en pourroient porter^sans nulle armure 
Bien enuis (avec peine) purent-ils finer parmi cette 
ordonnance; car le comte de Saint Polvouloit qu'ils 
se rendissent simplement, ce qu'ils n'eussent jamais 
fait Or ne sais-j* à quel profit ce fut de ce que la 
garnison de Saint Yallery se rendit sitôt: mais les 
aucuns supposent que ce fut à l'avantage des Fran- 
çois; car si ils eussent encore là été deux jours, on 
les eut combattus, et espoir (péut^tre) levés (pris) 
à (avec) grand dommage, ainsi que^on fit ceux qui 
séoient devant MauconseiL Je vous dirai pour- 
quoi ^'\ 

Messire Philippe de Navarre qui se te&oit en 
Normandie et qui gouvernoit toute la terre du roi 
son frère, le comte d'Évréux, et à qui toutes ma- 
nières d'autres gens d'armes qui gucrrojoient le 
royaume de France pour le temps obéissoient, avoit 
été informé de monseigneur Jean de Péquigny que 
ceux de Saint Vallery étoient durement étreîats et 
sur le point de rendre, si ils n'ét(»6nt confortés; 
de quoi le dit messire Philippe, mu et encouragé 
de lever ce siège, avoit fait une assemblée de gens 
d'armes et de compagnons par tout où il les pouvoit 
avoir, et secrètement envoyé à Mante et à Meu- 
lant. Si en y pouvoit avoir jusques à trois mille, que 
uns que autres. Là étoient le jeune sire de Har- 

(i) La du de ce chapitre est transposée mal-k-propos dans les iin- 
primds, et Se trouve aprrsla premitre phrase du chapitre suiviin*. T.P. 
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court, le jeune sire de Gauville, messire Robert 
Canolle (Knolles), messire Jean de Péquigny et 
plusieurs autres chevaliers etécuyers. Et étoient ces 
gens d'armes desquels messire Philippe de Navarre 
étoit chef, si avancés que à trois lieues près de Saint 
Vallery, quand elk fut rendue et que les François 
en prirent la seigneurie et eurent la possession; et 
en sçurent ta vérité par monseigneur Guillaume 
Bonnemare et Jean de Ségure(Sègre) qui les trouvè- 
rent sur le chemin. De ces nouvelles furent les Na- 

varrois tous courroucés,' mais amender ne le purent. 

. - . ■ ..t .^ 

,, .CHAPITRE CDV. 

€OMMEirT EE eomîÉTABLE DE FrANCE ET LE COMTE DÉ . 
SVPOL GUIDER Ein* (çRURENt) COMBATTRE MESSIRE' 

Philippe de Navarre^ lequel s'esfuit par huit. 

JCiNCORE étoient les seigneurs de France tous ran- 
gés, ni nul ne s'étoit parti; mais ils dévoient partir; 
si troussoient tentes et trefs (pavillons) et se délo- 
geoient , quand les nouvelles leur vinrent que les 
Navarrois chevauchoient et étoient à moins de qua- 
tre lieues 'près d'eux. Quand le connétahle de 
France, le comte de Saint Pol, le sire de Châtillouy^ 
le sire de Poix , le sire de Beausaut, le sire deHelly ^ 
le sire de Creseques, messire Oudart de Rénty, 
messire Baudouin d'Ennequins et les barons et 
chevahers qui là étoient, entendirent ces nouvelles, 
• si en furent par semblant tous réjouis, et eurent un 
bref conseil sur les champs entr'eux quelle, chose en. 
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étoit bonne à faire. Si regardèrent pour le mieux 
et pour leur honneiy au cas qu'ils savoient leurs 
ennemis si près d'eux, qu'ils les iroient combattre. 
Adoncques fut commandé de par le connétable que 
chacun se mit en arroi et en ordonnance pour 
chevaucher vers les ennemis. Donc se arroutèrent 
(assemblèrent) toutes manières de gens, chacun sire 
dessous sa bannière ou son pennon, et chevauchèrent 
brdonnéraent, ainsi que pour tantôt combattre; et 
suivoient les bannières du connétable et du comte 
de Saint Pol. Les Navarrois entendirent que les 
François chevauçhoient et vëiibient à grand exploit 
sur eux, et étoîent bien trente ''iiîlle: si n'eurent 
mie conseil d'eux attendre, mais passèrent la rivière 
de Somme, au plutôt qu'ils purent, et se boutèrent 
au châtel de Long en Ponthieu, chevaux et harnois 
et quanque (tout ce que) ils avoient Si y furent 
moult à étroit A peine étoient-ils entrés dedans et 
descendus quand les François furent devant, qui les 
suivoient de grand' volonté, et pouvoit être heure 
de vesfMres. Et toujours venoient gens j car les com* 
munautés des villes et des cités de Picardie ne pou- 
voient mie sitôt venir que les gens d'armes. Si 
eurent conseil là les seigneurs qu'ils se logeroient 
devant la forteresse cette nuit, et attendroient tou- 
tes leurs gens, q/iii venoient les uns après les autres; 
et à lendemain ils assaudroient ^'^; car ils les te- 
noient pour tous enclos. 

Ainsi qu'il fut dit, il fut fait; et se logèrent adonc- 

(x)La fîpde ce chapitre est fort abrégée dans les imprimés et si 
altérée qo^elle est presque inintelligible. J. 1>. 
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ques toutes manières de geiis devant Long, à la 
mesure qu'ils venoient Les Navarrois qui là dedans 
étoient enclos à (avec) petit de pourvéances (pro- 
visions), n'étoient mie à leur aise; et prirent un 
bref conseil et tout secret qiié à mie-nuit ils se par- 
tiroient et clievaiicheroient devers Péronne en 
Vermandois. Tout ainsi comme ils ordonnèrent, ils 
le firent Quand vint environ mie-nuit, que les Fran- 
çois en leurs; logis furent tous àquoisiés (tranquilles)^ 
les Navarrois qui étoient dedans Long enPonlhieu , 
ensellèrent leurs chevaux et troussèrent et se armè- 
rent; et quand ils eurent ce fait ils montèrent tout 
quoiement (tranquillement) sans faire effroi ni noise 
et issireat (sortirent) aux champs par derrière et 
pririyt le chlemin de Vermandois; et furent bien 
éloignés deux grands lieues ainçois (avant) que o^ 
sçutleur département ni nouvelles d'eux; et che- 
vauchoient les Navarrois ainsi que tnessîre Jean de 
Péquigny les menoit, qui connoissoit tout le pays. 
Les nouvelles vinrent en Post (armée) que les 
Navarrois s'en alloient et étoient partis secrètement. 
Adoncques s'armèrent toutes manières de gens et 
montèrent aux chevaux^ qui chevaux avoient, et 
entrèrent ens (dans) es (ces) enclos des Navarrois 
qui s'en alloient le grand trot. Encore en demeu- 
rèrent assez derrière pour charger les chars et les 
cl^arreltes qu'ils avoient et qui les suivoient; et 
cheminèrent ainsi tant qu'il fut jour. 
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CHAPITRE CDVl. 

COMMBST LE COHBÉTABLS DE FràNGE ET SA ROUTE^ 

(troupe) pouRSuiREirT (poursdiyireht) MESSIRE^ 
Philippe de Navarre et ses gehs et les batei-. 

GiriRBlTT àThORIGNT. 

OuAwp le jour fut venu et que on put reconnoître 
Tun Fautre, si se restreignirent les François et se 
attendirent pour être mieux ensemble: mais les. 
I^avarrois avoient grand avantage y et .bien leur 
étoit mestier (nécessaire); car les Framçois étoient 
graud'foison ; et si leur croissoient topjquj^s gens^ 
qui se boutoient en leur route (troupe). Et ct^fix^u- 
çhèrent ainsi Pune partie et Fautre, les Navarrois 
ctevant qui fuyoient^tant qu'ils vinrent à Tborigny.- 
Thorigny est un petit village en my (milieu) les 
champs, qui sied sur un tertre dont on voit tout le 
pays environ; et est sur côtière entre Saint-Quentin 
et Péronne en Vermandois. Quand messire Philippe 
de Navarre j^messire Robert Canolle (RnoUes), et les 
autres furent là venus» si trouvèrent grand'foison 
de leurs chevaux moidt lassas et recrus; si se avisée 
rent qu'ils se arrêteroient etrefraîchiroient un petit 
et leurs chevaux aussi ;et si combattre les convenoit» 
ils étoient au tertre, si avoient bon avantage d'at- 
tendre leurs ennemis. Adonc se arrêtèrent-ils tous 
cois, et se logèrent au dit mont de Thorigny bien et 
ordonnément toutes manières de gens de leur côté^ 
lU n'eurent raie arrêté grandement que tout le pays 
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dessous eux étoit couvert de gens d'armes François 
^ et Picards; et étoient bien , que uns que autres, plus 
de trente mille. Quand messire Philippe de Navarre^ 
messire Louis son frère» tnessire Robert CanoUe 
(KnoUes), messire Jean de Péquigny , le bascle (bâ- 
tard) de Mareuil et les chevaliers et les écujers de 
leur côté virent les François ainsi approcher et 
qu'ils faisoient semblant d'eux venir tantôt combat- 
tre, si issirent (sortirent) tantôt de leurs logis, bien 
rangés et bien ordonnés, et firent jusques à trois ba- 
tailles bien et failicement (régulièrement). Messire 
Robert CanoUç (K^ôlles) avoit la première, messire 
Louis de Navarre et messire Jean de Péquigny la 
seconde, et'ifiessire Philippe de Navarre et le jeune 
coiiate de Harcourtla tierce; et n'avoit en chacune 
pas plus de huit cents combattants. Si coupèrent tous 
leurs glaives à la mesure de cinq pieds; et au pen- 
dant de la montagne où ils. étoient, ils firent porter 
par leurs varlets la plus grand' partie de leurs épe- 
rons et enfouir en terre, les molettes par dessus, par 
quoi on ne les put approcher, fors en péril et à mal 
aise. Et là fit messire Philippe de Navarre le jeune 
comte de Harcourt chevalier, et leva bannière, et 
le jeune seigneur de Graaville; et se tenoient tous 
reconfortés pour attendre leurs ennemis et pomr 
combattre. 
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CHAPITRE CDVII. 

COMMSHT MES8IRE PhILIPPE DE NaYARRE ET SES GEHS 
PROPOSÈRENT d'eux FUIR QUAND IL SEROIT ANUITIÉ 

(huit). 

Onoques les François ne purent sitôt venir c[ue les 
Navarrois ne fussent bien rangés et ordonnés et mis 
en trois batailles, ce qu'ils avoient d'arcbers devant 
eux, et chacun sire entre ses gens, sa bannière et. 
son pennon devant lui. Quand les garons et les che- 
valiers de France virent leur convine (intention), 
si se arrêtèrent tout coi devant eux en-mjr (milieu) 
les champs, et se mirent tous à pied, et conseillèrent 
de premier comment ils se maintiendroient. Les, 
plusieurs vouloieut que tantôt et sans délai on allât 
combattre les ennemis; les autres débattoient cette 
ordonnance et disoient: «JN^os gens sont lassés et tra- 
vaillés (fatigués), et s'en y a encore grand' foison 
derrière : c'est bon que nous les attendions et nous 
logions ci mais huj; car tantôt sera tard; et demain 
nous les combattrons plus ordonnément.>i Ce conseil 
par droite élection fut tenu j et se logèrent les Fran- 
çois là devant les Navarrois en-iîiy (milieu) les 
champs, bien et failicement (régulièrement) : ce fut 
tantôt fait; et rangèrent tout leur charroj, dont ils 
avoient grand' foison, autour d'eux. Et quand les 
Navarrois virent leur convine (intention) et que 
point ne seroient combattus, si se retrairent (reti- 
rèrent) sur le soir en leur fort, au village de T?hori- 
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gnjr, et se aisèrent de ce qu'ils avoietit j ce û'étoit 
point plenté (beaucoup) j et se conseillèrent ce soir 
que si très tôt que il seroit anuitié (nuit), ils montë- 
roieiit à cheval et passeroient la rivière de Somme 
à gué assez près de là, et côtoyeroient les bois de 
Bohain, car ils a voient avec éui qui les savoient 
mener et conduire; tantôt à lendemain ils seroient 
a Velly, qui se tenoit pour eux; et si ils y étôient» 
ils seroient échappés de tous périls. 



■W^'^«W%WV 



CHAPITRE CDVIII. 

Comment messire Philippe de Navarre et ses geics 
à enfuirent par nuit ; et comment la chevauchée 
DES François* FUT DÉPECÉE et défaite. 

X ouT ainsi que messire Philippe de Navarre et son 
conseil ordonnèrent, ils firent et tinrent en secret 
leur ordonnance; et firent par semblant grand ap^ 
j^areil de feux et de fûmières, pour donner à enten* 
dre qu'ils vouloient là loger la nuit. Sitôt qu'il fut 
anuitié(nuit) il fit malement brun et épais j ils eurent 
leurs chevaux tous appareillés; si montèrent sus et 
se partirent sans faire noise ni huée et prirent les 
champs et s'avalèrent (descendirent) devers la ri- 
vière de Sotiame, et la passèrent au plat et sur le 
large à on petit village qui là est assez près de Be- 
tencourt; et puis cheminèrent outre vers le bois de 
Bohain et le côtoyèrent; et chevauchèrent cette nuit 
plus de sept lieues, dont il en demeura assez de mal 
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montés que ceux de Bohaing trouvèrent à lende- 
main, qu'ils prirent et amenèrent en leur garnison^ 
et aussi les paysans du pays en tuèrent aucuns 
qu'ils enclorent et qui ne pouvoient suivir (suivre) 
leur route (troupe) ni leurs maîtres, ou qui ayoient 
perdu leur chemin; car ils n'attendoient point Pun 
Tautre. 

Or vous conterai des François, comment ils se 
maintinrent Nouvelles leur vinrent, un petit devant 
le jour, que les Navarrois s'en alioient et étoient 
partis dès devant la mie-nuit; et^pouvoient jà être 
plus de cinq grosses lieues loin. S[^i!iand les barons 
et les chevaliers de France entendir^t étà\si furent 
par semblant trop émerveillés et trop cûUi^ucés ,' 
si firent sonner leurs trompettes en grand'hâte; ^t 
se armèrent et montèrent à cheval toutes manières 
de gens. Là fut demandé entr'eux quel chemin ils 
tiendroient Si regardèrent les seigneurs que de sui- 
vre les Navarrois les esclos (traces) qui faisoient,ils 
ne pourroient profiter ; mais ils viendroient passer 
la rivière de Somme au pont à Saint Quentin, et 
ystroient (sortiroient) hors d'autre part au lez 
(côté) devers Luchieu ^'^; par ainsi seroient au 
devant des JNavarrois. Si montèrent tantôt tous 
à cheval et chevauchèrent sans arroi, chacun qui 
mieux pouVoit, à l'adresse (direction) devers la 
ville de Saint Quentin; et vinrent là droit à l'aube 
du jour crevant; car il n'y avoit que deux petites 
lieues. Si étaient tout devant le connétable dei 

(i) Lucheiuk; bourg près de Péronne. I. B. 



( 1 559) DE JEAN FROJiSSART. 365 

France, le ^corate de Saint Pol son neveu, le sire 
de Saint Venant et aucuns autres grands seigneurs 
qui vouloient faire les portes ouvrir. Quand les gar- 
des de la ville qui étoient à mont en la première 
porte entendirent cet effroi et ouïrent ces chevaux 
arateller (haleter), et si sentoient par avis leurs en- 
nemis logés de-lez (près) eux, si ne furent mie bien 
asseur (assurés) : mais encore étoit le pont levé,si ne 
leur pouvoit-on porter nul contraire. Les gardes 
demandèrent:, «rQui est-ce iâ qui nous approche si 
près k cette h^ygféf » Le connétable répondit : « Ce 
sommes npu^ y^s amis,telset tels, qui voulons passer 
parmi ^^te ville pouT être au devant des Navarrois, 
qui sont pa-Ttis et emblés (enlevés) de Thorignj et 
. s'enfuient. Si nous ouvrez tantôt, nous le vous com- 
mandons de par le roi. » Les gardes répondirent au 
connétable : « Certes, monseigneur, nous n'avons 
pas les clef|5, elles sont en la ville devers les jurés. »_ 
«c Or , dit le connétable, allez les querre (chercher) et 
nous ouvrez les portes. » 

Adoncques descendirent les deux hommes de 
leur garde et vinrent en la ville devers ceux qui les 
clefs gardoient et leur contèrent tout ce que vous 
avez ouï. Ceux qui ouïrent ces nouvelles furent 
moult émerveillés et dirent brièvement qu^ls ne fe- 
roient j5as tel outrage d'ouvrir les portes de Saint 
Quentin à telle heure, sans le conseil de toute la 
Ville. Si firent les hommes de la dite ville éveiller et 
estourmir et assembler en my (milieu) le marché. 
Ainçois (avant) que ce fut fait, il étoit près de soleil 
levant. Là fut conseillé et dit comment ils répon- 
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droient tous d'un accord; et puis s'en vinrent à la 
porte, et montèrent ceux qui dévoient répondre , 
à mont en la porte, et boutèrent les têtes hors par 
les fenêtres; et dirent au connétable et au comte de 
Saint Pol qui là étoient tout devant: « Chers sei- 
gneurs, ayez nous pour excusés cette fois, c'est le 
conseil de la commune de cette ville que vous cin- 
quième ou vous sixiènie qui là êtes tant seulement 
y entrez, s'il vous plaît, pour Thonneur de vous, et 
les autres aillent querre (chercher) voie et adresse 
(direction) là oà il leur (daira; Car par ci ne passe- 
ront-ils point » 

Quand le connétable et le comte de 'Saint Pol 
ouïrent cette répons?, si en furent tous ébahis, et ne 
leur fut pas bien plaisant; ety eut là grosses paroles 
et vilaines: mais nonobstant ce dncques ceux de Saint 
Quentin ne se voulurent briser ni accorder qu'ils 
ouvrissent leurs portes. Si demeura la chose en cet ' 
état; et n'eurent pas les seigneurs de France qui là 
étoient conseil de plus poursuivre les Navarrois; car 
ils véoient (voyoient) bien qu'ils perdoient leur 
peine. Si se départirent les uns des autres, et leur 
donna le connétable congé. Si s'en alla chacun en 
son hôtel, au plus tôt et plus droit qu'il put et sçut; 
et le jeune comte de Saint Pol s'en vint en son châ- 
tel de ^ohaing, si courroucé que à peine vouloit 
parler à nullui (personne). 
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CHAPITRE CDIX. 

Comment me&sire Pierre d'Audley guida (cRUT),PHEif- 
' DRE EK trahisOjX Chalojvs EN Champague; et gom- 
ment LE SIRE DE GrANGY SECOURUT GEUX DE GhA- 

(0 

LONS ^ \ 

Ainsi se dérompit cette grosse chevauchée, les 
François d'utie part ,, et les Navarrois d'autre. Ce 
même jour vinrent à Vellj et passèrent la rivière 
d'Oise à gué, et'illecques (là) se rafraîchirent mes- 
sire Philippe de Navarre et son frère et le comte de 
Harçourt et messire Robert Canolle (Knolles)^ et 
puis quand ils sçurent que bon fut ils s'en partirent 
et retournèrent en Normandie, et chevauchèrent 
sûrement de forteresse en forteresse j car ils étoient 
tous maîtres et seigneurs des rivières et du plat 
pays, et entrèrent de rechef en la comté de Évreux 
et en l'île de Cotentin: si guerroyèrent Normandie 
comme ils faisoient paravant. 

D'autre part se tenoient à Melun sur Seine de 
par le roi de Navarre, grand'foison de gens d'armes 
qui guerroyoient le bon pays de Bric et de Gâti- 
nois^ et ne demeuroit rien dehors les forteresses. Et 
messire Pierre d'Audley et messire Eustache d'Au- 
brecicourt se tenoient en Champagne, qui détrui- 
soient aussi tout ledit pays, et pensoient eux et 
leurs gens nuit et jour à prendre, emWer (enlever) 

, (ï) Ce chapitre et îe prëcëdcnt sont fort abrégés clans les imprimes. 
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et écheller villes, châteaux et forteresses* Dont il 
avint que ceux deObâlons en Champagne en furent 
en grand péril de ceux de la garnison de Beaufort 
qui sied entre Trojes et Châlons, dont mesure 
Pierre, d'Audlej étoit capitaine; et vous dirai com- 
ment ce fut. 

Le ditmessire Pierre ou ses gens couroient pres- 
que tous les jours jusques aux portes de Châlons et 
autour de la cité: si ne pouvoit ce être qu'ils n'ima*- 
ginassent et considérassent là où etoit le plus fort et 
le plus foible. Si jetèrent une fois leur avis Fuu 
parmi l'autre que si ils pouvoient passer la rivière 
de Marne audessus et venir de-lez (près) Fabbaje 
de Saint Pierre, ils entreroient trop légèrement en la 
cité. Si attendirent tant sur ce propos et tinrent tou- 
jours leur avis en secret, que la rivière de Marne 
fut bien basse; car il faisoit malement grand'cha- 
leur de temps. Adonc messire Pierre d'Audley fit 
une assemblée secrètement de ses compagnons; car 
il tenoit bien cinq ou six forteresses autour de lui; 
et furent en sa route (troupe) bien quatre cents 
combattants. Si se partirept de nuit de Beaufort et 
chevauchèrent tant que environ mie nuit ils vinrent 
au passage sur la rivière de Marne, là où ils ten- 
doientà passer; et trop bien avoiént de ceux du 
pays mêmetnent qui les menoient. Quand ils vin- 
rent sur le passage, ils descendirent tous à pied et 
baillcreut leurs chevaux à leurs varlets, et puis en- 
trèrent en l'eau qui pour lors étoit moult plate et 
bien courtoise; car au plus profond ils n'en eurent 
mie jusques au nombril; et furent tantôt outre, et 
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puis vinrent le petit pas devers TabbayeSaint Pierre 
où ils entendoient à entrer, ainsi qu'ils firent. Bien 
avoit des gardes et des gais (guets) foison épars 
parmi la ville, de rue en^ rue, de carrefour en carre- 
four: dont ceux qui étoient les plus prochains de 
cette abbaye de Saint Pierre, qui git tout à mont au 
deliors de la cité, pyoient clairement le bondisse- 
ment des Navarrois^ cax ainsi comme ils passoient 
leurs armures sonnoient etretentissoient^ de quoi 
les plusieurs qui cela oyoient s!en émerveilloient 
que ce pouvoit êtrej car aucune fois messire Pierre 
et ses gens cessoient d'aller avant; et si très tôt qu'ils 
se remouvoient à aller, cil (ce) son et cil (ce) reten- 
tissement revenoit à ces gardes qui étoient en la rue 
Saint Pierrejcar ie vent venoit de ce côté, et comme 
jAus approchoient et plus clairement l'oyoient: c'é- 
toit raison. Adonc dirent notoirement entr'eux: 
te Par le corps Dieu, vecy (voici) ces Navarrois et ces 
Anglois qui viennent pour nous écbeller et prendre: 
or tôt, or tôt, faisons noise, éveillons ceux de la 
cité, et les aucuns aillent vers Saint Pierre pour 
savoir que Ce peut être. » Jls n'eurent oncques sitôt 
fait, ni ordonné leur besogne, ni fait efiroi en la 
ville que messire Pierre d'Audley et sa route (trou- 
pe) furent en la cour Saint Pierre j car les-n^urs en 
cet endroit n'avoient point adonc quatre pieds de 
haut à monter j et boutèrent tantôt outre la porte de 
l'abbaye, et entrèrent en la rue qui est grande et 
large. Ceux de la cité étoient jà moult effrayés; car 
ou crioit partout: <c Trahis, trahis, à l'arme, àl'ar* 
me ! » Si se armoient et appareilloicnt les bonnes 

FROISSART. T. II U ^4 
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gens au plutôt qu'ils pouvoient, et se recueiUoient 
et mettoient ensemble pour être plus forts, et ye- 
noient hardiment devers leurs ennemis. Ceux qui 
premiers j allèrent j furent tous morts et rués par 
terre; et en j eut grand'foison de navrés et afolés 
(maltraités). Et chéjr (arriva) adonc si mal à point 
pour ceux de Ghâlons que Pierre de Bar qui avoit 
été capitaine et gardien, à (avec) plus de cent lan- 
ces, un an tout entier, s'en étoit nouvellement par- 
ti, car il ne pouvoit à sa volonté être payé de ses 
gages. Ceux de la cité où il y a grand'communauté 
vinrent et issirent (sortirent) de tous lez (points) et 
de tous cotés, et se mirent fortement à défense; et 
bien leur besognoit, car autrement ils eussent été 
tous perdus; et reçurent jusques sidonc trop grand 
dommage des leurs, et conquirent les Anglois et les 
Navarrois toute la première ville jusques aux ponts 
de Marne. Outre les ponts se recueillirent ceux de 
la cité et eurent tel avis que ils défirent ^'^ en 
grand'hâte le premier pont; et ce leur valut grande- 
ment Là eut à ce pont rué et lancé et trait (tiré) et 
escarmouche et fait maintes appertises d'armes; et 
trop bien assailloient les gens à messire Pierre 
d'Audley et s'avançoient aucuns archers d'Angle- 
terre qui là étoient et passoient sur les gites (piles) 
du pont et traioient (tiroient) tellementaceux.de 
Châlons que nul n'osoit entrer en leur trait. 

En cette riote (désordre) furent-ils jusques à haut 
midi; et vouloient dire les aucuns que Châlons eut 

( i] Lei imprimëf défendirent* J • D. - 
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été adonc brièvement gagnée, si n'eut été messire 
Eudes sire de Grancy (Grancey), qui avoit été 
inspiré et certifié le jour devant de la chevauchée 
des dits Aiiglois,dont en grand' hâte, pour ceux de 
Châlonts conforter, il avoit pris ctcueiUi des compa- 
gnons, chevaliers et écujer^ autour de lui et de son 
hôtel j car il savoit que dedans Châlons n'a voit nuls 
gentils hommes. Si monta à cheval et en sa route 
(troupe) environ soixante lances de bonnes gens, 
chevaliers et écuyers. Si y étoit messire Philippe de 
Jaucourt, messire Ancelde Beaupré, messire Jean 
àe GermîUon et plusieurs autres j et exploitèrent 
tant de jour et de nuit que ils vinrent à Châlons en 
Champagne, à la propre heure que ces Angloîs et 
Pfavarrois «e combattoient, dessous messire Pierre 
d'Audley, au dit pont; et mettoient grand' entente 
(intention) au pont conquerre (conquérir). Sitôt que 
ils furent entrés en la ville, ils mirent pied à terre et 
«'ordonnèrent ainsi que pour combattre, et vinrent 
au pont. Là fit le sire de Grancy développer sa ban- 
nière et mettre devant lui, en approchant les An- 
glois de grand' volonté. 
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CHAPITRE CDX. 

COMMEHT XBSSiaB PlCRRE d'AuDLET s'eH RETOURVA 

DE Châlons a (âtec) peu DE cokquet; et cokmekt 

LES NAyAREOIS PRIMCHT SiSSOKVE ; ET COMlCEJffT'CEUX 
DE SUSOHNE DÉGONFIREirr LE COMTE DE BoUSST. 

De la veaue le seigneur de Grancy furent ceux de 
Châlons moult réjouis, et ils eurent droit; car sans 
lui et son confort eussent-ils eu fort temps; et ce 
refraîchit et rencouragea durement ceux de la yilk 
Quand messire Pierre d'Audley et les siens virent 
la bannière le seigaeur de Grancy et grand' route 
(troupe) de Bourguignons, chevaliers etéçuyerslà 
venus, si sentirent assez qu'ils avoient failli à leur 
entente (intention), et que le séjourner ne leur étoit 
point profitable; et se retrairent (retirèrent) tout 
bellement et tout sagement petit à petit, et prirent 
la voie qu'ils étoient venus quand ils entrèrent 
dedans, et issirent (sortirent) hors par la dite ab- 
baye de Saint Pierre. Si trouvèrent sur le rivage de 
Marne leurs varlets qui leur avoient amené leurs 
chevaux. Si montèrent sus et repassèrent la rivière 
sans empêchement, et Retournèrent arrière à (avec) 
petit de conquêt devers Beaufort .De leur départe- 
ment furent ceux de Châlons moult joyeux, et louè- 
rent Dieu , quand à si bonnes gens d'armes ils 
étoient échappés, et remercièrent grandement le 
seigneur de Graticy du secours et de la courtoisie 
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qu'il leur avoit fait; et lui donnèrent tantôt cinq 
cents francs pour lui et pour ses gens; et prièrent à 
un chevalier qui là étoit , de Champagne et leur voi- 
sin, qui se appeloit messire Jean de Saux ^'^ que il 
voulut demeurer de-lez (près) eux pour mieux avoir 
conseil et aide. Le chevalier leur accorda , parmi les 
bons gages qu'ils lui délivrèrent; et entendit à re- 
fortifier et réparer la cité là où il étoit plus grand 
besoin et nécessité. 

En ce temps avint que ceux de ta garnison de 
Velly et ceux de la garnison de Roussy se conseillè- 
rent ensemble et vinrent prendre par force et par 
assaut la ville de Sissonne ^'^; et firent dedans une 
grand' garnison de toutes manières de gens assem- 
blés, quiavoient un capitaine.que on appeloit Hen- 
nequin François, et étoit un garçon né de Co- 
logne sur le Rhin ^'^; et étoit si cruel et si étourdi 
en ses chevauchées que c'étoit sans pitié et sans 
mercy ce dont il étoit au dessus. Cette garnison de 
Sissonne et ceux qui dedans étoient firent moult de 
vilains faits et de grands dommages aval le pays; 
et ardoient (brûloient) tout sans déport (délai), et 
occioient hommes et fbmmes et petits enfants qu'ils 
ne pouvoient rançonner à leur volonté. Or avint un 
jour que le comte de Roussy qui avoit encore le 
mautalent (mécontentement) en son cœur, c'étoit 



(i) On écrit aujourd'hui, iS'au/r. Cette maison tire 8on nom du chà- 
lyeau de Saiilx entre Langres et Dijon. {Histoire gén, de la mais, de Pr,. 
T. 7 P. aSg. ) J. D. 

(a) Village à quelques lieues de Laon vers Test. J. D. 
* (5) Barnésle prétend Anglois etTappeUe Hawkins. J. À. B«. 
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bien raison, de sa ville et de son châtel de Roa^y 
que les pillards, nommés An^ois, Allemands etNa- 
\^rrois tenoient, fit une prière aux chevaliers et 
écuyers d'entour lui, et eut bien cent lances, parmi 
quarante hommes à cheval qu'il amena de Laon; et 
eut adoncqnespar prière le comte de Porcien, mon* 
seigneur Girard de Cavenchi, le seigneur de Mon- 
tîgny en Ostrevant, etnlusieurs autres chevaliers ei 
ecuyers. Si chevauchèrent un jour et vinrent devers 
Sissonne, et trouvèrent ces Allemands, nommés Na- 
varrois,qui ardoient (brûloient) un village: si leur 
coururent sus hardiment et appertement Cil (Ce) 
Hennequin François et sa route (troupe) mirent 
tantôt pied à terre et se recueillirent bien et faitice- 
ment (régulièrement), et rangèrent tous leurs ar- 
chers devant eux. Là eut fort hutin et dur d'un lezt 
(côté) et d'autre; et trop bien furent assaillis iceux 
ilavarrois qui étoient gens de tous pays; et aussi ils 
'se défendirent trop bien et trop vaillamment Et 
bien étoit mestier (besoin), car ils étoient fort requis 
et combattus; et eussent été déconfits, il n'est mie 
doute, si les bourgeois de Laon fussent demeurés: 
maisilssepartirentà (avec)petit défait et se mirent au 
retour devers Laon; dont ils reçurent grand blâme; 
et les autres demeurèrent qui se combattirent assez 
longuement et vaillamment; et toutefois la journée 
ne fut point pour eux. Là fut le comte de Porcien 
durement navi'é (blessé) et à grand^meschef sauvé: 
là furent le sire de Cavenchi et le sire de Moutigny 
' pris, et plusieurs auti*es hommes d'armes; et le 
comte de Roussy moult navré (blessé) et pris la se- 
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conde fois, et livré à Radigos de Dury (Derry) et à 
Robin FEscot (Ecossois) , qui remmenèrent de reçheiT 
en prison en son châtel de Roussy. Ces deux aven- 
tures eut-il en moins d'une année. 



CHAPITRE CDXI. \ 

Comment hiessire Eustàghe d'Âubregigourt pilloit 

ET RANÇONIfOIT TOUT LE' PATS DE BrIE ET DE CHAM- 
PAGNE. 

Ainsi étoit le royaume de France de tous lez 
(côtés) pillé et dérobé, ni on nesavoit dequel part 
chevaucher que on ne fut rué jus (à bas). Et se te- 
noit messire Eustache d'Aubrecicourt en Champa- 
gne, dont il étoit ainsi que tous maître^ et avoit du 
jour à lendemain, quand il vouloit, sept cents où 
mille combattants^et couroit-il, ou ses gens, presque 
tous les jours, une fois devant Troyes, l'autre de- 
vant Provins, et jusques au Châtel-Thierry et jus- 
ques à Châlons. Et étoit tout le plat pays en leur 
mercy, d'une pai:t et d'autre Seine, et d'une part et 
d'autre Marne. Et fit là en ce temps le dit messire 
Eustache d'Aubrecicourt, au pays de Brie et de 
Champagne, plusieurs belles bacheleries et grands 
appertises * d'armes, et rua par plusieurs fois jus (à 
bas) moult degentils hommes. Ni nul ne duroit devant 
lui; car il étoit je^ne et amoureux durement, et en- 
treprenant; et y conquit très grand avoir, en ran, 
çons, en vendages de villes et de châteaux, et aussi 
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en rachats de pays et de maisons, et en sauf-con- 
duits quM donnoit; car nul ne pouvoit aller ni ve- 
nir, marchands ni autres, ni issir (sortir) des cités et 
des bonnes, villes, que ce ne fut par son dangier 
(pouvoir) ^'^ et tcnoit à ses gages bien mille combat- 
tants et dix ou douze forteresses. 

Le dit messire Eustache aimoit à ce temps très 
loyalement par amour une dame de moult grand li- 
gnage; et la dame aussi lui. On la peut bien noia- 
mer, car il l'eut depuis à femme et à épouse. On 
Tappeloit madame Ysabel (Isabelle) de Juliers, 
lille jadis au comte de Juliers, de Tune des filles le 
comte de Hainaut; et étoit la reine d'Angleterre 
son ante (tante); et eut en sa jeunesse épousé en An- 
gleterre le comte de Renl^ mais il mourut jeune. Si 
étoit cette dame jeune et a^oit énamouré monsei-* 
gneur Eustache pour les grands bacheleries et ap- 
pertises d^armes qu^il faisoit, et dont elle en ojoit 
tous les joursL recorder. Et en ce temps que messire 
Eustache se tenoit en Champagne, la dite dame lui 
envoya haquenées et coursiers plusieurs, et lettres 
amoureuses, et giands signifiances d^mours, par- 
quoi le dit chevalier en étoit plus hardi et plus 

(t) Dangier lignifie- quelquefois antorité, puissance» ainsi qu'ion le^ 
voit par les vers suivants de Ghilebert de Bemeville,qui vivoit avant 
Tan i3oo, et qui sont rapporlës par Secousse surrautorité delà Curn^ 
de Sainte-Palaye. 

Ceeor de femme est t6t tourne^ 

Quand elle va perceyant 

Qu^elle est finement cliérie , 

Lors montre sa seigneurie 

Et plus souvent fait paroir 

Son danger et soq pouvoir. J. A. B^ 



(i359) DE' JEAN FR0IS5ART. > 877 

courageux, et^faisoit tant de grands apper lises. (juç> 
chacun parloit de lui ^''\ : ■ ' 



X ^/vx -wx %.'W^ 



CHAPITRE CDXII. 

COMMKNT LE DUC DE NoRMAWDIE ASSIÉGEA MeLI^JS ; ET 
COMMENT PAIX FUT FAITE ENTRE LE ROI DE NaVARRE 

et le dit duc , et comment messire iphilippe de 
Navarre we s'y voulut accorder^ . 

Après le rendage de Saint Valéry, si comme ci- 
dessus vous avez ouï recorder, le duc de Norman- 
die fit une asseiablée de chevaliers et d'écnjers^ et 
étoient bien trois mille lances. Si se partit de la cité 
de Paris et s'en vint mettre le siège devant Melun^ 
sur Seine, où les^gens du roi de Navarre se tenoient; 
car le corps du roi n'y étoit pas: mais se tenoit eil 
Normandie en la cité d'Evreux, au dedans le fort 
châtel de Pacy ^^\ assez près de la bonne cité de 
Vernonj et honnissoit (vexoit) tout le pays. Si 
étoient capitaines de par lui de la ville de Melun, - 
deux chevaliers Navarrois, dont l'un s'appeloit 
messire Martin de Navarre ^^^ et l'autre le bascon 

(]) Ce chapitre est réduit kquelqnes lignes dans les imprimés. J.D. 
^ (a) Ce chapitre est siiigolièrement mutilé dans les imprimés. J. D.. 

(3) Quelques manuscrits disent au^or^ chàtelde Vernan assez près 
de la yiHe de Ga«n< 1 . A . B. 

(4) Bans beaucoup de manuscrits, on lit au lieu des phrases du texte :: 
R Jehan de Pippes et Tautre messire Jehan Carbioiaulx. Dedans la Tille 
de Melun ayoit, au jour que le duc de Normandie la vint assiéger, trois 
reines, Tune la reine Jeanne antq ( tante ) du ^oLde Navarre et femme 
jadis du roi Charles de France, Vautre la reine Blanche femme jadis 
au roi Philippe de France et soeur germaine au roi de Navarr e,,la 
tierce hi reine de Navarre sœur au duc de Normandie. Le duc de Nor-^ 
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(Bâtard) de MareaU. Voir (vrai) est que la ville 
de Melun est assise en trois parties: l'une est une 
île où le châtel est assis, Tautre partie est du coté de 
Gâtinois, et entre ces deux parties court le maître 
bras de la rivière; et ces deux parties ayecques le 
châtel occupoient les Navarrois; et Tautrè partie 
est du côté de Brie et étoit Françoise, et iUecques 
(là) se vint mettre à siège le duc de Normandie et 
tout son ost (armée) ^^\ Avec le duc de Normandie 
et à son mandement étoient venus au siège de Me- 
lun monseigneur Morel de Tiennes connétable de 
France , le comte de Saint Pol , monseigneur 
Arnoul d'Andrehen (Audeneham) maréchal de 



inaadie enyojra par %va mandement, car en penomeil n^jTmt paa> 
messin MoreL de Fiennas comiëtable, etc. » Les impiimës oflrent la 
même leçon k^elçpes légères difTërencesprés. CeUe leçon n^est exacte 
que pour ce qui concerne le séjour des reines k Melun; eOe est d^accord 
en ce point arec les cfaironiques de France, Chap. x la: le reste paroH 
absolument faux. i*. De Pippes et Carbiniaulx pouvoient bien avoir 
quelque commandement particulier dans Melun; mais on ne sauroit 
gnéres douter que les capitaines en chef ne fussent Martin de IWarre, 
autrement nommé- Martin Henriquei^et le Bascoa de Mareml. Le pre- 
mier prend cette qualité dans des lettres du mois de décembre i358. 
( Très, des Chartes, Eeg. 86. P. 5o5.) publiées dans les Mémoires de 
Charles le Mauvais. T. a. P. ia4; et on lit dans la vie de du Guesclin 
publiée par Menard, P. 75 , que le Bascon de Mareuil commandoit la 
garuison Nayarroise de Melun. a^ • Il n^est pas vrai que le régent ne 
fut point au siège: tous les historiens contemporains, d^accord avec la 
leçon du texte, diseat unanimement qu'ail y étoit en personne. ï. D. 
(i) Ce fîit au mois de juin que le régent se rendit k Melon, selon 
les QiroDiques de France, Chap. iia; mais elles ne disent poiat qaHl 
en fit le siège en forme: on y lit seulement qu^H fit fortifier Pabbaje 
du Ljs et quMl établit nne bastille contre ses ennemis qui étoient 
maîtres de la vHIe, excepté de la partie située vers la Brie,^ dans lar- 
quelle ses troupes se maintenoient. J. D. 
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France, monseigneur Raoul deCoucy, le seigneur 
de Rajneval,le seigneur de Grancjr, l'érêque de 
Troyes ^'^, monseigneur Brocard deFenestranges,, 
PierrjB de Bar, et Pliilippes des Armoies, et plu- 
sieurs bons chevaliers et écujers de Picardie, d'^r-, 
tois , dé Vermandois, de Bourgogne, de Rrie et 
de Champagne; et étoient bien quatre mille lances. 
Quand ces gens d^armes de par Je duc de Nor- 
mandie et avec lui furent venus devant Melun sur 
Seine, si l'assiégèrent tout environ et y firent ame- 
ner et chârroyer de Paris grand' foison de beaus^ 
engins ( machines) > d'espringalles(pierriers), qui 
nuit et jour jetoient dedans la forteresse. Avec tout 
ce tes gens d'armes y livroient plusieurç assauts 
grands et forts. Si se commencèrent à ébahir les 
Navarrois, et plus encore les dames; et eussent trop 
volontiers vu les dites dames que cil (ce) siège se fut 
défait, à quel meschef que ce fut. Mais les capitai- 
nes et messire James de Pippes ^^^ et messire Jean 
Corbinau ^^^ les reconfort oient, ce qu'ils pouvoient» 
et leur disôient: «Dames^ne vous ébahissez néant; 
car un de ces jours le siège sera levé de par monsei- 
gneur; car il le nous signifie qu'ils ne demeureront 



(i) Il senommoh Hoiri de Fcàt^crs. (GaSin Christiana^T, xof. CoU 
5i2.)J.D. 

. (a) On Ut dans les Chroniques de France, Chap. 108, que James 
de Pipe qui étoit parti d^Évreux atee le roi de Navarxe ^ son frère 
futiait prisonnier Je i^ mars par l|t. garnison d^uDc place appartenant 
au seigneur de Garemières« Il avoitsans. doute été échangé ou mis 1^ 
ranço'\ J. D, 

(3) Lord James Pipe et sir Hugh Calverlpy, deux Anglois, $«loi\ 
Barnès. J. A. B, 



38o LE& CHRONIQUES (iSSq^ 

))oiiit ci longuement que ils ne soiebi combattus. Le 
roi de Ifavarre qui se teacit à Évreux assembloit 
voirement (vraiment) et prioit gens de tous eotés, eo 
intention de venir lever le siège. Mess'ure Philippe 
de Navarre son frèse d^autre part prioit etassem^ 
hloit gens de tous cotés, et bien en avoient grand' 
foison. Si faisoient leur amas à Mante et à Meulan^ 
et y dévoient être en cette chevauchée ceux de la 
garnison de Creel (Creil), de la. Harelle, de Cler- 
mont, de MauconseU et de plusieurs forteresses Na- 
varroises que les Navarrois et les Anglois tenoient 
d'une sorte là environ. D'autre part, messire Eus^ 
tache d'Aubrecicourt et messire Pierre d'Audlej 
étoient tous informés de la journée, et y devoienè 
être aussi avec ce qu'ils pourroieùt avoir de gens. 
Le duc de Normandie mandoit tous les jours gens 
d'armes et soudoyers là ou il les pou voit avoir, car 
il savoit bien que le roi de Navarre et messire Phi- 
lippe son frère se mettoient en peine de venir lever 
le siège et combattre ses gens. Ce siège pendant, et 
d'autre part le roi de Navarre lui pourvéant, s'em- 
besognoient bonnes gens de mettre ces deux sei- 
gneurs à accord j car adono étoient en France les 
deux cardinaux le cardinal de Pierregord et le car- 
dinal d'Urgel ^'^i et aussi aucuns sages barons de 

(i) U est probable que FroiM^t se trompe et qae les deux cardi- 
naux ëtoieat retournes k Atigiion depuis plusieurs mois. L** auteur des 
Chroniques de France, après avoir raconte leur arrivée k Paris le 
3 décembre 1 358 , dit quHls allèrent voir le roi de Navarre k Menlan et la 
reire Blancbe k Melun; et que voyant qu^ils ne pourroient réussir à- 
concilier les esprits, ils partirent incontineat pour Avignon. ( Chron^ 
<As Fr, Chap. 104. ) J. D. 
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France qui véoient (voyoient) la pestillence et la 
misère où le royaHme «toit enchu (tombé). Si fut 
tant allé de l'un à l'autre et pourparlé que la jour- 
née de paix fut assignée à être à Vemon ^*^; et là 
furent le duc de Normandie et son conseil, et d'au- 
tre part le roi de Navarre et mesjsire Philippe de Na- 
varre son frèrejetse porta si bien la journée que 
paix fut faite et devint le roi de Navarre bon Fran- 
çois, et le jura à être, et mit en sa paix jusques à 
quatre cents chevaliers et écuyers auxquels le duc 
de Normandie pardonna tous ses mautalens (mé- 
contentements): si en excepta-t-il aucuns autres à qui 
il ne voulut mie pardonner leurs méfaits. 

A cette paix ne se voulut oncques tenir ni accor- 
der messire Philippe de Navarre, et dit au roi son 
frère que il étoit tout enchanté et se desloyauçoit 
(cessoit d'être loyal) au roi d'Angleterre à qui il 
étoit allié , et lequel roi lui avoit toujours si loyale- 
ment aidé à faire la guerre. Si se partit le dit messire 
Philippe de Navarre, ti par grand mautalent (mé- 
contentement), de son frère, lui quatrième tant 
seulement, et chevaucha le plqtôt qu'il put devant 
Saint Sauveur le Vicomte, et là se bouta, qui étoit 

(i) Suivant T auteur des Chroniques de France, plus digne de foi k 
cet égard que Froissart, les conférences pour la paix, se tinrent k Pon« 
toise et furent terminées par un traité conclu le mercredi ai août; 
date qui est confirmée par des lettres du mois de septembre et du i a 
octobre de c^tte année, conservées au trésor des Chartes et citées dans 
les Mémoires de Charles lo M aurais, T. i. P. SgS. Ce traité n>st point 
parvenu josqu^k nous; mais cette perte est réparée jusc[u^ un certain 
point par le chroniqueur qui en rapporte les principales clauses et 
entre dans d'^assez grands détails sur' les cii'coDstances dans lesquelles 
il fut conclu. ( Voyex les chap. 1 12-1 3 et 14. ) J. D. 
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garnison Ang^oise. Et en étoît capitaine, de par le 
roi AngloiSy un chevalier d'Angleterre qui s'appe- 
loit messire Thomas d'Angoume (d'Agworth) ^'\ 
qui reçut adonc à (avec) grand'joye messire Phi- 
lippe de Navarre, et dit qu'il s'acquittoit bien et 
loyalement devers le roi d'Angleterre. 



CHAPITRE CDXIIL 

COHXEITT LE JEUHE COMTE DE HlEGOURT FUT KlKIÉ 
A LÀ FILLE AU DUC DE BoURBON ; ET COMMENT L*É- 
V&QUE DE TrOTES ET MESSIRE BrOQUARS (BrOCARd) 
ET AUTRES SEIGNEURS DE CHAMPAGNE PRIRENT LE 
FORT CHATEL DE HaNS. 

Parmi l'ordonnance de cette paix demeurèrent au 
roi Charles de Navarre plusieurs villes et châteaux 
en Normandie, qui étoient par avant en débat; et 
par spécial Mante et Meulan que il n'eut rendu 
pour nulle garnison autre. Et fut adonc la paix 
faite du jeune comte Jean de Harcourt et du duc 
de Normandie. Si y rendit messire Louis de Har- 
court grand'peine, oncle duditcoidte Jean, qui 
étoit du conseil ejt de Thôtel dudit duc. Et par bonne 
confédération et plus grand' conjonction d'amour, 

(i) On peut douter qa'k cette époque Thomas d^Agworth fikt 
capitaine de Saint Saavenr le Vicomte; car on ne voit pas <pi^en i35g 
Édooard ait donné de aucoeseenr dana cet emploi k Stephen de Cin- 
ayngton qu^il en aToit pourva par ses ]«ttre§ du 5 fê? rior de cette an- 
née. ( Rynier,T. 3. Part i. P. 178. ) J. D. 
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le <iucde Normandie lui donna à femme une jeune 
damoiselle qui fut fille à mpnseîgneur le duc de 
Bourbon, et qui étoit sereur (sœur) dé sa femme là 
duchesse de Normandie ^*^. Ainsi demeura la chose 
en bon état et se défit le siège de devant Melun, et 
's'en partirent toutes manières de gens d'armes jet 
demeura la ville Françoise. Nonobstant ce et la 
paix faite du roi de Navarre et du duc de Norman- 
die, si fut le royaume de France aussi fort guerroyé 
depuis comme il avoit été par avant; car les trêves 
étôient nouvellement faillies entre le royaume de 
France et le royaume d'Angleterre ^'\- si que ces 
gens d'armes qui avoient fait guerre pour le roi de 
Navarre, tant en France, en Picardie, en Champa- 
gne, en Brie, en Bourgogne, en Beauce, et en 
Normandie, la firent forte et vilaine, au titre du 
roi d'Angleterre. Et ne se tourna oncques forte- 
resse pour paix qui y fut; caries compagnons avoient 
appris à piller et à rançonner gens et pays et à che- 
vaucher, tels deux mille en y avoit, à (avec) dix ou 
à vingt chevaux, que si ils fussent chez eux, espoir 
(peut-être) ils allassent à pied. 

Après le département du siège de Melun, Févê-^ 
que de Troyes qui fut un bon guerroyeur et entre- 
prenant durement retourna en la cité de Troyes, et 
avec lui messire Brokars (Brocard) deFenestranges, 
un appert et hardi chevalier durement, renommé 

(i) Le mariage de Jean d^Harcburt avec Catherine de Bourbon fîit 
célébré le .i4 octobre. ( Chron, de Fn Chap. Ii8. ) X.D. 

(a) La trêve étoit expirée du lendemain de la fête de Saint Jean- 
Baptiste. (Rymer, uhi sup. P. i8o. ) 7* D» 
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et usé d^armes^ et étoit cil (ce) messire Brokar<; 
(Brocard) de la nation de Lorraine; et teaoit 
dessous lui et à ses gages bien cinq cents compa- 
gnons, dont il étoît aidé et servi. Si le prièrent le 
duc de Normandie, Pévêque de Troyes, le comte de 
Yaudemontet les seigneurs de Champagne qu^il 
voulut demeurer de-lex (près) eux, pour aidera 
mettre hors ces Anglois qui nuit et jour les guer- 
royoient Tant fut prié le dit messire Brocard que 
il s'accorda à aider et délivrer le pays de Champa- 
gne de ces ennemis, parmi une grand' somme 
de florins qn'il devoit avoir pour lui et pour ses 
gens. Adoncques s'assemblèrent ces gens d'armes 
de Troyes, de Champagne et de Bourgogne, l'évê- 
que de Troyes, k comte de Vaudemont, le comte 
de Joigny, messire Jean de Cbâlons et messire 
Brocard qui tenoit la plus grand' route ; et furent 
bien mille lances et quinze cent* brigands. Si se 
Irairent (rendirent) premièrement ces gens d'armes 
pardevant le fort châ tel de Hans (Ham) eu Cham- 
pagne que les Anglois tenoient et avoient tenu 
bien un an et demi. Sitôt que ils y furent venus 
ils le assaillirent fièrement^etceux de d/sdans se 
défendirent de grand'volonté. Si ne l'eurent mîe 
ces gens d'armes du premier assaut, ni du second; 
mais ils l'eurent au troisième, et le conquirent par 
grands faits d'armes et par bien continuellement 
assaillir. Si entrèrent dedans les gens messire Bro- 
card; et y furent morts bien quatre vingts Anglois^ 
ni nul ne fut pris à merci. 

Quand ils eurent ainsi fait, ils se retrairent (rcti- 
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rèrent) devers Troj^es et se rafraîchirent j et eurent 
conseil entre eux que ils se trairoient (rendroient) 
devers Pons sur Seine et devers INogent, et ne ces- 
seroient si auroient rué jus (à bas) mcssire Eustaclie 
d'Aubrecicourt, qui leur faisoit, et au pays de Cham- 
pagne, tous les destoùrbiers (troubles) qu'il pouvoit 



CHAPITRE CDXIV. 



Comment messire Eustaciie d'Aubrecicourt issit (sor- 
tit) HORS DE POKS POUR REJNCOIfTRER LES ChAI^TPE- 
»OIS, ET COMMËDIT IL REGONFOftTE SES GEIYS. 

Adoncques se partirent ces genS d'armes de Troyes, 
et étoient bien douze cents lances et neuf cents bri- 
gands i et prirent leur chemin pour venir devers 
Nogent sur Sein^. Les nouvelles étoient venues à 
messire Eustache d'Aubrecicourt, qui se tenoit 
adoncqueâ à Pons sur Seine, que messire Bro- 
card et l'évêque de Troyes dévoient chevaucher: 
de la quelle avenue il avoit grand'joie^ et les. dé- 
siroit moult à trouver. Si étoit issu de Pons atout 
(avec) ce qu^il avoit de gens d'armes et d'archers, et 
avoit mandé tous ceux des garnisons de là entour 
qui à luise tenoient, et leur signifia que ils fussent 
à telle heure qu'il leur assigna sur les champs. Tous 
yvinrent ceux qui mandés y furent: si se trouvè- 
rent bien quatre cents lances et environ deux cent* 
archers. Quand messire Eustache les vit tous en 
semble, si dit: c Nous sommes gens assez pour com.- 

FROISSART. T. III, 25 
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battre tout le pays de Champagne; or chevauchons 
au Dom de Dieu et de Saint George. Et étoit adonc 
uiessii*e Eustache armé de toutes parures, excepté 
de son bassinet, et chevauchoit uue blanche lia- 
quenée moult bien pliant que sa mie par amour Jui 
avoit envoyée, et un coursier aussi que on lui me- 
noit en dextre. 

Et n'eurent gucres chevauché les Anglois quand 
ils ouïrent nouvelles des François; et rapportèrent 
les coureurs de Tune partie et de Fautre que ils 
avoientvu les ennemis. Pas ne cuidoie]it(croy oient) 
les Anglois que les François fussent si grand'foison 
queilsétoient; car si messire Eustache Peut sçu, il 
^e fut miQux pourvu de gens qu'il ne fit, et eut eu 
trop volontiers messire Pierre d'Audlejr et Albrest, 
qui l'eussent reconforté de trois ou quatre cents 
combattants. 

Sitôt, que messire Eustache sut quel part les 
François étoiént, il rassembla toutes ses gens ensem- 
ble et^e mit en un tertre au dehors de Nogent, au 
fort d'une vigne, ses archers par devant lui; et puis 
vinrent tantôt les François* Quand ils aperçurent 
les Anglois mis en ordonnance de bataille, ils 
s'arrêtèrent tous cois et sonnèrent leurs trompettes 
et se recueillirent ensemble et ordonnèrent trois ba- 
tailles, et eh chacune avoit quatre cents lanc^. Si 
gouvernoit la première l'évêque de Troyes et mes- 
sire Brocard, la seconde messire Jean de Châlons 
et le comte de Joigny, la tierce le<x)mte de Vaude-» 
mont Et point n'étoient encore les brigands venus, 
car ilsvenoienttousàpied: si ne se pou voient mie 
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si bien exploiter que ceux à cheval. Si déployè- 
rent ces seigneurs de France leurs bannières et 
détarièrent (attendirent) un petit, pour amour de ce 
cpi'ils vbùloient avoir leurs brigands. 

D'autre paîrt, messire Enstaclie avoit pris lé fort 
d'une vigne sur une petite montagne, et avoit mis 
ses archers très -tous pardevant sa bataille. Si véoit 
(vqyoit) trois batailles de François destous lui, et en 
chacune autant de gens par 's^id^lant que il avoit 
en sa roulé (troupe). Mais de ce n'étoit-il point ébahi 
etdisoit à tousceuxxqui le pou voient ouïr: «Sei-^ 
gneurs, seigneurs, combattons-ïtous de bon cou- 
ragej cette journée sera nôtre, et puis serons tous 
seigneurs deChampagne : j'ai plusieurs fois ouï con- 
ter qu'il y a eu un comté de jadis en Champagne^*^ : 
encore po?urrai-je bien faire tant de services au roi 
d'Angleterre que je tiens pour roi de France, car 
il calenge (disputé) l'héritage et la couronne, que 
par conquêt il la me donneroit. » 

De ces paroles se réjouissoient les compagnons 
qui étoient de-lez (près) lui, et disoient: «Par mon- 
seigneur Saint George , sire, nous y mettr<:^ns 
peine. '» Adonc appela*t-il aucuns> jeunes écuyers 
qui là étoient,tels que Courageux deMauny un sien 
cousin ^'^ , Jean de Paris ,Martin d'Espagne , et antrèi 



(x) Le comte de Champagne qui avoit appartenu k ia maison âe 
I*7avarre en avoit été séparé par Louis le Hntin d^'abord et ensuite 
PhUippe le Bel, il fut dëfinitiremeift réuni plus tard k la t?6uronne dtf 
France au détriment de Charles II de Navarre. J. A. B. 

(*k) C'étoit smyant Barnès un neveu du fameux 'Gautier de Matmy. 

J'« A\ B, 

a5* 
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que je ue sais nommer, cl les fit là cheTal*^rs; el 
puis ordonna toutes gens aller à pied et retailler 
chacun son glaive au volume de cinq pieds. Les 
François qui véoient (voyoient) leur convine (inten- 
tion) les désiroient moult à combattre : mais ils at- 
tendoient leurs hrigands, qui point ne venoient, 
pour eux faire assaillir et escarmoucher contre les 
archers, pour attraire (attirer) messire Eustache et 
sa bataille hors de leur fort. Mais messire Eastache 
ue l'avoit mie en propos^ ains (mais) se tenoit fran- 
chement sur la montagne, son pennon devant lui, 
qui étoit d'hermine à deux hamcdes de gueules ^''. 

CHAPITRE CDXV. 

CoMBfENT HESSinK BrOCÀBD ET L^ÉVEQUE DE TaOTES 
ASSllLLIRE^fT ROIDEMENT MESSIRE EuSTÀCME b'Au- 
BRECICOURT ET SA ROUTE (tROUPe) 5 ET COMMENT 
LES ARCHERS AlYGLOlS FURENT DÉCOUFITS. 

Ou AND messire Brocard de Fenestranges , qui 
étoit hardi et courageux chevalier durement, vit 
que messire Ëustache ni sa bataille ne descen- 
droient point de la montagne, si dit : « Allons, 
allons vers eux , il les nous faut combattre à quelque 
meschef que ce soit » Adonc s'avança-t-il et sa ba- 

(lyCe chapitre et la plupart des auiyants sont considérablemest 
abrégés dans les imprimés. Comme ce défaut r^ne presque d''un bout 
Si i^autre de Touvrage, nous ne le i^emarquerons que lorsqu^il tombert 
sur des faits intéressa^its ou sur des circonstances essentielles. J. D* 
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taille, et d^autre part Féveque de Troyes, et ap- 
prochèrent leurs ennemis. Messire Eustache et sa 
route (troupe) attendirent cette bataille franche- 
ment et la recueillirent .aux fers des glaives tel- 
lement que oncquesles François ne la purent briser. 
Mais ils rompirent et branlèrent celle des François, 
et en y eut plus de soixante à cette première cm- 
painte(attaque)renversés jus (à bas)par terre^et eut 
été déconfite sans recouvrer, quand la seconde ba- 
taille des François approcha, que meàsire Jean de 
Châlons et le comte de Joigny menoient. Cette se- 
conde bataille réveilla grandement la première et 
remit ensemble, qui étoit jà toute épaudue (dis- 
persée). Adonc archers commencèrent à traire (tirer) 
roidement et fièrement et à employer sagettes (flè- 
ches) tellement que nul ne lesosoit approcher,, ni 
entrer en leur trait 

Adonc se hâta la tierce bataille que le comte de 
Vaudemont menoit, où moult avoit de bonnes gens 
d'armes et vint sur elle férir sur la bataille messire 
Eustache. A ces nouvelles gens entendirent tantôt 
les Anglois de grand' volonté, et les recueillirent 
fièrement et roidement. Là eut faites maintes grands 
appertises d'armes, et trop vaillamment se combat- 
toit messire Eustache; car toute la presse étoit à lui 
et dessous son pennon,. pour la cause de ce qu'il 
sembloit aux François , e t vérité étoit ,que si on l'avoit 
mort ou pris, le demeurant étoit déconfit. Et aussi 
toute la fleur des gens messire Eustache étoieut de- 
lez (près) lui, tant pour son corps et son pennon 
garder que pour leur honneur avancer. Là eut mes- 
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sire EusUcUe grand faix sur ks bras; car par bon 
compte les François étoieat bien- trois contre jon. Là 
convint ces nouveaux chevalins souffrir moult de 
peine si loyalement se y ouloient acquitter ; etoil (oui) 
Toir (vraiment), car il nVn y eut nul, qui trop bien 
ne fissent leur devoir. Là fit mesure Eustacbe par 
spécial maintes grands appertises d'armes, et se 
oombattit si vaillamment que on-se pourroit émer- 
veiller de ce qu'il y fit; car d'un glaive qu'il tenoit il 
en versa jusques à quatre des plus vigoureux c^ imt 
par terre et navra durement: ni nul ne l'osoit ap- 
proclier,pout les grands apper lises d'armes qu'il 
faisoit Quand messire Brocard de Fenestranges, 
qui étrât fort chevalier et dur malement, en vit 
la manière, il prit son glaive entre ses poings et 
le lança pardessus les têtes de tous les autres qui 
étoient entre lui et messire Eustache, et l'avisa si 
bien en lançant que le glaive vint cheoir (tomber) 
droitement en la visière du bassinet du dit messire 
Eustache, et si roidementy descendit que le ferqîii 
étoit dur, trempé et acéré, rompit trois dents eu la 
bouche du dit chevaUer. Messire Eustache qui vit 
en l'air le coup venir jeta son bras au devant, et 
vola le glaive pardessus sa tête;et jà étoiisi échauffe 
que de navrure (blessure) qu'il eut il ne Êiisoit 
compte, ni on ne vit grand temps à chevaher faire 
les grands appertises d'armes qu'il fit là» 

Or avoient les Anglois l'avantage d'une monta- 
gne qui moult leur valut; et étoient tous serrés et 
mis ensemble tellement que on ne pouvait entrer en 
eux; et se combattoient à pied et les François à che- 
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TaL D'autve part ^ un petit plus avant, les arcliers 
d'Angleterre s'étoient recueillis etfai3oientleur ba- 
taille à part euXv et laissoient leurs ^ns d'armes 
conveuir. Ces archers, qui traioient (tiroicnt) onnie- 
rnent (ensemble) embesoingnoient (embarrassoient) 
grandement les François, et en blessèrent et navrè- 
rent plusieurs. 

£n grand temps on n'avoit point vu , si comme ie 
Pouïs recorder à ceux qui y furent d'une part et 
d^autrç, bataiUe faire par si bonne ordonnance et si 
bien combattue, ni gens qui se tinssent si vaillam- 
ment que les Anglois firent; ni aussi d'autre part 
qui si âprement les recueillissent que les François 
firent; car tout à cbeval ils tournoient autour des 
Anglois pour entrer en eux et rompre leu r bataille , et 
les Anglois aussi à la mesure qu'ils tournoient tour^ 
noient aussi. £n cet état se combattii^ut moult lon- 
guement^lançanil'unsur PautraLà eut fait maintes» 
prises et maintes rescousses (détivrances); car les* 
Anglois n'ôtoient qu'un petit : si se mettoient cba- 
cun en peine de bien faire la besogne; et si vail- 
lamment se combattirent que pour ce jour ils n'en 
dévoient avoir nul blâm^. Car si les brigands ne fus- 
sent venus, qui y survinrent plus de neuf cents tous 
frais et tous nouveaux atout (avec) lances et pavois 
(boucliers), ils s'en fassent partis à leur lionneur;car 
ils donnoient aux François assez à faire. Mais quand 
ces brigands furent venus, qui étoîent une grand' 
route (troupe), ils rompirent tantôt les archers el 
mirent eu voie; car leui' trait ne pouvoit entrer en 
eux, tant étoient forts et bien paveschiez (armés de 
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bouc1icrs)^ct étoicu l aussi durement foulés(fatigués) , 
car ils s'ctoient longuement combattus et tenus. 
Quand messire Jean de Châlons et sa bataille 
virent ces arcbers fuir et dérompre, si retourna cette 
))art et fît tourner sa bannière et ses gens et eux 
chasser à clievaL Là eurent ces archers fort temps; 
«îar ils ne sçavoient ou fuir ni où mucier (s'arrêter), 
pour eux sauver; et les tuoient et abattoient ces 
gens d'armes, sans pitié et sans merci. Et en firent 
messire Jean de Châlons et le comte de Joîgnj la 
déconfiture, que oncques n'en échappa nul que tous 
ne demeurassent sur la place; et puis retournèrent 
sur les garçons qui gardoient les chevaux de leurs 
maîtres qui se combattoient tous à pied. Si furent 
ces garçons tous mbrts et tous pris; petit s'en sau- 
vèrent;et là perdit messire Ëustache son coursier ei 
sa haquenée qu'il aimoit tanL Pendant ce se combat- 
toient messire Brocard, l'évêque de Troyes, le 
comte de Yaudemont et de Joinville à monseigneur 
Ëustache et à ses gens, etavoient pris une partie de 
la bataille et mis les brigands d'autre, qui trop dtt<^ 
rement embesognoient les Anglois. 
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CHAPITRE CDXVI. 

Comment messire Eustache d'Aubrecicourt fut pris 
et toutes ses gens déconfits ; et comment messire 
Courageux de Mauny demeura comme Mort en la 

BATAILLE. 

JVlouLT y fitce jourmessire Euslached'AubrecicQurt 
merveilles d'armes et y fut très bon chevalier, et 
aussi furent tous ceux qui avec lui étoient et se ac- 
quittèrent très vaillamment et loyalement à leur pou- 
voir jet ne l'eurent mie davantage les François, com- 
bien que ce fussent bonnes gens et tous d'élite. Mais 
ils étoient si grand nombre et aussi si bien se com- 
battirent et si dé.^iroient à ruer jus (à bas) et à dé- 
confire les Anglois qu'ils s^abandonnoient de corps 
et de volonté. Et finalement, par le grand secours 
des brigands qui leur vint, ils rompirent les Anglois 
et espardirent (dispersèrent) tellement que oncques 
depuis ils ne se purent mettre ensemble; et fut le 
pennon messire Eustache, qui y étoit l'étendard et 
laralliance des Anglais, conquis et tout déchiré, 
et le dit chevalier de tous lez (points;) et de touscô- 
tés envahi et assailli et durement navré, A cette 
empainte (attaque) que ils se ouvrirent et épandi- 
rent (dispersèrent) en y eut foison de rués par terre, 
et en furent les François maîtrefe, et prirent desquels 
qu'ils voulurent. Si eschéy (tomba) messire Eusta- 
che es mains d'un chevalier de dessous le comte de 
Vaudemont qui s'appeloit messire Henri Quevil- 
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lart Cil(ce) chevalier fiançale dit jnonseignetir Eus- 
tache et eut moult de peine et de soin pour Ie.sau< 
ver; car la communauté de Troyes le vouloieut 
tuer, tant fort le héoient(haïssoient)pour lesgiands 
appertises d'armes que il avôit faites au pays de 
Champagne. Là furent pris messire Jean de Paris, 
messire Martin d'Espagne et plusieurs autres che- 
valiers et écuyers; et ceux qui sauyer se purent, se 
boutèrent au fort de Nogent: ce fut petit, car ik 
furent presque tous morts et tous pris sur la place. 
Et fut laissé messire Courageux de Mauny entre les 
occiâ comme mort, tant étoit-il fort navré et teUe- 
ment qu'il n'avoitnifeu ni haleine en lui et fut ainsi 
oublié ^'\ Cil (cette) rencontre fut l'an de grâce mil 
trois cent cinquante neuf, la vigile Saint Jean 
Baptiste. 

CHAPITRE CDXVIL 

COMMEIIT CXVX. DE TrOYES REÇURENT A. (iVEC) GRATiD - 

joie leur evoque et les seigneurs qui avec lu{ 
étoient; et comment messire Jean de Péquigny 

ET PLUSIEURS AUTRES AnGLOIS MOURURENT MERYEIL- 
LEUSEMENT. 

Après la déconfiture de Nogent sur Seine dont je 
vous ai parlé, et que le champ fut tout délivré, s'en 
revinrent les barons et les chevaliers et toutes gens 

(i) lies imprimes racontent en ce l endroit la suit j de Ta Tenture 
de Courageux do ^lauuy quVn liia dans le cliapiirc suiyauÉt. J* t>* 
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d'armes à Troyes et amenèrent là leur eonquêt el 
leur butin. Mais nul des prisonniers ils n'y menè- 
rent, ainçois (mais) les firent tourner d'autre part 
es garnisons Françoises qui étoient assez près de là. 
Le chevalier qui étoit de la comté de Vaudemont 
et qui a voit pris monseigneur Eustache n'eut talent 
(désir) de l'y mener; car on lui eut tiié entre ses 
mains, tant étoit-il fort haï de la communauté de 
Troyes : si l'emmena d'autre part à sauveté. 

Si furent grandement honorés à leur retour de 
ceux de Troyes les seigneurs qui avoientété à cette 
besogne , l'évêque de Troyes premièrement y le 
comte de Vaudemont, le comte de Joigny, messire 
Brocard de Fenestranges, messire Jean de Châlons, 
et plusieurs autres barons et chevaliers qui à la be- 
sogne de Nogent a voient été; et de toutes gens eu 
avoit la renommée messire Brocard de Fenestran- 
ges, pour ce qu'il avoit la plus grand' charge de 
gens. Ainsi eschéy (arriva) à monseigneur Eus tache 
d'Aubirecicourtj et perdit la journée, si comme des- 
sus est dit, et fut durement navré (blessé): mais son 
maître qui fiancé l'a voit en pensoit aussi bien que 
s'il eut été son firère j et lui fit très bonne compagnie 
toujours. 

Or vous parlerons de monseigneur Cojurageux de 
Mauny et de l'aventure qui lui avint. Quand la dé- 
confiture fut passée et tous les François retrais (reii- 
rés),le dit messire Courageux qui étoit tout assommé 
et là couché entre les morts, et étoit si comme demi- 
mort, leva un petit le chef, si né vit que gens morts 

et abattus el aterrés autour de lui. Adonc s'évertua- 

/ 
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tril un pelit et se assit sur la crête d'un fosse où on 
Pavoit abattu: si regarda et vit qu'il n'étoit mie loin 
du fort de Nogent dont Jean de Segure(Sègre) un 
moult appert écuyer étoit capitaine. Si fit tant le di t 
chevalier, au mieux qu'il put, une heure en lui traî> 
nant, et Tautre en lui appuyant, qu'il vint dessous 
la grosse tour de la forteresse; et puis fit signe aux 
compagnons de là dedans qu'il étoit des leurs. 
Adonc avalèrent (descendirent) les compagnons tan- 
tôt jus (à ba$)de la tour et le vinrent quérir à la bar- 
ricre etle-prirent entre leurs bras et l'emportèreul 
dedans le fort Si lui recousirent, bandelèrent et ap- 
pareillèrent ses plaies et en pansèrent depuis si bien 
qu'il en guérit 

Quand ceux qui étoient demeurés en la ville de 
Pons sur Seine et que messire Eustache j avoit 
laissés à son département entendirent ces nouvelles 
que messire Eustache étoit pris et tous les autres 
morts ou pris, si furent moult ébahis et û'eurent mie 
conseil de plus là demeurer, ni de tenir la forte- 
resse; car ils n'étoient qu'un peu de gens. Si troussè- 
rent tout ce qu'ils a voient, au plutôt qu'ils purent, 
et se partirent de Ponsisur Seine; et aussi firent 
ceux de Trochy , de Saponay , d'Arsy, de Méry , de 
Plancy et de tous les autres forts qui obéissoient à 
messire Eustache d'Aubrecicoutt eu devant; ni nul 
n'y osa plus demeurer,, et les laissèrent tous vagues, 
pour la doute (crainte) de l'évêque de Troyes, et 
de messire Brocard de Fenestranges, qui étoient 
grands guerroyeurs. Si se boutèrent en autres forts 
arrière d'eux: mais messire Pierre d'Audley ne se 
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partit point pour ce de Beaufort, ni Jean de Segure 
(Sègre) de Nogent, ni Albrest dé Gyé sur Seine. 

En ce temps trépassa de ce siècle assez merveilleu- 
sement» au châtel de la Harele que il tenoit, à trois 
lieues près d'Amiens, messire Jean de'Péquignj, si 
comme on dit; et Fétrangla son chambellan; et aussi 
mourut auques (encore) ainsi un sien chevalier et 
de son conseil, qui s'appeloit messire Lus de Be- 
thisy. Dieu en ait les âmes, et leur pardoint (par- 
donne) leurs méfaits. 

Un tel miracle avint aussi en ce temps d'un 
écuyer Anglois qui étoit de la route (troupe) mes- 
sire Pierre d'Audley et Albrest Ils avoient che- 
vauché un jour et étoient entrés en un village qui 
s'appeloit Ronay , et le déroboient les pillards et y 
entrèrent si à point que le prêtre chantoit la grand'- 
messe. Cil (Cet) écuyer entra en l'église et vint à 
l'autel et prit le calice où le prêtre devoit consacrer 
le* corps notre seigneur, et jeta le vin par terre; et 
pourtant (attendu) que le prêtre en parla, cil (celui- 
ci) le férit de son gant arrière main, si fort que le 
sang en vola sur l'autel. Ce fait, ils issirent (sorti- 
rent) de la ville, et eux venus aux champs, ce pil- 
lard qui fait avoit cet outragé et qui portoit en son 
sein le calice, la platine et les corporaux, pendant ce 
qu'ils chevauchoient soudainement, il lui avint ce 
que je vous dirai; et ce fut bien vengeance et verge 
de Dieu et exemple pour tous autres pilleurs. Le 
cheval de celui et il commencèrent à tournoyer sur 
les champs diversement <et à démener tel tempête 
que nul ne les osoit approcher, et chéirent (tombe- 
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rent)là en aa mont et étranglèrent Fun Fautte^ et 
se conrertîrent tous en pondre et en cendre. Tout ce 
virent les compagnons qui là étoient, dont ils fu- 
rent grandement ébahis; et vouèrent et promirent à 
Dieu et à Notre Dame que jamais église ne viole- 
roient, ni déroberoient. Jenesçais si ils Font de- 
puis tenu. 

CHAPITRE CDXVIIL 

G)MUBMT CEUX DE NoTOH ACHETERENT LA. GAJllflSOIf 
DE MaUCONSEIL', et JeAN de SegURE VEITDIT CELLE 
DE NOGENT A L^ÉVEQUE DE TrOTES; ET COMMEIfT 
CEUX DE TrOTES OCCIREirT LE DIT JeAK DE SeGURE. 

A.UQUES (aussi) en ce temps se commencèrent à 
ennuyer ceux de Mauconseil de leur garnison; car 
pourvéances (provisions) leur faillolent (maur 
quoient), et étoient requis du vendre de ceux de 
Noyon et du pays. Si la vendirent douze mille 
moutons ^*\ et s'en pouvoient parlir, ainsi qu'ils 
firent^ sauvement, eux et le leur. Si se partirent et 
se retrairent (retirèrent) es autres forteresses dç 
Creil, de la Harele, de Clermont, de Velly, de 
Pierrepont, de Roussy et de Sisçonne. Sitôt que 
ceux de Noyon eurent Mauconseil, ils le abattirent 
et rasèrent tout par terre, tellement que oncques de- 
puis n'y eut fort ni maison pour nuUuy (personne) 
loger. 

(1) Monnaie du temps. J. A. B. 
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Ainsi étoit grevé et guerroyé le royaume de 
France de tous côtés, et vendoient les uns aux autres 
ces capitaines des garnisons, leurs forts et leurs 
pourytéances (pravisiœas), et échangeoient et don- 
noient sommes d'argent ensemble aussi bien comme 
de leur héritage. Et quand ils en étoient tannés (fa- 
tigués), ou qu'il leur sembloit qu^ils ne les pouvoient 
plus tenir, ils les vendoient aux François pour avoir 
plus grand'somme de florins. Dont il avint que Jean 
<Ic Segnre (Sègre) vendit la garnison de Nogent sur 
Seine à l'évêque de Troyes, une quantité de florins, 
et la livra. Et sur bonnes assurances que l'évêque lui 
avoit données et accordées par son scel, et loyale- 
ment il lui cuidoit (croyoit) tenir, lé dit Jean vint à 
Troyes et çntra dedans la cité, et descendit en 
Photel de l'évêque qui le reçut assez liement (joyeu- 
sement), et lui dit: « Jean, vous demeurerez de-lez 
(près) moi deux ou trois jours, cependant je vous 
appareillerai votre paiement. » Jean de Segure s'y 
accorda Incrément, qui cuidoit (croyoit) être venu 
sauvement^ mais non fut: car la communauté d^ la 
ville, sitôt comme ils sçurjent sa venue, s'assemblè- 
rent de toutes parts et commencèrent à murmurer 
et à parler moult vilainement sur le dit évcque, en 
disant: « Comment se truffe (moque) l'évêque de 
nous, qui soutient ainsi de-lez (près) lui tios enne- 
mis et le plus fort pillard du royaume de France et 
qui plus y a fait de maux et de vilains faits, et veut 
encore que nous lui donnons notre argent pour nous 
guerroyer j ce ne fait mie à consentir. ».Ces paroles 
et autres multiplièrent si entre eux que brièvement 
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ils dirent tous d'une toiIsl que ils l'iroient tuer en 
rhôtel de Tévêque, ni jamais ne leur échapperoitv 
Si s'en vinren t tous d'une sorte et envojèrentgrandes 
gardes aux portes, parquoi il ne s'en put aller; et 
puis s'en vinrent eux plus de six mille, tous armés à 
leur usage à la cour de l'évêque et entrèrent dedans 
tout baudement (hardiment). L'évêque fut tout émer- 
veillé quand il les vit et demanda: « Que voulez- 
vous ?» Ils répondirent tous d'une voix, k Ce traître 
Navarrois qui s'est céans bouté et qui est et a été 
si grand ennemi au royaume de France et qui plus y 
a fait de meurtres et de vilains faits et emblé (enlevé) 
traîtreusement plus de villes et de châteaux et de for- 
teresses que nul des auti^es: si lui en donnerons son 
paiement, car il l'a bien desservi (mérité). » Adonc 
répondit l'évêque, comme loyal et vaillant prud'- 
homme et dit: « Beaux seigneurs, quel qu'il soit et 
ait été, il est ci venu sur mon sauf-conduit et bon- 
nes assurances; et si savez et avez toujours sçu les 
traités qui ont été entre moi et lui; et par votre 
accord et bonne volon,té ils sont passés: si seroit 
grand' trahison et mauvaise déloyauté si en cette 
assurance on lui faisoit nul contraire, x 

rïéanlmoins quoique l'évêque parlât, ni vérité 
leur remontrât, il n'en put oncques être ouï; mais 
entrèrent de force en sa salle et puis en sa chambre, 
et quirent tant le dit écuyer de chambre en chambre 
que finalement ils le trouvèrent Si l'occirent et dé- 
tranchèrcnt tout par pièces. Ainsi fina Jean de Se- 
gure (Sègre), dont l'évêque de Troyes et les cheva- 
liers qui là étoient furent durement courroucés, 
mais amender nô le purent. 
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CHAPITRE CDXIX. 

COMMEITT LE BUG DE NORMÀKDIE ET LE COKSBIL DE 

France ne TOxjLURENr mie tenir le traité fait 

ENTRE LE ROI JeAN SE FrANGE ET LE ROI p'A.NGLE<t 
TERRE ^ . " 

J E me suis longuement tenu à parler du roi d'An- 
gleterre, mais je n'en ai point eu de cause de parler 
juscjuesà ci; car tant comme les trêves durèrent 
entre lui et le royaume de France, à son titre, ses 
gens ne firent point de guerre. Mais elles étoient 
faillies le premier jour de mai ^"^l'an cinquauteueuf; 
et ayoient guerroyé toutes ces forteresses Angloises 
et Navarroises, au nom de lui, et guerroy oient en- 
core tous les jours. Or avintque, tantôt après la paix 
faite du duc de Normandie et du roi de Navarre, si 
comme ci-dessus vous avez ouï recorder, messire 
Arnoul d'Andrehen (Audeneham) maréchal de 
France retourna en Angleteri'e; car il n'étoit pas 
quitte de sa foi de la prise de Poitiers. 

En ce temps ^^^ étoient venus à Wesmoustier 

(i) Ici commence le cinquième Urre dans le ManuâCtit 83i8«(Voye» 
la préface.) J. A, B. 

(a) La trère n^xpira, comme on l^a ^^a remarqua, que le leiKlemaii» 
de la fête de Saint Jean-Baptiste. ( Ramier, u&i sup. P. 160.) J. D. 

(3) Froissart s^est trompe sur la date dir t]*aitê conclu h Londra» e». 
tre le roi Jean et Edouard et deParriyée des commissaires qui VwppùV"^ 
tarent k Paris pour le faire accepter par te régeot et par le»éttft«. Ces 
faits sont antérieurs de plusieurs mois,k Tépoqne qti^il le«f assigne* 
On ignore la date .précise du traité de Londres^ maison n« t 
FROISSART. T. III. St6 
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(Westminster) en la cité de Londres, le roi d^ Angle- 
terre et le prince de Galles son fils d'un lez (coté), 
et le roi de France et messire Jacques de Bourbon 
de Tautre part; et là furent ensemble ces quatre taot 
seulement, en secret conseil, et firent un certain ac* 
cord de paix sans moyen sur certains articles et pa- 
roles que ils jetèrent et ordonnèrent Et quand ils 
les eurent tous proposés, ils les firent écrire en une 
lettre ouverte, et les scellèrent les deux rois de leurs 
sceaux; et tout ce fait, ils mandèrent le comte de 
Tancarville et monseigneur Arnoul d'Andrehen 
(Audenebam), qui éloient nouvellement venus, et 
leur chargèrent cette lettoepour apporter eu France 
^ au duc de Normandie et à ses frères et au conseil de 
France. 

Si passèrent le dit comte de Tancarville et le dit 
maréchal la mer , et arrivèrent à Boulogne , et exploi- 
tèrent tant qu'ils vinrent à Paris. Si trouvèrent le 
d uc de Normandie et le roi de Navarre qui nouvelle- 
ment s'étoient accordés ^'\ Si leur montrèrent les 

douter qull avoit ^té arrête dans les premiers mois Je cette aimée. 
Le sauf-Gonduit pour Guillaume de Melun arcbcyéque de Sens, les com- 
tes de Tancarrille et de Dammartin, le maréchal d^Audeneham, le sei- 
gneur d^Aubignjr, etc., chargés de Tapporter en France, qu'*oa trouye 
dans B jmer ( ubi sup. P. i8a. ) est daté du 1 1 mai. Ils étoient arrifés 
k Paris ayant le 19 de ce mois, jour auquel le régeot, dit Tauteurdes 
Chroniques de France, conyoqua les états pour leur en donner commu- 
nication; et le a5 du même mois ce prince en fît faire la lecture au 
peuple dans la cour dû palais, par Guillaume de Dormans alors ayocat 
général. Le traité fut rejeté ayec indignation, et on résolut de se dis- 
poser k la guerre. ( Chronique de Fr, Cfaap. 1 1 o. ) J. D. 

(i)Onayu dans les notes sur le chap. 41 3, que le traité de paix 
du régent ayec le roi de Nayarre fut conclu le 31 ao&t^ ainsi ils n^étoieut 
pas réconciliés à Pépoque dont il s^agit ici J. D. 
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lettres devant dites. Adoncques en demanda le duc 
de Normandie conseil au roi de Navarre comment il 
s'en pourroit maintenir. Le roi conseilla que les 
prélats et les barons de France et le conseil des 
cités et des bonnes villes fussent mandés; car par 
eux et leur ordonnance convenoit cette chose passer. 
Ainsi fut fait. Le duc de Normandie manda sur un 
Jour la plus grand' partie des nobles et des prélats 
du royaume de France et le conseil des bonnes 
villes ^'l Quand ils furent tous venus à Paris, ils en- 
trèrent en conseil. Là étoient le roi de Navarre, le 
duc de Normandie , ses deux frères , le comte de Tan- 
carville et messire Arnoul d'Andrehen (Audene- 
ham) qui remontrèrent la besogne et sur quel état ils 
étoient venus en France. Là furent les lettres lues et 
relues, et bien ouïes et entendues, et de point en 
point considérées et examinées. Si ne purent adonc 
être les conseils en général du royaume de France 
d'accord, et leur sembla cil (ce) traité trop dur^'^; et 
répoi^dirent d'une voix aux dits messagers que ils au- 
roient plus cher à endurer et porter encore le grand 

(i) Cette assemblée étoit indiquée pour le dîmancbe 19 mai; mais 
les ckemins étoient si infestés par les Anglois et les Navarrois qui 
occupoient plusieurs forteresses de tous les c6tés par où on pouyoit 
venir k Paris, et parles garnisons Françoises qui piUoient autant que 
tes AngloisV qu^ un grand nombre de personnes ne purent s'y rendre, 
ouoiqu'^oneut prolongé jusqu^au samedi a5 mai le jour de Pouyerture 
des états. J. Â. B. ' 

(2) Par ce traité Jean cédoit k Edouard la Normandie, la Saintonge, 
l'Agénois, le Quercy, le Périgord, le Limousin, la Touraine,etc. en un 
mot, les deux tiers de la France, pour les posséder en toute souyerai*- 
neté.IiCs principaux articles de ce traité ont été rapportés par Pauteur 
des Chrou. de France , Cbap. 1 10. J-. D. 

36» 
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m«8Ghef et misère où ils étoient , que le Bohk 
royaume de France fut ainsi amoindri ni deffraudé, 
tt que le roi Jean demeurât encore en Angleterre; 
et que quand il plairoit à Dieu, il j pourverroit de 
raqiède et mettroit attrempance (adoucissement) 
Ce fut toute la réponse que le comte de Tancarville 
et messire Arnoul d^Andrehen (Audeneham) m 
purent avoip ^'^- Si se partirent sur cet état et petourv 
nèrent eu Angleterre» et se retraircDt (renfMrent) 
premièrement devers le roi de France leur seigneur, 
•t lui contèrent comment ils n^avoient pu rien ei^ 
{doiter. De ces nouvelles fut le roi de France moult 
courroucé, ce fut bien raison; car il dcsiroit sa 
délivrance, et dit: « Ha, Charles,beau fils, vous êtes 
conseillé du roi de Navarre qui vous déçoit et dece- 
vroit telf soixante que vous êtes. » 

(i) n fiit aussi réglé dans ces états que les nobles Sterviroient on mois 
k leurs dépens, non compris dans ce mois le temps quHls seroieat en 
ronte pour se ren<ke à Parmée et pour en revenir; et qu^ils paîeroi^nf 
les iflM»o^itigins Qctroyées p^ les bonnes villes. Les gens dVglîse offri- 
rent aussi de les pajrer. La ville de Paris s''engagea pour elle et pour la 
vicomte, d^entrelenir six cents glaives ( fantassin» ), quatre c«nts ar- 
chers et mille brigands. Les députés des autres villes ne voulurent rien 
octroyer sans parler à leurs villes ^ parce qu^i^paremment on ne leur 
avoit pas dbnné pouvoir d^accorder un subsÛe. On ordonna quHls 
s^en retoumeroient daf s leurs villes et qu^ilk enverroient leur répaose 
avant le lundi qui suit la Trinité. Plusieurs villes envoyèrent cette ré- 
ponse qui fut que le plat pays étant détruit par les Âoglois et les Na- 
varrois et par les garnisons Trançoises, eltes ne pouvoient accomplir 
le nombre de 1200 glaives qui a? oient été accordés. ( Préface du T- 3. 
des ordonpai^ces. } J. Al. B. 
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CHAPITRE CDXX. 

Comment ife roi B'AwiiLETEKRÈ fit fAiHE grAutd 

APPAREIL POUR VENIR E» FaA]*<3E; ftt COMlKCMt L'Aft-» 
GHEVÊQtJE OB RhEIMS ^ LE €03IKTB DE POROIBl^ ET 
LE COMTE BE BkÀINE COSIjQViRENT LE CSATSL 4IE. 
, JIOU6SY; 

V.JE& deux seigneurs dessus nommés, retournés en 
Angleterre, le roi Edouard, ainsi comme il ap|)ar- 
tenoit, sçut la réponse; car ils lui relatèrent tout 
ainsi, ni plus, ni moins, qu'ils en étoient cnafgéâ dès 
François. Quand le roi d'Angleterre eut entendu 
ces nouvelles, il fut durement courroucé j éf dit de- 
vant tous ceux qui le pouvoient ouïr quel ainçoïs 
(javant) que hiver fut entré, il entreroiï au royaume 
de France si puissamment et y dèmèurerôît iditA 
qu'il auroit fin de guerre, ou bonne paix I ^on feôil- 
neur et plaisir ^*l Si fit commencer à faire ïé pïus 
grand appareil que on eut oncques mais vu faire eti 
Angleterre pour guerroyer. 

Ces nouvelles issirent (sortirent) par tous Jpays,' 
si que par tout chevaliers et écuyers et gens d^'armes 
se commencèrent à pourvoir grosseméht et chère- 
ment de chevaux et de harnois, ctiacun du inîeiil 
qu'il put, selon son état; et se trait, (rendit) chacun 

(i)Les kttrtes {ïsTr li»(itÉerié9 â^felterd âfmoiice «U 6Wg4 dT Ajàglëw 
terre qa'i] est résolu k tfecotaiBiAiifier la g«erre, et I lû deikMadé Tassis- 
tance de ses prières, sont 4atées du 12 d'août. ( Rjr nier, moi 5tt;?rà, 
P. i85.)J.D, 
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du plutôt qu'il put par devers Calais, pour atten^ 
dre la venue du roi d'Angleterre; car chacun pen- 
MÙt à avoir si grands bienfaits de lui, et tant d^a- 
voir gagner en France que jamais ne seroient pau- 
vres; et par spécial ces Allemands, qui sont plus 
convoiteux que autres gens. 

En cette même saison et environ lemibeu d^août 
advint que messire Jean de Craon archevêque de 
Rheims et ceux de la dite cité et du pays environ,^ 
parmi Taide des chevaliers et écujers de la comté 
de Retel et autres chevaliers et écujers de l'évêché 
de Laon, se assemblèrent et vinrent mettre le siège 
pardevant la ville et le châtel de Roussj, et te con-- 
traignirent si, sur le terme de trois semaines qu'ils. 
y furent,, qae ceux qui dedans étoient se rendirent^ 
sauves leurs vies et leurs membres. Et de ce eurent^ 
ils bonnes lettres, et pouvoient aller quelque part 
qu^ voudroient sauvement sous le conduit du dit 
archevêque, du comte de Porcienet du comte de 
Brayne qui là étoient Dont il avint que quand ils 
se partirent, la communauté de Rheims et ceux du 
pays qui là étoient assemblés, leur vinrent stis et en 
occirent et meurtrirent la plus grand'partie; de 
quoi les seigneurs fiirent durement courroucés, 
mais amender ne le purent A grand meschef pu- 
rent^ils sauver le capitaine, Hennequin (Uawkins) 
François ; et le vouloient les vilains tuer eçitre 
leurs mains. Ainsi,, r'eut le eomte de Roussy sa ville 
et son châtel; et le rendit cil (ce) dit Hennequiu 
(Hawkins) par la composition du traité, autrement 
il ne eut point été sauvé. 
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CHAPITRE CDXXL 

Comment messire Eustaghe d^Âubregicourt fut dé- - 

LIVRÉ DE frison; ET COMMENT IL PRIT AtHEGNY 
ET PLUSIEURS AUTRES FORTERESSES ET GATA LE PATS 
ENVIRON R H EIMS. ' 

Après la rescousse (délivrance) du châtel deRoussy 
mourut messire Pierre d'Audley de maladie, sur 
son lit au châtel^ de Bcaufort en Champagne; de 
quoi tous les compagnons et les soùdojers qui à lui 
se tenoient furent moult desbaretés (découragés). Si 
regardèrent les Anglois et les Allemands et ceux 
qui étoient d'une sorte et qui faisoient guerre pour 
le roi d'Angleterre, qu'ils ne poUvoient avoir meil- 
leur capitaine que messire Eustache d^Aubreci- 
court, qui étoît sain et guéri de ses plaies, et en 
bon point Si envoyèrent les compagnons Faucon le 
Hérault, qui étoit adonc en Champagne, en la 
comté de Vaudemont parler au dit comte et à mon- 
seigneur Henri dit Revillart, maître à monseigneur 
Eustache. Si se porta le traité et parlemei^f ensem- 
ble, tellement que messire Courageux de Mauny, sur 
bon sauf-conduit que Faucon lui impétra, vint de- 
vers les parties qui le dit chevalier tenoient. Si fut 
mis à finance parmi vingt deux mille francs que il 
paya tous appareillés; car les compagnons des garni- 
sons et d^s forteresses de Brie et de Champagne se 
taillèrent trop volontiers; si en paya chacun sa 



4oS LES CHRONIQUES (iSSg) 

part Ainsi fut délivré monseigneur Eustache et eut 
parmi sa délivrance son coursier et sa haquenée 
que madame Ysabd (Isabelle) de Juli^rs, comtesse 
de Kent pour le temps, qui loyalement Taimoit, lui 
avoit envoyés d'Angleterre. Et rendirent encore les 
Anglois aux François, parmi la délivrance de mon- 
seigneur Eustache, le bon cbâtel de Gonflâus en 
Champagne qu^ils tenoient 

Quand les Anglois et les Allemands, qui yi- 
Yoient de guerroyer le royaume de France et 
avoient vécu un grand temps, eurent messire Eus- 
tache de-lez (près) eux, si se tiurent à trop bien 
payés et le firent leur maître et leur souverain par- 
dessMtousj et se rallièrent et rassemblèrent toutes 
loanières de gens et de sortes à luL Si chevauchèrent 
^ entrèrent eu la comté de Retel oii ils n'ayoient 
encore été, et prirent et emblèrent (enlevèrent) la 
bonne ville de Alhegny (Attigny)sur Aisne ^ ettrou^ 
vèreat dedans les Anglois plus de quinze cents piè- 
œ&de vins, dont ils eurent grand^joye. Si en firent 
leujc souveraine garnison^ et coururent tout le pays 
autom: de Rheims» et prirent et pillèrent Espernay» 
Damery, Graonne, et la bonne ville de Vertus, où 
ils eurent grand profit; et en firent les Anglois une 
garuUon qui couToit tout le pays d^environ selon la 
rivière de Maruje }us(|ues au ChâtelrThierry et ^lis* 
quea à la Fecté Milou; et alloient ceux de Athegny 
(Attîgny) courir tous les jours jusques à Maisières 
sur Meuse et jusques à Donchery et j^usques. au 
Chêne Pouilleux. 
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CHAPITRE CDXXII 

G>MMENT MfiSâlRE BhOQUARS IMBL FeNESTRANGES DÉFIA 

tÊ »uc DE Normandie; ET comment messirè Ro- 
bert CanOLLÎÎ (KnQLLEs) ARDIT (brûla) Et ÈXILLA 
(ravagea) le bon pays m BëRRT et I> AtïVERGKE. 

En cette même saison avint que cil (cç) chevalier 
messixe Broquars de Fenestranges^ qui ayoit été de 
Taide du duc de Normandie et des François enrcon;- 
tre les Anglois et les Navarrois, et les avoit aidés à 
ruer jus (à bas) et décdn£re et bouter hors de 
leurs forteresses de Champagne, avoit été mauvais6- 
ment pajé de ses gages, et lui devoît-o^ bien, que 
pour lui que pour ses giens, trente mille francs. Si 
s^en merencolia (fâcha) en soi-même et enyoj^a cer- 
tains hommes de par lui à Paris devers le duc de 
INformandiCypaur avoir cet argent etpcmr payer ses 
Mudoyers qui se complaignodent à lui tous les jours 
de son paiement Le duc de Normandie et son cohh 
seil ne répondirent mie Iden adonc à la plaisance 
dfiSv gens Inonseigneui? Broquars^ et retournèrent 
«Bfrière sans rien e^pteiiep, au pays de^Champagney 
devers messire Broquars* et lui recordèretit ce qui 
lètu* plut de paroles^ desquelles* nijessâre Brpquars ne 
se tint mia pour content, et envoya tantôt défier 
le dae de Nonaaindie et tout le royafUlkiedeFiSaiice; 
et entra en une bonne ville etl grosse que «n dit 
Bar SUE Seine, où, à ee joiur ity avoit plu» de neuf 
cents hotelk S« la; pillàreiitet jrobèreift des gcnii, et 
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mirent grand^peine et grand'entente (intention) à 
conquerre le châtel: mais ils ne le purent avoir, car 
il est trop malement fort, et si étoit bien gardé. Quand 
ils virent qu'ils ne le pourroîent avoir, si le laissè- 
rent, et chargèrent tout leur pillage qu'ils avoient 
eu à Bar sur Seine , et emmenèrent plus de cinq 
cents, que prisonniers que prisonnières, et se retrai- 
rent (retirèrent) à Conflans , dont ils avoient fait 
leur garnison. Mais à leur département i^ Fardî- 
rent (brûlèrent) et pillèrent tellement que oncques 
ne demeura chevron sur autre, que tout ne fut ars 
et broui (brûlé). 

Depuis firent messire Broquars et ses gens plus 
de dommages et de vilains faits au pays de Cham- 
pagne, que oncques les Anglois ni les Nayarrois n'j 
firent Et quand ils eurent tout couru et robe le 
pays, on s'accorda devers euxj et eurent tout ce 
qu'ils demandèrent et plus assez. Si se retrait (re- 
tira) messire Broquars en Lorraine dont il étoit 
parti, et là raDiena-t-il toutes ses gens, et laissa le 
royaume de France et le pays de Champagne en 
paix, quand il eut fait des maux assez^ 

En cette même saison et en cet août, mil trois cent 
cinquante neuf , mit sus messire Robert CanoUe 
(Knolles) une grand'chevauchée de gens d'armes, 
et étoient bien trois mille combattants, que uns que 
autres; et se partit avec ses routes (troupes) dés 
marches de Bretagne; et s'en vinrent chevauchant 
tout contre mont la rivière de Loire, et entrèrent 
en Berry; et cheminèrent tout parmi, ardant (brû- 
lant) etexillant (ravageant) le bon pays de Berry, et 
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puis entrèrent en Auvergne ^\l Adonc se recueilli- 
rent et assemblèrent, qui mieux pouvoient,les gen- 
tilshommes d'Auvergne et de Limousin, et aussi le 
comte de Fôrests (Forez), qui mît sus^ bien quatre 
cents lances j et firent leurs amas ces seigneurs, 
comtes, barons et chevaliers des pays dessus nom- 
més, à Clermont, à.Montferrant et àRiom en Auver- 
gne. Et quand ils furent toiijs ensemble, ils se trou- 
vèrent bien jusques à six mille combattants. Si élur 
rent ces barons et ces chevaliers quatre souverains 
de tout leur ost (armée): premièrement le comte de 
Forez, le jeun^e comte Berault Dauphin d'Auvergne, 
monseigneur Jepn de Boulogne et le seigneur de 
Montagu d'Auvergn.e. Et chevauchèrent ces gens 
d'armes contre ces pilleurs de tous pajs rassem- 
blés, desquels messire Robert CanoUe (KnoUes), 
et Albrest de Buef étoient capitaines et chefs, 
pour défendre et garder leurs pays. Car les des- 
sus dits pilleurs avoient empris à passer parmi Au- 
vergne et venir voir le pape et les cardinaux en 
Avignon, et avoir de leurs florins, aussi bien que 
l'archiprêtre en a voit eu. 



(i) La fin de ce chapitre, ei!;çeçté la deroiére pbrasbe, est omise daQs» 
\e^ imprimés. J. D. 
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CHAPITRE CDXXIII. 

CeMXKHT LES SKIGHKima D*AuTERGNE ET DE LimÔuSIH 
ALhZMMMT ÂVDEVAIIT DE MOUSEIGBEUR RoBERT jCa- 
90LLE; et comment ILSt>RDOairÈR£NT LEURS BÀTAII.- 
LE8 D*ini CÔTÉ ET d'àUTRB. 

X àHt ehévatichèreiit ces seigneurs d' Au vdçtié avec 
leurs routes (trempes) et leurs arrois que ils viurent 
i une petite journée près de ces guerroyeurs^qui se 
nonraroient Anglois, et virent d^une montagne^ où 
toatleur osl (armée) étoit arrêté, lesfumières que 
leurs ennemis faisoient A lendemain ils s'adresse^ 
fcnt (dirigèrent) droitement cette part, et étoit bien 
leur intention d^ieux combattre si ils les pouvoient at- 
teindre. Ce soir ils vinrent à deux petites lieues prèà 
du pays où ils étoient Donc prirent-ils terre et se 
logèrent tous sur une montagne, et les Anglois 
étoient sur une autre; et véoient (voyoient) chacun 
des deux osts les feux que ils faisoient en Tun 
^es osts et en Fautre. Si passèrent cette nuit. Len- 
demain se délogèrent les François et se trairent 
(rendirent) plus avant tout à l'encontre ; car ils 
connoissoient le pays, et s'eu^ vinrent à heure de 
nonne loger sur une montagne, droit devant les 
Anglois; et n'y avoit d'entre deux que une prairie, 
espoir (peut-être) large de six bouviers^'^ de terre jet 
pouvoient voir clairement et connoître l'un l'autre. 
Et quand les Anglois virent venus lès François de- 

( i) Espace que deux bœufs peuTent labourer en six jours. J. A, B. 
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vant eux, ils firent par semblant grand'chère et 
s'ordonnèrent ainsi que pour combattre, et mirent 
tous leurs archers au pendant de la montagne, de- 
vant eux. 

Les seigneurs de France qui aperçurent ce con- 
vine (disposition) s'ordonnèrent aussi et firent deux 
bonnes batailles bien et faiticement (régulièrement): 
en chacune avoit bien six mille hommes. Si avoit 
la première le Daulphin d'Auvergne, comte de Cler- . 
mont, et l'appeloit-on Bérault, et devint là cheva- 
lier et leva bannière écartélée d'Auvergne et de Mer- 
quel (Mercœur). Si étoient deviez (près) lui messire 
Robert Daufin son oncle et le sire deMontagujet 
là devinrent chevaliers messire Henri de Montagu 
et le sire de Chalençon, le sire de Rochefort, le sire 
de Serignach, messire Godefroj de Boulogne, et 
plusieurs autres jeunes écuyers de Limousin, de 
Quersin (Quercy), d'Auvergne et de Rouergue.' 

En la seconde, bataille des François étoient le 
comte de Forez, messire Jean de Boulogne comte 
d'Auvergne, le sire d'Achier (Apchier) et son fils,- 
le sire d'Achon (Apchon), et le vicomte d'Uzès, et 
aussi messire Régnant de Forez frère audit comte, 
et grand'foisou de bons chevaliers et écuyers (jui 
tous étoient en grand' volonté de combattrç,si com- 
me ils le montroient. \ 

D'autre part, messire Robert CanoUe (Knolles) 
et ses routes (troupes) faisoient semblant (ju'ils en 
avoîent aussi grand'volonté. Ainsi se tinrent jus- 
ques au soir l'un devant l'autre chacun en son fort 
sans lui raouvoir,fors tant qu'il y eut aucuns jeunes 
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chevatierset écuyers qui, pour acquérir fra d'ar- 
mes, descendirent,parle;congé de leurs maréchaux, 
de la montagne au pré, et vinrent jouter Fun à 
Tautre; et qui pouvoit conquerre (conquérir) son 
compagnon, il Femmenoit: mais pour ce ne descen- 
dirent point leurs batailles, pour joute ni pour escar- 
mouche qui faite y fut 



CHAPITRE CDXXIV. 

COHMEHT MESSIRE BoBERT CaNOLLE (KnOLLEs) ET SES 
GEHS s'eKFUIRENT PAR WTJIT ; ET COMMENT LES SEI- 
GNEURS d'Auvergne donnèrent congé a toutes 

MANIÈRES DE GENS d' ARMES. 

Quand ce vint au soir et que la journée se fut par- 
tie sans bataille, chacun se retraist (retira) en son 
logis j et firent bon guet et grand. Et se trairent 
(rendirent) au conseil les seigneurs de France, et se 
conseillèrent entr'eux que à heure de minuit ils se 
partiroient de là et descendroient de la montagne, 
non pas devers les ennemis, mais au plain (plaine) 
par où ils étoient montés, et pour seulement tourner 
les dites montagnes deux Ueues, ik viendroient tout 
à plein là où les compagnons étoient, e^ encore si 
matin que espoir (peut-être) ne seroient-ils mie tous 
armés. Cette ordonnance fut afft^rmée (arrêtée) 
enti'eux,etledevoit chacun sire dire à ses gens^etse 
dévoient armer et partir coiement (tranquillement) 
sans faire point de noise; et le firent ainsi comme 
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ordonné fut Mais oncques si secrètement ne sçurent 
ce démener que les compagnons ne le sçussent tan- 
tôt et par un prisonnier de leurs gens, si comme on 
supposa depuis, qui se embla (enleva) et vint en 
Tost (armée) monseigneur Robert Canolle(Knolles), 
et lui conta tout le convine (intention) des barons 
d'Auvergne, et quel chose ils avoient empris à faire. 
Quand le dit Messire Robert entendit ces nouvelles, 
il setraist(rendit)à conseil avecques aucuns de son 
est où il avoit plus de fiance j et regardèrent l'un 
parmi l'autre , tout considéré , la puissance des 
François, que ce n'étoit pas bon de les attendre. Si 
fit hâtivement armer toutes ses gens, trousser , mon- 
ter et partir j et chevauchèrent leur chemin par le 
conduit de guides qu'ils avoient des gens du pays, 
qui étoient leurs prisonniers et savoient les chemins 
et les adresses (directions). Quand ce vint à l'heure 
de minuit, les François s'ordonnèrent et armèrent, 
ainsi comme avisé l'a voient, et mirent en arroy de 
bataille, et vinrent à l'ajournement (au jour) à la 
montagne où ils cuidèrent trouver les Anglois. Mais 
ils y faillirent, dont ils furent moult émerveillés^ et 
firent monter aucuns de leurs gens des plus apperts, 
et chevaucher par les montagnes pour savoir si ils 
en auroient aucunes nouvelles: lesquels rapportèrent 
en leur ost (armée), environ heure de tierce, que on 
les avoit vu passer, et prenoient le chemin pour aller 
vers la cité de Limoges. Quand les seigneurs et les 
barons d'Auvergne ouïrent ces nouvelles, ils n'eu- 
rent mie conseil de les plus pousuivir (poursuivre); 
car il leur sembloit, et voir (vrai) étoit, qu'ils per- 
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droient leur peine et que assez honorablement ils 
avoient chevauché, quand ils à voient bouté '^t mis 
hors de leurs pays leurs enuemis. Et lors les sei- 
gneurs donnèrent congé à toutes manières de gens 
d^armes pour eux en retourner chacun en son heu. 
Ainsi se défit et rompit cette grosse chevauchée d'Au- 
vergne, et revinrent les seigneurs en leurs maisons. 
Assez tôt après fut traité le mariage de ce gentil che- 
valier le comte Dauphin d'Auvergne et la fille du 
gentil comte de Forez qu'il avoit de la sœur mon- 
seigneur Jacques de Bourbon. 

Or retournerons au roi d'Angleterre etl la grosse 
armée qu'il mit sus en cette année et comment il 
>, persévéra. 

CHAPITRE CDXXV. 

COMMEITT TAHT DE GEKS d' ARMES ÉTRANGERS VIKREKT A 

Calai» qu'oh ke se savoit ou loger et y furent 
les vivres moult chers. 

Le roi d'Angleterre toute cette saison faisoit un si 
très grand appareil pour venir en France, que par 
avant on n'avoit point vu le semblable. De quoi plu- 
sieurs barons et chevaliers de l'Empire d'Allemagne, 
qui autrefois l'avoient servi, s'avancèrent grande- 
ment en cette année , et se pourvurent bien et étoffé- 
ment de chevaux et de harnois, chacun du mieux 
qu'il put selon son état, et s'en vinrent du plutôt 
qu'ils purent, par les côtières de Flandre, devers 
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Calais, et là se tinrent en attendant le roi Or avint 
que le roi d'Angleterre ni ses gens ne vinrent mie 
sitôt à Calais que on pensoit; dont tant de manières 
de gens étrangers vinrent à Calais que on ne se 
savoit où héberger, ni chevaux establer. Et avecques 
ce, pains, vins, fuerres (pailles), avoines et toutes 
pourvéances (provisions) y étoient si grandement 
chères que on n'en pouvoit point recouvrer pour or ni 
pour argent y et toujours leur disoit-on: ce Lé roi vien- 
dra à l'autre semaine.» Ainsi attendoient tous ces sei- 
gneurs Allemands miessenaires (mercenaires), Hes- 
begnons. Brabançons, Flamands et Hainujers, 
pauvres et riches, la venue du roi d'Angleterre dès 
l'entrée d'août jusqu es à la Saint Luc, à grand' 
meschef et à grands coûts, et à si grand danger qu'il 
convint les plusieurs vendre la plus grand'partie de 
leurs chevaux. Et si le roi d'Angleterre fut adonc 
venu ni arrivé à Calais, il né se sçut ou lierberger , 
ni ses gens, fors au châtel; car le corps de la ville 
étoit tout pris; et si y a voit encore une doute 
(crainte) par aventure que ces seigneurs qui avoient 
tout dépendu ne se voulussent point partir, pour roi 
ni pour autre, de Calais, si on ne leur eut rendu 
leurs dépens en deniers appareillés. 
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CHAPITRE CDXXVI. 

CoMlffiHT LE DUC DE LaNGASTRE VINT A CalAIS POUR 
EXCUSEE LE ROI D'ANGLETERRE VERS CES ÉTRANGERS^ 
BT LES MENA GATANT . ET EXILLANT (rATAGEANt) LE 
PAYS VERS S*.-OmER. 

Le roi d'Angleterre qui ne put avoir sitôt ses gens 
ni ses grands pourvéances (provisions) appareillées, 
ainsi qu'il voulsist (eut voulu), et qui bien avoit en- 
tendu le grand nombre de gens qui l'attendoient à 
Calais pour avoir grâce et grands bienfaits de lui, 
combien qu'il n'en eut mie.mandé la quarte partie, 
non la cinquième de ceux qui 1^ étoient venus, maïs 
étoieut venus de leur volonté, les aucuns pour leur 
honneur avancer, et les autres par convoitise de ga- 
gner et piller sur le bon et pleutureux pays du 
royaume de France. Si eut le dit roi d^4ngleterre 
doute (crainte) de ce que dessus est dit Si se avisa 
par grand sens, ainsi que on se peut bien penser, 
que il enverroit le duc de Lancastre son cousin à 
Calais atout (avec) grand' foison de gens d'armes, 
pour lui excuser envers ces seigneurs qui là étoieut 
venus pour lui faire compagnie. Ainsi fut fait 

A l'ordonnance du roi se appareilla le duc au 
mieux qu'il put, et fit tant qu'il vint à Calais, en- 
viron la fête Saint Remy ^'\ atout (avec) quatre 

(i) K 7gli:ou dit de même, Col. a6ai, que le doc de Lancastre ar- 
riva k Calais peu après la fête de Saiut Michel. J. D. 
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cents armures de fer et deux mille archers et Gal- 
lois (Welshmen). Si fut durement bien venu et con- 
joui de ces seigneurs étrangers qui lui demandèrent 
nouvelles du roi. Et il l'excusa bien et sagement en- 
vers eux, ainsi que bien le sçut faire, et fit déchar- 
ger tout bellement son harnois, ses chevaux et ses 
pourvéances (provisions) j et puis dit à ces seigneurs 
étrangers que le séjourner là endroit ne leur pouvoit 
rien valoir j mais il Vouloit chevaucher en France 
pour voir qu'il trouveroit. Si leur pria que ils vou- 
lussent chevaucher avecques lui, et ilprêteroit au- 
cune somme d'argent à chacun pour pajer leurs 
hôtes de leurs menus frais, et leur livreroit pour- 
véances (provisions) si avant qu'ils en voudroient 
charger sur leurs sommiers. 11 sembla à ces sei- 
gneurs queceseroit honte de séjourner et de refuser 
la requête de si vaillant homme comme le duc de 
Lancastreétoit: si lui octroyèrent liement. Et fit cha- 
cun referrer ses chevaux et trousser j et puis parti- 
irent de Calais à grand'noblesse avec le duc et s'en 
allèrent devers Saint-Omer; et pou voient bien être 
deux mille armures de fer sans les archers et les 
gens de pied. Si passèrent ces gens d'armes et leurs 
routes (troupes) au dehors de Saint-Omerj mais 
point n'y assaillirent, et chevauchèrent devers Bé- 
thune et passèrent outrej et firent tant qu'ils vin- 
rent au mont Saint Éloy, une bonne abbaye et riclie 
séant à deux petites lieues d'Arras la cité; et là se- • 
journèrent par l'espace de quatre jours pour eux 
rafraîchir et leurs chevaux, car ils trouvèrent eu 
Fabbaye bien de quoi. 
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CHAPITRE CDXXVII. 

(^OMMEHT LE ROI d'AhCLETERRE ABBITA A CaLAIS A 
ORAHD ARMÉE ET MA2fDA AU DCC DE LabCASTRE QUIL 
» K5 RETOVRIVAT A CaLAI» Al OUT (avEc) SES GESS. 

Ou AND ces gens d'armes eurent séjourné quatre 
jours au mont Saint Élojr etgâté et robj tout le pays 
cle là en\ iron, ils se partirent et se relrairent (retirè- 
rent) pardevers la rivière de Somme et pardevers 
Bapaumes, pour venir vers Péronne j et ne chevau- 
choient que deux ou trois lieues le jour. Si gâtèrent 
tout le pays suivant la rivière de Somme, tant qu'ils 
vinrent à une ville fermée que on appelle Braj sur 
Somme. Quand ils furent là venus, ils s'arrêtèrent et 
se mirent en ordonnance pour l'assaillir, car il leur 
sembla qu'elle étoit bien prenable. Si l'assaillirent 
fortement et durement, et en dura l'assaut un jour 
tout entier; et y perdirent les Anglois grand'foison 
de leurs gens: car ceux de la ville se défendirent si 
vaillamment, parmi le reconfort du comte de Saint 
Pol et du seigneur de Raineval et d'aucuns cbeva- 
liers et écuyers du pays qui se vinrent bouter par 
derrière, à (avec) bien deux cents lances: autrement 
elle eut été prise. Et là fut occis à l'assaut un ban- 
neret d'Angleterre , bon chevalier et hardi dure- 
ment, dont les Anglois furent moult courroucés, 
mais amender ne le purent 

Quand ils virent qu'ils ne pou voient gagner la 
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ville de Bray et que trop leilr coûloit de leurs gens, 
ils se partirent et suivirent la dite rivière, à (aVtec) 
grand malaise de pain et de vin; et vinrent à une 
ville qu'on appelle Cerisi ^'\ là où îkti-ouvèrent 
suffisamment pain et viu. Si j^asisrèrent dà endroit la 
rivière, au pont qui n'étoit mié défait, et séjour- 
nèrent là la nuit et le jour de la TôusSaints. En 
ce séjour vinrent nouvelles au duc de Lôncastre 
que son sire étoit venu et arrivé à Calais ^'\ et lui 
mandoit que tantôt il 'se traist (rendit) vers lui à 
(avec) toute sa compagnie. Aussi à voir (vrai) dire , 
n'osoit-il passer plus avant, tant pour ce qu'il avoit 
perdu de ses gens grand'foison devant Bar sur Som- 
me, comme pour la doute (crainte) du gentil conïte 
de Saint Polet sa route (troupe). De ces nouvelles fu- 
rent lies (gais) et joyeux tous les compagnons d'é- 
tranges pays, pour l'espérance d'avoir monnoie,qui 
avoient eu grand'faute d'argent et enduré maintes 
mésaises: si se partir ei^ liement de là, et repassè- 
rent la rivière là même et se retrairent (retirèreût) 
à Calais là où ils cuidoient(croyoient) trouver le roi 
d'Angleterre. En celte chevauchée étoit messire 
Henri dç Flandre atout (avec) deux cents armures 
de fer; etdeBrabant y étoient messire Henri de 
Bautresen sire de Bergues , messire Girard de la 
Horde, messire Franque de Halle ^^^: de Hainaut, 

(i) Cerisi, village sur la Somme entre Corbie et Përoane. J, D. 

pa^ Edouard partit de Sandwich le 28 octobre et arriva le soir du 
même jour k Calais, suivant le ^Yiemora/xc^M/ii de son passage publié 
par Rymer, uài sufj. P. 188. J. D. 

(5) Franque de Halle fut nommé plus tarrd commandant de Calais. 
Il fut aussi nommé chevalier de ia Jarretière k la place de sir Othu 
iloliând. ( Vojez Buswell, Ordre de la Jarretière, N.» 5o. ) J. A. B. 



4aa LES CHRONIQUES (iSSg) 

messire Gautier de Maunjr, et messire Jean de 
Gommigmes: Hesbegaons, messire Godefroj sirede 
Harduemont et messire Jean son fils» messire Gau- 
tier de Hautepenne leur cousin*, messire Reguaut 
de Boullant, messire Jean de Duras, messire 
Thierry de Sendng, son frère, messire Rasses de 
Junieppe» messire Gilles Sortes, messire Jean de 
Bemamont, messire Renard de Berghes, et plu- 
sieurs autres. Les Allemands et les messenaires (mer- 
cenaires) d'étranges pays ne pouiTois-je savoir tous 
' nommer» si m'en tairai atant(donc). 
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Dans toutes les éditions et traductions de Froissart publiées jusqa^au- 
jourd^hiii, ce morceau avoit été inséré dans le texte de Froissart, 
quoi qu^il fut évidemment d'une autre main. On peut voir, au com- 
mencement de ce Volume. Page i,]a raison que nous avons eue pour 
rejeter le fragment dans T Appendice et le remplacer par le fragment 
que nous avons inséré au commencement ud volume sous le titre 
de Fragment restitué. 



Le morceau qui suit jusqu''au chapitre 53o terminoit ordinairement 
le 339«. chapitre, qui répcuadau chapitre z5a de Sédition de Sauvage. 

lîiN cet an mil trois cent quarante neuf , le roi 
Philippe de France épousa sa seconde femme à Brie 
Comte Robert, le mardi dix neuvième jour de jan- 
vier, c'est à savoir, madame Blanche, file du roi 
Philippe de Navarre,' qui a voit été mort en Espa- 
gne, laquelle étoit de dix huit ans ou environ. 
Item en cet an même, le mardi neuvième jour 
de février, qui fut jour de Carême prenant, épousa 
monseigneur Jean, ains-né (aîné) fils du dit roi de 
France, duc de Normandie, à Sainte Gemme (Gene- 
viève) ^'^ près de Saint Germain en Laye, sa seconde 
femme^ c'est à savoir Jeanne comtesse de Boulogne ^ r 

(i) Aujourd'hui Nanterre. J. A. B. 
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quiavoiicté femme de monseigneur Philippe, fik 
du duc Eudes de Bourgogne, lequel monseigneur 
I%ilippe avoit été mort , de sa mort naturelle ^^\ 
devant Aiguillon, lorsque le dit duc y étoit à siège. 
Tan mil trois cent quarante six; laquelle comtesse 
«voit été fille du comte de Boulogne Guillaume et 
de la fiUe de Louis comte d'Évreux ^'^; et tenoit la 
dite comtesse de Boulogne, tant de son héritage, 
comme de Théritage de deux enfants ^^ qu'elle avoit 
du dit Philippe de Bourgogne, la duché de Bour- 
gogne et les comtés d^ Artois, de Bourgogne , de 
Boulogne et d'Auvergne et autres terres plusieurs. 



CHAPITRE CCCXXX. 

COMMEKT ME8SIRB Tflt>MÂ8 D*A]fGORaE FUT MORT EU 

Bretâ^ste et ses gens déconfits. Et comment le^ 
ftoi Philippe de France trépâ5Sa a Nogeht le roi; 

ET COMMENT LE ROI JeâN FUT COURONNÉ A RhEIMa^ . 

JhiN Tan mil trois cent cinquante, en Tentrée du 
mois d^août^^\ se combattit monseigneur Raoul de 

(t) Il mourut d^une chute d« cbeval. J. D. 

(a) Elle étoit fille de Guillaume XII comte d^ Auvergne et de Boulo- 
gne et de Marguerite d''£vreux fille de Louis. ( Hist. gén, de la mais, de 
France, T. i . P. a8 1 .) J. D. 

(3) Philippe dit de Rouvre mort sans postérité en i36t et Jeanne 
de Bourgogne morte sans avoir été mariée, {Ibid. P. 549*] ^' ^* 

(4) Ici commence le troisième livre dans les manuscrits qui divisent 
ce premier volume en quatre livres. J. D. 

(5) Robert d'Ave8bury,P. i83, place la mort de Thomas d'Agworth 
vers la iôte de Sainte Marguerite (le ao juillet ), circUer J'estum satic- 
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CaouTS (Cahors) ot plusieurs autres chevaliers et 
écuyers, jusques au nombre de six vingts hommes 
d'armes ou environ, contre le capitaine du roi d'An- 
gleterre en Bretagne , appelé messire Thomas 
d'Angorne (d'Agworth), Anglois, devant un châtel 
appelé Auray 5 et fut le dit messire Thomas mort et 
toutes ses gens, jusques au nombre de cent hommes ' 
d'armes ou environ. Item au dit an mil trois cent 
cinquante, le dimanche, vingt deuxième jour du 
mois d'août, le dit roi Philippe de France mourut à 
Nogent le Roi près de G)ulons ^*^ , et fut apporté à 
Notre Dame de Paris, le jeudi en suivant; et le 
samedi en suivant fut enterré le corps à Saint Denis, 
au côté senestre du grand autel, et les entrailles en 
furent enterrées aux Jacobins de Paris, et le cœur 
fut enterré à Bourfontaine en Valois. Item au dit 
an , le vingt sixième jour de septembre, un joui* 
de dimanche, fut sacré àRheims le roi Jean ains-né 
(aîné) fils dudit roi Philippe; et aussi fut couronnée 
le dit jour la reine Jeanne, femme audit roi Jean; 
et là fit le dit roi chevaliers, c^est à savoir, Charles 
son ains-né (aîné) fils, dauphin de Vienne, Louis 
son second fils, le comte d^Alen^n, le comte d'Ê- 
tampes, monseigneur Jean d'Artois, messire Phi^- 
lippeduc d'Orléans, frère du dit roi Jean, le duc de 

tœ Margatetée / mais il n^a youlu, saâs douU , dopitei^ qu^un à peu 
près, comme quand il fixe P. iS^, yers la fête de Saint Laurent ( le lo 
d'août), circiterJestumSancti Tjturcncii ,\à. mort de Philippe de Valois 
qui ne mourut que le 32 de ce mois. J. D. 

(i) Coulombs, ou Golombs, abbaye d^ hommes de Tordre de SaiiU 
Ëenoit, sur la rivière d^flure, près de Nogeit-îc-Roî. ( Gallia christia- 
na,T. Ô.CoL iJ<8.)J. O. 
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Bourgogne, fils de la dite reine Jeanne de son pre- 
mier mari y c'est à savoir, de monseigneur Philippe 
duc de Bourgogne, le comte de Dampmartiu, et 
plusieurs autres. Et puis se partit le dit roi de la 
dite ville de Rheims le lundi au soir , et s'en retourna 
à Paris par Laon, par Soissons et par Sentis; et en- 
trèrent les dits roi et reine à Paris à très belle fête, 
le dimanche dix septième jour d'octobre après en 
suivant, après vespres j et dura la fête toute cette 
semaine, et puis demeura le roi à Neelle au palais, 
)us<^ues près de la Saint Martin ensuivant, et fit 
Fordonnance de son parlement 



CHAPITRE CCCXXXI. 

CoMMEirT LE COMTE DE GuiVES FUT DÉCAPITÉ À PàRM 
Par le C0X1UVDEMB2IT DU ROI IzkS. 

Ije mardi seizième jour de novembre après en sui- 
vant , Raoul comte d'Eu et de Guines, connétable 
de France, qui nouvellement étoit venu d'Angle- 
terre de sa prison, en laquelle il avoit été depuis 
l'an quarante six^ qu'il avoit été pris à Caen, fors 
tant qu'il avoit été élargi pour venir en France par 
plusieurs fois, fut pris en l'hôtel de NeeUe à Paris, 
là où le dit roi Jean étoit, par le prévôt de Paris, 
du commandement du roi j et au dit hôtel de Neelle 
fut tenu prisonnier jusques au jeudi en suivant, 
dix huitième jour du dit mois de novembre; et là à 
heure de matines, dont le vendredi ajourna, en la 



(i55o) APPENDICE, 4^7 

prison là où il étoit, fut décapité, présents le duc de 
Bourbon, le comte d'Armagnac, le comte de Mont- 
fort, monsire Jean de Boulogne, le seigneur de 
ReveL Et plusieurs autres chevaliers et autres, qui 
du commandement du roi étoient là, lequel étoit au 
palais. Et fut le dit connétable décapité pour très^ 
grands et mauvaises trahisons qu'il avoit faites et 
commises contre le dit rcd de France Jean, lesquel- 
les il confessa en la présence du duc d'Athènes et 
de plusieurs autres de son lignage j et en fut lecorps 
enterré aux Augustins de Paris hors du moûtier, du 
commandement du dit roi, pour l'honneur des amis 
du dit connétable» 

Item au mois de janvier après en suivant ^'\ 
Charles d'Espagne, à qui ledit roi Jean avoit donné 
la comté d'Angoulême^ fut lait par iceluiroi con- 
nétable de France. 

Item le premier jour d'avril après en suivant se 
combattit monseigneur Guy de Neelle, maréchal de 
France, en Saintonge, à (avec) plusieurs Anglois et 
Gascons; et fut le dit maréchal et sa compagnie dé- 
confite j et y fut pris ledit maréchal, messire Guil- 
laume son frère , monseigneur Arnoul d'Andreheu 
(Audeneham) et plusieurs autres. 

Item le jour de Pâques fleuries, qui furent le 
dixième jour d'avril , l'an mil trois cent cin- 
quante ^"^ fut présenté à Gille Rigaut de Roicy ^^\ 

(i)Ani35i.J.D. 

(a) Vieux stjle, c'est-à-dire, Pan iS5i. Plqae& arriya ceUe «mée i(B- 
17 atril. J.D. 
(3) Les imprimés disent Ruussy, Les Grandes Chroniques de France-. 
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qui avoit été abbé de Saint Denis, et de nouvel 
a voit été (ait cardinal, le cbapeau rouge, au palais à 
Paris , en la présence dudit roi Jean , par les évêques 
de Laon et de Paris, et par mandement du pape, 
fait à eux par buUe^ ce qui n'avoit pas accoutumé à 
être fait autrefois; mais fut par la prière du dit roi 
Jean. 



CHAPITRE CCCXXXIL 

COMMBHT SaIHT JeâN-D*AiIGELI FUT RECOUVRÉ DES 
FtLÀVÇOlS, ET DE PLUSIEURS AUTRE» CHOSES. 

£jN Fan mil trois cent cinquante un, au mois de 
septembre, fut recouvrée des François la ville de 
SaintJéan-d'Angelique les Anglois avoient tenue 
cinq ans bu environ^ et fut rendue par les gens du 
roi Anglois, pour ce qu'ils n'avoient nuls vivres, et 
sans bataille aucune. 

Item en icelui an mil trois cent cinquante un, 
au mois d'octobre, fut publiée la confrérie delà 
noble maison de Saint Ouen près de Paris par le dit 
roi Jean j et portoient ceux qui en étoient, cbacuu 
une étoile en son cbaperon ou pàrdevànt en son 
mantel . 

Item en icelui an cinquante unfut laplusgrand' 
cherté de toutes choses que homme qui vesquist 

Noicjr. U paroit que soa ûoniétoife /l/gàar^-et qu'il eupnintmt rentre, 
queiqu^il soit, du lieu de sa naissance. (Vojdzle GcUUachritUanA^'ï. ^. 
Col. 399. ) J. D. 
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(vécut) lors eut oncques vue, par tout le royaume 
de France, et par spécial de grairis^ car un setier de 
froment valoit à Paris par aucun temps en la dite 
année huit livres parisis, un setier d'avoine soixante 
sols parisis, un setier de pois huit livres parisis et 
les autres grains à la value. 

Itejn en iceluian, au dit mois d'octobre, le jour 
que la dite confrérie sit(siégea)àSaintOuen, comme 
dit est, fut prise la ville de Guines des Anglois, 
durants les trêves ^'l %tem en icelui au fut fait le 
mariage de monseigneur Charles d'Espagne, lors 
connétable de France, auquel le dit roi Jean avoit 
donné la comté d'Angoulême , et de la fille de 
monseigneur Charles deBlois duc de Bretagne. 

(i)L^autear des Chroniques de France ( Ghap. ^ du régne du roi 
Jean ) raconte cet événement avec plus de détails: iJ ajoute que le sire 
de fiaveliogheu sVtant rendu k Saint Oueu pour la fête désordre de 
r Étoile, et ayant confié pendant son absence la garde du cbàteau de 
Guinés, dont il étoit gouverneur ,'k Guillaume de Beaucoilroy, celui-ci 
le rendit aux Ânglois par trahison: pourquoi il eut bientôt après ia 
tête coupée et fut pendu par dessous les bras. Suivant Robert d^Aves- 
burj , les Ânglois se rendirent maîtres de Guines par surprise, sans 
nulle trahison de la part de ceux qui le gardoient. Un archer de la gar- 
nison de Galais, nommé Jean de Doncaster, accompagné de plusieurs 
de ses compagnons et d^un certain nombre dliommes d^ armes, s''ap- 
procha de Guines avant le jour, traversa les fossés, l'eau h la ceintu- 
re, escalada la muraille, égorgea les sentinelles qui do^moicnt, s^em- 
para de la place, fit main basse sur tous ceux qui lui opposèrent 
quelque résistance et permit aux autres de se retirer. Il assigné k cette 
surprise une autrc^ date que nos historiens; ce fut, selon lui, vers la fête 
Saint Vincent (le aa janvier) tune instante Jèsto SancU F'incenciiy 
dit-il, P. i88; mais comme il ce cite eu cet e-idroit aucune pièce ori- 
ginale, nos historiens, beaucoup p!us voisins des lieux, spvtt pluscr:»yn- 
blesque lui sur la date et les circonstances d'*un pareil événemcnl. 
J. D. 
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CHAPITRE CCCXXXIIL 

COMlf£llT ^OSSEICmUR 6uT DB NeIXLE MARÉCHAL DE 

Frahcb et plusieurs autres hoblbs furent occis 
BU Bretaghb; et commeut un duc d' Allemagne et 

LE duc de LaHQASTRE SE DURENT COMBATTRE A ParIS. 

Ën l-an mil trois cent cinquante deux» la veille de 
la Notre Dame mi-août, se combattit monseigneur 
Guy de Neelle seigneur d'OSemont, lors maréchal 
de France, en Bretagne; et fut le dit maréchal occis 
enla bataille, et le sire de Briquebec ^'\ le châtelain 



(i) Uac lettre duuUqaeOe Wantier de Byntdé , gonrerneiir de Breta- 
gne pour le roi d^ Angletenre^ rend compte an cbancelier de ce prince 
de ce qui se passa dans cette renconire. Domine le sire de Briquebec 
parmi les prisonniers. Oto peut le concilier «rec nos historiens en di- 
sant que le sire de Briquebec tomba encore yÎTant an pouvoir des 
vainqueurs et qu^il mourut peu après de ses blessures. Voici cette lettre 
telle que la rapporte Robert d^A?esbnrjr, P. i^ et suif. 

« Bererent Piere en Dieu, tous please savoir qe puis monn ariyer en 
Brstaigne les gentx qe m^avcient esté ordeignex et moj ayaunt «ntrer 
en nulle forteresce ayoms chiyaclié par decea et ayoms taunt esploîtez, 
loiev en soit Dieux, qe la ville et le cbastiel de Ploermelle et de Fouci- 
ger ( Fougères ) ount esté bieii confortez et yitaillez, et pris par assaut 
une bastille q^avoitestë fiedtpar les encmys deyannt I^ougier (Fougères% 
Et ceo fait mes compaignouns et moy chiyachons sour le paUs sour 
enemys, et taunt qe par le marchai de Fraunco od (avec) tout soun poar 
( pouvoir ) de Frauoce, de Normandie, de Ângou, deMayne, de Peito 
(Poitou), de Toraigne (Touraine),de Zancoigae ( Saintonge ) et de 
Bretaigne, oye ( avec ) mult graunt nombre dez gentz d'armez et aul- 
tres gentz sauns nombre yiendrent k Fencoontre de nous près d^une 
ville appelle Mauron, entre Rennes et! Ploermelle sour les plaines 
champs, saunzboys, saunz fosses ou aiiltre forteresce; etilleosqrs nons 
coinbatoms ovesqe eaux: et fust en la veille de TAssumpcioun de notre 



(1355) ^ APPEl^îDICE. 43 1 

de Béauvais, et plusieurs ^autres nobles, tant du dit 
pays de Bretagne , comme d'autres marches du 
royaume de France. 

Item en icelui an trois cent cinquante deux, le 
mardi quatrième jour de septembre ^^\ se dut com- 
battre à Paris un duc d'Allemagne appelé le duc de 
Brunswick, contre le duc de Lancastre, pour paro- 
les que le dit duc de Lancastre de voit avoir dites ' 
du dit duc de Brunswick^ dont il l'appela en la 
cour du roi de France. Et vinrent le dit jour les 

dame entre heure de yespre et solail recnssaunt ( coucbant ). Et parla 
grâce de Dieux et le hone droit qe la maintent ( maintient ) fosrent lez 
enemys pleinement desconfîtz, et saunï perdre gairs des gentz de no- 
tre coustéjoieï en soit Dieux. Et illeosqes fusrent mortz le seneschal 
d^Angou^, le seneschal de Beunofyn(*), le yiscounte de Roane (Kohan), 
mouDseir Johan frère le sire de QujTitine ( Quintin )^ le sire de Tyn ■ 
teak, ( Tinteniac ) le dire de Rogemoud ( Rougemont ), le sire de Mon- 
cauban ( Montauban ) , le mounseir Renaud de Moncauban, mounseir 
Robert Raguenel, mounseir W^illiamde Lamay, mounjseir Aufrayde 
Montbouch ( Montbourchier ), mounseir Guilliam de Vielchastiel, 
- mounseir Gujlliam de La Marche et aultres chivalers mortz jesqes 
, k quatre yingt ove ( avec ) lez esquiers q^aucontent jusqes k D mortz 
' sour les champs toules cotes k armer, et de comune people saunz 
nombre. Et y fusrent pris le sire de Bryquebek fîltzk mareschal Ber- 
tram, monseigneur Tristrani de Maleloise, le sire de Maletret(Ma- 
lestroit ), le viscounte de Coyman (Coetmen), mounseigneu^ GefFray de 
Coayms ( Coetquen ), mounseigneur Johan de Lavaale, le sire Jucher , 
mounseigïieur Charles d^Arge ville, mounseigneur Johan de lalVluceet 
plusours altres chivalers et esquiers jusqes k huit vingt : des queux 
qe mortz qe pris sount bien jusqes k XLV chivalers de estaille. J. D. ' 
(i) On trouve dans Rymer ( T. 3. Part. i. P. 80 ), la permission ac- 
cordée) par leroi d^ Angleterre au duc de Lancastre de passer en France 
avec un comté* et soixante chevaliers et écuyers, pour se laver des im- 
putations doat le duc de Brunswick Tavoit chargé. Elle est datée du 
ai août de celte aimée i35a. J. D. ■ ' 

(a) Peut-être fjudroil-il lire Btnvotyn pour Bauyoisis. 
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deux ducs dessus nommés en champ, tous armés 
pourcombattre,en unesbces qui pour celte cause fu* 
rent faites au pré aux clercs, F Allemand demandeur, 
et rAnglois défendeur. Et |a:sott^e-que (quoique) 
le dit Angloi; fut ennemi dudit roi Jean de France, 
et que par sauf-conduit il fut Tenu soi combattre 
pour garder son honneur, touteyoies le dit roi de 
France ne souffrit pas qu'ils se combattissent: mais 
depuis qu'ils eurent (ait les serments et qu'ils furent 
mon tés à cheval pour assembler (attaquer), les glai- 
ves es poings, le roi prit la besogne sur lui, et les 
mit à accord. 

Item en icelui an mil trois cent cinquante deux 
le sixième jour de décembre, mourut le pape Qe- 
ment VI*. à Avignon, lequel étoit en l'onzième an 
de son pontificat. 

Item le mardi, dix huitième jour du dit mois de 
décembre^ fut élu en pape, environ heure de tierce, 
nn cardinal Limosin que l'on appeloit, par son titre 
de cardinal, le cardinal d'Ostie; mais pour ce qu'il 
avoit été évêque de Clermont, l'on Tappeloit plus 
communément le cardinal de Clermont Et fut ap- 
pelé Innocent ^'^; et par son propre nom étoit ap- 
pelé, monseigneur Etienne Aulert. 

(i ) Innocent VI. J. D. 
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CHAPITRE CCCXXXIV. 

Comment le roi de Navarre fit fUER messire Char- 
LES d'Espagne connétable de France ; et des trai- 
tés QUI furent e»tre'le roi de France et le 
DIT AOi de Navarre. 

JhiNran mil trois cent cinquante trois ^'\ le hui- 
tième jour de janvier, assez tôt après le point djj 
jour, mt)nseigneur Charles, roi de PfaVarre et comte 
d'Evreux, fit tuer en la ville de PAigle en Norman- 
die, en une hôtellerie, monseigneur Charles d'Es- 
pagne connétable de France. Et fut le dit connétable 
tué en son Ht, par phisieurs gens d^armes que le dit 
roi de Navarre y envoya, lequel demeura en une 
granche (maison de campagne) au dehors de la dite 
ville de PAigle, jusques à tant que ceux qui firent 
le dit fait retournèrent pardevers lui ^*^j et en sa 
compagnie étoient, si comme l'on disoit, messire 
Philippe de Navarre son frère , messire Jean 
comte de Harcourt, son frère messire Louis de 
OHarcourt, nu3ssire Godefroy de Harcourt leur on- 
cle, et plusieurs autres chevaliers et autres, tant 
de Normandie comme Navanois, et autres. Et 



(i) Le début de ce chapitre pourroit faire croire que rhistorien 
comnience rannée au mois de janyier; mais comme lesfaits qu^onya 
lire, appartiennent certainement k J^année 1354» on ne peut douter qœ 
1 historien ne se soit servi de Tancien style. (Vo^ez les Mémoires pour 
- servir à V Histoire de Charles II roi de "Navarre, par M. Secousse, 
X I- P. 3i et suiv. J. D. ' 

FROISSAHT. T. III. 28 
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après se retraist (retira) le dit roi de Navarre et sa 
compagnie en la cité d'Ëvreux» dont il étoit comte , 
tct là se garnit et enforça« Et avec lui se allièrent plu- 
sieurs nobles y par spécial de Normandie, c'est à 
savoir, les dessus nommés de Harcourt, le seigneur 
de Hambuie ^'\ messire Jean Malet seigneur de 
Craaville, messire Almaury de Meulent, et plu- 
sieurs autres. Et assez tôt après se transporta le dit 
roi de Navarre en sa ville de Mante, qui jà par 
avant avoit envoyé lettres closes à plusieurs des 
bonnes villes du royaume de France, et aussi du 
grand conseil du roi, par lesquelles il écrivoit qu^il 
avoit fait mettre à mort le dit connétable pour plu- 
sieurs «grands inéfaits que le dit connétable llii avoit 
faits j et envoya le comte de Namur par devers le 
roi de France à Paris. Et depuis le roi de France 
envoya en la dite ville de Mante, par devers le dît 
roi de Navarre, plusieurs grands hommes^ c'est à 
savoir monseigneur Guy de Boulogne cardinal , 
monseigneur Robert le Coq évêque de Laon, le duc 
de Bourbon, le comte de Vendôme ^*\ et plusieurs 
autres; lesquels traitèrent avec le dit roi de Navarre 

(i) La seigneurie de Hambie appartenoit à la maison de Pajnel. 
( Hin. ^lé/i. de la mais, de Harcourt, T. i. ) J. D. 

(3) Les pleins pouvoirs donnés par le roi, en date du 8 février i353 
(1354 ), pour traiter avec le roi de Navarre, sont adressés au cardinal 
de Boulogne et au duc de Bourbon seuls; les deux<autres n^y sont point 
nommés. Peut-être étoieut-ils munis de pouvoirs particuliers dont nous 
n^avons point conooissance; peut-être aussi n^assistèrent-ils au traité 
({ue pour aider de leurs conseils ceux qui étoient chargés nommément 
de la négociation. Ces pièces ont été tirées du trésor des Chartes,' 
NavarrCy layette 3, pièces i3 et 14, etpobEécs par M. Secousse, ubi 
sup. T. a. P. 17. a8. ag, etc. J. D. 
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et son conseil : car jasoit-ce-que (quoique) icelui roi 
eut fait mettre à mort le dit connétable , si comme 
dessus est dit, il ne lui suffîsoitpas que le roi de 
Trance, de qui il avoît épousé la fille, lui pardon- 
nât le dit fait j mais faisoit plusieurs requêtes au dit 
roi de France son seigneur. Et cuida(crût) Ton bien 
au royaume de France que entre les deux rois des- 
sus dits dut avoir grand' guerre^ car ledit roi de Na- 
varre avoit fait grands alliances et grajids semonces 
en diverses régions j et si garnissoit et enforçoit ses 
villes et châteaux. Finalement, après plusieurs trai- 
tés, fut faît accord ^'^ entre les deux rois dessus dits , 
par certaines manières, dont aucuns des points 
s'ensuivent: c'est à savoir, que le dit roi de France 
bailleroit au dit roi de Navarre trente huit mille 
livres à tournois de terre, tant pour cause de cer- 
taine rente que le dît roi de Navarre prenoit sur le 
trésor à Paris, que pour autre terre que le dit roi de 
France lui devoit asseoir, par certains traités, faits 
long-temps avoit, entre les deux prédécesseurs des 
deux rois dessus dits, pour cause de la comté de 
Champagne; tant aussi pour causé de mariage du 
dit roi de Navarre, qui avoit épousé la fille du dit roi 
de France, par lequel mariage lui avoit été promise 
ce^rtaine quantité de terre, c'est à savoir, douze mille 
livres à tournois. Pour lesquelles trente huit mille 
livres de terre le dit roi de Navarre voulut avoir la 
comté de Beaumont le Roger , la terre de Breteuil en 

(i) Cet accord fut fait k Maute le 2a février i353 ( i354- ) Il a élc 
public par M. Secousse {ubé sup.'P,^^ ),quiPa tire du tre'sordes 
chartes, layette 3 de Navarre, pièce 12. J. D. 

' a8* 



436 APPENDICE. (i554) 

Normandie, de Conches et d'Orbec ^*^ la vicomte 
de Pontaudcmer, et le bailliage de Cotentin. Les- 
quelles choses lui furent accordées par le roi de 
France» jasoit-ce-que (quoique) la dite comté de 
Beaumont et les terres de Conches, de Breteuii et 
d'Orbec fussent à monseigneur Philippe,frère dudit 
roi de France, qui étoit duc d'Orléans: auquel duc 
le dit roi bailla autres terres en recompensation de 
ce. Outre, convint accorder au dit roi de Navarre, 
pour paix avoir, que les dessus dits de Harcourt 
et tous ses autres alliés entreroiënt en sa foi, si il 
leur plaisoit, de toutes leurs terres, quelque part 
qu'elles fussent au royaume de France ^*\ et en au- 
roit le dit roi de Navarre les hommages, si ils von- 
loient; autrement, non. Outre, lui fut accordé que 
il tiendroit toutes les dites terres, avec celles qu'il 
tenoit par avant, en pairie, et pourroit tenir échi- 
quier deux fois l'an, aussi noblement comme le duc 
de Normandie. Encore lui fut accordé que le roi de 
France pardonneroit à tous ceux qui avoient été à 
mettre à mort le dit connétable, la mort d'icelui. Et 
ainsi le fit, et promit par son serment que jamais, 
pour occasion de ce, ne leurferoit, ni feroit faire 
vilenie ou dommage. Et avec toutes ces choses eut 
encore le dit roi de Navarre une grand' somme d'é- 
cus d'or du dit roi de France. Et avant ce que le dit 



il) n n^eêt point fait meatiou dans le traité, de U oes^ioa d^Orbec. 

( \ojt%. ibtd. ) J. a 

(a) La pcnniftsion accordée aux partisans da roi de Nayarre uV^ntrer 
dans son hommage, parott restreinte par le traité aux terres çpi^iis 
postédoient en Normandie. ( Voyez l-ij, ) 1. D. 
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roi de Navarre voulut venir pardevers le roi de 
France, il convint que Ton lui envoyât, par manière 
d'otage, le comte d^Anjou second fils du dit roi de 
France^ et après ce vint à Paris, à (avec) grand' 
foison de gens d'armes. 



% WW^%WWV^ V^VX/V^-WWV%X^V«>V^<^ WW^i^'W^'V^^' 



CHAPITRE CCCXXXV. 

GOMMEWT LE ROI DE NaVARRE VINT EN PARLEMENT 
DEVANT LE ROI DE FrANCE LUI REQUÉ|LIR PARDON DE 
LA MORT DE SON CONNÉTABLE, ET COMMENT, A LA 
REQUETE DES DEUX REINES DE FrANCE, LE ROI LUI 
PARDONNA. 

J_jE mardi quatrième jour de mars, au dit an trois 
cent cinquante trois, vint le dit roi de Navarre au 
parlement, pour la mort dudit connétable, comme 
dit^st, environ heure déprime, et descendit au 
palais^ et puis vint en la dite chatnbre de parle- 
ment, en laquelle étoit le roi en siège, et plusieurs 
de ses pairs de France avec ses gens de parlement et 
plusieurs autres de son conseil; et si y étoit le dit car- 
dinal de Boulogne. Et en la jirésence de tous pria le 
dît roi dé Navarre au roi qu'il lui voulut pardonner 
le dit fait du dit connétable, car il avoit eu bonne 
cause et juste d'avoir fait ce qu'il avoit fait ^laquelle 
il étoit prêt de dire au roi lôrs ou autrefois, si 
comme il diSoit. Et outre, dit lors ef jura, que il ne 
l'avoit fait en contempt (mépris) du roi ni de son 
office de connétable et qu'il ne seroit de rien si 
courroucé comme d'être en l'indignation du roi. Et 
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ce /ait»mo!isi*îgneur Jacques deBourbQn connétable 
de France, du commandement du roi, mit la main 
au dit roi de Navarre; et puis si le fit Ton traire ar- 
rière. Et assez tôt après la reine Jeanne ante (tante) 
et la reine Blanche sœur dudit roi de Nayarre, la- 
quelle Jeanne avoit été femme du roi Charles, et la 
dite Blanche avoit été femme du roi Philippe der- 
nier trépassé, vinrent en la présence du roi et lui 
firent la révérence en elles inclinant devant lui, et 
adoncques monseigneur Regnault de Trje^ dit Pa- 
trouillart, s^agenouiila devant le roi et lui dit telles 
paroles en substance. « Mon très redouté seigneur, 
véez (vojez) ci mesdames la reine Jeanne et la reine 
Blanche qui ont entendu que monseigneur de Na- 
varre est en votre maie grâce, dont elles sont forte- 
ment courroucées; et pour ce sont venues pardevers 
vous et vous supplient que vous lui veuilliez par- 
donner votre mautalent ( mécontentement) ; et si 
Dieu plaît, il se portera si bien envers vous que 
vous et tout le peuple de France vous en tiendrez 
bien contents. » Les dites paroles dites, les dits con- 
nétable et maréchaux allèrent quérir le roi de Na- 
varre et le firent venir de rechef devant le dit roi 
de France, lequel se mit au milieu des dites rei- 
nes ;' et adonc le cardinal dit les paroles qui en- 
suivent en substance. « Monseigneur de Navarre, 
nul ne se doit merveiller si le roi monseigneur 
s'est tenu pour mal content de vous, pour le fait 
qui est avenu lequel il ne convient jà que je 
le die; car vous l'avez jà si publié par vos lettres 
et autrement partout que chacun le sait Et vous 
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êtes tant tenu à lui que vous ne le dussiez avoir fait. 
Vous êtes de son sang si prochain, comme chacun 
«ait, vous êtes son homme et son pair, et si avez 
* épousé madame sa fille; et de tant avez vous plus 
mépris, Toutevoies, pour amour de mesdames les 
reines qui ci sont, qui moult affectueusement l'en 
ont prié, et aussi pour ce qu'il tient que vous l'avez 
fait de petit conseil, il le vous pardonne de bon 
(^cœur) et de bonne volonté. » Et lors les dites rei- 
nes et le dit roi de Navarre, qui mit le genoulà 
terre, mercièrent le roi. Et encore dit lors le dit 
cardinal que aucun du lignage du roi, ni autre ne 
se aventurât à faire tels faits comme le roi de Na- 
varre avoit faits j car vraiment s'il avenoit, et fut le 
fils du roi qui le fit, du plus petit ofl&cier que le roi 
eut, si en fer oit-il justice. Et ce fait et dit, le roi se 
leva et la cour se départit 

Item le vendredi devant la mi-carême après en- 
suivant, vingt unième jour de mars, un chevalier 
banneret des basses marches, appelé messire Re- 
gnault de Pressigny , seigneur de Marant près de la* 
Rochelle, fut trainé et puis pendu au gibet dç 
Paris, par le jugement de parlement et de plusieurs 
du grand conseil du roi. 
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CHAPITRE CCCXXXVI. 

GoMMBIfT I.B COMTE I>B HaRCOURT ET SOH FRÈBE SE 
RECOVCILIÈREHT AV KOI DE FrANCE ; ET COMMEHT LE 
CHAllfCEI.IBR DE FrAHCE, LE DUG DE BoURBOB ET LE 
DUC DE LaBCISTRE s'eH ALLÈRENT EH AyiGlfOll POUR 
TRAITER DE FAIX DETABT LE- PAPE EUT RE LES DEUX 
ROIS. 

L'an mil trois cent cinquante quatre, environ le 
mois d'août, se réconcilièrent au roi de France le 
comte de Harcourtet monseigneur Louis son frère ^ 
et lui durent révéler moult de choses, si comme Ton 
disoit, et par spécial, lui durent révéler tout le 
traité de la mort du dit monseigneur Charles d'Es^ 
pagne, jadis connétable de France, et par qui ce 
avoit été. Et assez tôt après, c'est à savoii*, au mois 
de septembre, se partit de Paris le dit cardinal de 
Boulogne, et s'en alla à Avignon. Et disoit-on com- 
munément qu'il n'étoit pas en la grâce du roi, 
jasoit-ce-que (quoique) par avant, par l'espace d'un 
an qu'il avoit demeuré en France, il eut été tou- 
jours avec le roi si privé comme il pouvoit être 
d'autre. Et en ce temps se partit de Paris messire 
Robert de Lorrîs, chambellan du -roi, et se absenta 
tant hors du royaume de France.comme autre part. - 
Et disoit-on communément que si il ne se fut ab- 
senté, il eut eu vilenie et dommage du corps ^ car le * 
roi étoit ému contre lui: mais la cause fut tenue si 
secrète que peu de gens la sçurent Toutes fois di- 



(i354) APPENDICE.. 44 1 

soit-on qu'il de voit avoir sçula mort du dit connéta- 
ble, avant qu'il fut mis à mort, et qu'il devoit avoir 
révélé au dit roi de Navarre aucuns consaulx (con- 
seils) secrets du roij et que toutes ces choses furent 
révélées au roi par les dits comte de Harcourt et 
monseigneur Louis son frère. 

Item assez tôt après, c'est à savoir le mois de no- 
vembre l'an cinquante quatre dessus dit, le roi de 
Navarre se partit de Normandie et s'en alla latitant 
(se cachant) en divers lieux , et jusques en Avi- 
gnon. 

Item en celui mois de novembre, partirent de 
Paris l'archevêque de Rouen ^'^ , chancelier de 
France, le duc de Bourbon, «t plusieurs autres, 
pour aller à Avignon^ et aussi j allèrent le duc de 
Lancastreet plusieurs autres Anglois ^*^, pour trai- 
ter de paix devant le pape, entre les rois de France 
et d'Angleterre ^^l 

(i) Pierre delà Forest. J. D. 

(>îx)L'éTêque deNorwich, Michel élu é^éque de Lqndres, Richard 
comte d'Arundel, Barthélémy de Burghcrsh, chambellan du roi d"* An- 
gleterre, Guy de Bryan seigneur de Laghern. ( Rymer, T. 3. P. loo. ) 
J. D. 

(3) Selon Robert d'Avesbury( P. igS et suiv. ), cette ambassade 
^ avoit été précédéed'une négociation dans laquelle les plénipotentiaires 
des deux rois, assemblés près de Calais, après pâqucs de cette année 
i354, ayoient fait un accord par lequel Edouard devoit renoncera ses 
préteutionsk la couronne de France au moyeu de ce que le roi Jean 
lui céderoit P Aquitaine pour la posséder en toute sôuyerainelé et lui 
feroit quelques autres sacrifrces.il fut convenu de plus qu'on enverroit 
de part et d autre des ambassadeurs au pape pour terminer cette né- 
gociation en sa présence et obtemr sa confirmation, pins on prolongea 
la trêve entre les deux nations' jusqu^k la nativité de Saint Jean-Bap-i 
tiste i355. Avesbury se trompe sur la durée de cette trêve, elle devoit 
finir, non k la nativité de Saint Jean-Baptiste, mais au 6 avril i355. 
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CHAPITRE CCCXXXVII. 



Comment le roi de France mit en si mjlin plusieurs 

CHATEAUX DU ROI DE NayARRE; ET COMMENT LE PAPE 
ALONGEA LES TRÊVES ENTRE LES ROIS DE FrâVCE ET 

d'Angleterre. 

CjJx icelui mois de novembre, Tan dessus dit, se 
partit le roi de Paris et alla en Normandie, et fut 
jusques à Caen, et fit prendre et mettre toutes les 
terres du dit roi de Navarre en sa main, et instituer 
officiers dépar lui, et mettre gardes es châteaux du 
dit roi de Navarre, excepté en sixj c'est à savoir, 
Évfeux, le Pontaudemer, Cherbourg, Gavray, 
Avranches et Mortaing, lesquels ne lui furent pas 
rendus; car il y avoit dedans Navarrois qui répon- 
dirent à ceux que le roi y envoya, qu'ils rie les ren- 
droient fors au roi de Navarre leur seigneur qui 
les leur avoit baillés en garde. 

Item au mois de janvier ensuivant ^'^ vint à Paris 
le dit messire Robert de Lorris, par sauf-conduit 
qu'il eut du roi;, et demeura bien quinze purs à 

Il confond cette proJbngatioa «rec celle qui fut conclue k Afignon pr 
la médiation du pape, ainsi qu^on le verra dans le chapitre suiraot. 
Il se trompe encore eo plaçant cette négociation après pâques i354; 
puisque la charte de cette trèye est datée Des tentes devant Gaines le 6«. 
jour du mois étavtil i353 (i354) et que pàques n^arriya cette année que 
le 1 3 du même mois. Le reste de soo récit s^accorde assesbien avec- 
retteebarte publiée par Ilymer, M sup. P. loo et lo i . J. D. 
(i)Ani355. 
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Paris, ayant qu'il eut espace de parler au roij et 
après y parla-t-il : mais il ne fut pas reconcilié à plein ; 
ains (mais) s'en retourna en Avignon, par l'ordon- 
nance du conseil du roi, pour être aux traités avec 
les gens du roi Et assez tôt après, c'est-à-dire, vers 
la fin de février au dit an, vinrent nouvelles que les 
trêves, qui avoient été prises entre les deux rois 
jusquesen avril ensuivant, étoient alongées par le 
pape jusques à la nativité Saint Jean Baptiste, pour 
ce que le dit pape n^avoit pu trouver voie de paix , 
à laquelle les dits traiteurs qui étoient en Avignon ,. 
tant pour l'un roi comme pour l'autre se voulussent 
consentir. Et envoya le pape messages par devers 
les dits rois, sur une autre ^voie de traité que celle 
qui avoit été pourparlée aucune fois entre les dits 
traiteurs. 

Itejn en cet an mil trois cent cinquante et qua- 
tie, au mois de janvier, fit faire le roi de France 
florins de fin or, appelés à l'aignel ^^\ pour ce que 
en la pile avoit un aignel. Et étoient de cinquante 
deux au marc, et le roi en donnoit lorsqu'ils furent 
faits, quarante huit pour un marc de fin orj et dé- 
fendit-on le cours de tous autres florins. 

Item en icelui an au dit mois de janvier, vint à 
Paris messire Gauchier de Lor chevalier, comme 
message du dit roi de Navarre par devers le roi, et 
parla à lui; et finalement s'en retourna, au mois de 
février ensuivant, pardevers le dit roi de Navarre, 

(r) L^ordre du roi pour fabriquer des deniers <tor à PaigneltsX. date 
du 17 jaufier, et imprimé dans le recueiJ des ordonnances, T. a. P. 
570. J.D, 
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et emporta lettres de sauf-conduit pour le dit roi 
de Navarre jusques en mi avril en suirant 

CHAPITRE CCCXXXYIIL 

CojIMENT LE ROI DB FràNCE ENVOYA ChARLES SON 
AINS-NÉ (aîné) fils son LIEUTENANT EN NoRMANDIE , 
ET COMMENT LE ROI DE NaVARRE s'eXCUSA AU ROI 
DE CE qu'il s'ÉTOIT PABTI DE FrANCE. 

tiN celui an, le soir de carême prenant, qui fut le 
dix septième jour de février, vinrent plusieurs An- 
glois près de la ville de Nantes en Bretagne, et en 
entra par échelles environ cinquante deux dedans 
le châtel et le prirent j mais messire Guy de Roche- 
fort, qui en étoit capitaine, et étoit en la dite ville 
hors du châtel, fit tant par assaut et effort que il le 
recouvra en la nuit même j et furent, tous les cin- 
quante deux Anglois, que morts que pris. 

/fezn à pâques en suivant ^'Vquî furent Tan mil 
trois cent cinquante cinq, le dit roi de France Jean 
envoya en Normandie Charles, Dauphin de Vienne, 
son ains-né (aine) fils, son lieutenant. Et y demeura 
tout Pété j et lui octroyèrent les gens du pays de Nor- 
mandie deux mille hommes d'armes pour trois mois. 
Et au mois d'août en suivant au dit au cinquante 
cinq, le dit roi de Navarre vint de Navarre, et des- 
cendit au cliâfel de Cherbourg eu Cotentin, et avec 
lui environ deux mille hommes, que uns que au- 

( I ) Pâques arriva cette année le 5 avriL J .. D.. 
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très. Et furent plusieurs traités entre les gens du roi 
de France, duquel le dit roi de Navarre avoit épou- 
sé la fille, et 1^ dit roi de Navarre. Et envoyèrent 
plusieurs fois de leurs gens l'un des dits rois par- 
devers l'autre. Et cuida (crut) l'on, telle fois fut, 
vers la fin du dit mois qu'ils dussent avoir grand' 
guerre l'un contre l'autre. Et les gens du dit roi de 
Navarre qui étoient es châteaux d'Evreux et du 
Pontaudemer en faisoient bien semblant^ car ils 
tenoient et gardoient moult diligemment les dits 
châteaux, et pilloient le pays d'environ, comme 
ennemis j et en vint aucuns au châtel de Couches, 
qui étoit eu la main du roi, et le prirent et garni- 
rent de vivres et de gens. Et plusieurs autres choses 
firent les gens du dit roi de Navarre contre le roi 
de France et contre ses gens. Et finalement fut fait 
accord entre eux ^*^j et alla le dit roi de Navarre 
pardevers le dit dauphin au châtel du val de Rueil 
(Vaudreuil), là où il étoit, environ le seizième jour 
ou dix huitième de septembre en suivantjetde là le 

(i) L'historien veut sans cloute indiquer le traité qui fut conclu k 
Valognes le lo septembre de cette année i355, entre Jacques de Bour- ^ 
bon connétable de France, Gauthier de Brienne duc d'Athènes, com- 
missaires du roi de France, et le roi de Navarre. ( Voyez sur ce traité 
les mémoires de M. Secousse, T. i P. Sôetsniy. et T. 2 P. 579 et 
fuiv. ) Le roi de Navarre negocioit en même temps avec le roi d'An- 
gleterre: lors d^la conclusion de ce traité le duc de Lancastre étoit de- 
puis plusieurs mois ea mer, avec un corps de troupes considérable, 
tout prêt k descendre en Normandie; Edouard lui-même étoit embar- 
qué sur la flotte pour êtrek portée de traiter directement avec les am- 
bassadeurs du roi de Navarre. Mais sur la nouvelle que ce prince avoit 
fait sa paix avec la France, les Anglois rentrèrent dans leurs ports. 
( Robert d'Avesbury, P. ao2 et suiv. Knighton parle aussi de cette 
négociation, Lib, 4> Col. a6io. ) J. D. 
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dit Daaphin le mena à Paris devers le roi. Et le 
jeudi, Tingt quatrième jour du dit mois de septem- 
bre, vinrent à Paris devers le roi au cbâtel du Lou- 
vre; et là, en laprésense de moult grand' quantité 
de gens, et des reines Jeanne ante (tante) et Blan-' 
che soeur du dit roi de Navarre, fit icelui roi de 
Navane la révérence au dit roi de France, et s'ex- 
cusa pardevers le roi de ce qu'il s'étoit parti du 
royaume de France j et avec ce dit que Pon lui avoit 
rapporté que aucuns le dévoient avoir Mâmé par- 
devers le roi. Si requit au roi qu'il lui voulut nom- 
mer ceux qui ce avoient fait; et après jura moult 
fortement qu'il n'avoit oncques fait chose, après la 
mort du connétable, contre le roi, que loyal homme 
ne put et dut faire; et néanmoins requit au roi qu'il 
lui voulut pardonner tout^ et le voulut tenir en sa 
grâce; et lui promit qu'il lui seroit bon et loyal, si 
comme fib doit être à père et vassal à seigneur. Et 
lors lui fit dire le roi, par le duc d'Athènes, qu'il 
lui pardonnoit tout de bon cœur. 
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CHAPITRE CCCXXXIX. \ 

Comment le prince de Galles àrdit et pilla le 

PAYS DE GASCOGNE JUSQUES A NarBONNE; ET COM- 
MENT LE ROI d'Angleterre vint a Calais, lequel 

, REFUSA le roi DE FrANCE DE COMBATTRE CORPS A 
CORPS OU POUVOIR CONTRE POUVOIR. 

JEjn celui an, mil trois cent cinquante cinq, alla le 
prince de Galles, ains-né (aine) fils du roi d'Angle- 
terre, -en Gascogne, au mois d^octobrej et chevau- 
cha jusques près de Toulouse; et puis passa la 
rivière de Garonne, et alla à Carcassonne, et ardit 
le bourg, mais il neputforfaire à la cité, car elle fut 
défendue j et de là alla à Narbonne, ardant et pil- 
lant le pa js. 

Item en celui an cinquante et cinq descendit le 
roi d'Angleterre à Calais '^'^, en la fin. du mois d'oc- 

(i) Il est étonnant quM ne soit fait dans Rymer aucune mention de 
cette expédition d^Édouard en France; car on y trouye presque tou- 
jours un mémorandum où est marqué le jour du départ et celui du re- 
tour des rois d^ Angleterre chaque fois quHls ont passé la mer. Mais Le 
concert des historiens des deux nations siu: ce fait ne permet pas de le 
révoquer en doute. Les Ânglois le racontent très différemment et avec 
beaucoup plus de détails qui sont tous, selon leur coutimie, à T avan- 
tage de leur nation. Voici comment s^exprime k ce sujet Robert d'Aves- 
bury, P. 2o4 et suly.: Edouard étant informé que le roi de France 
ayoit rassemblé une grande armée pour attaquer ses possessions, donna 
. ordre k ses troupes de se rendre k Sandwich yers la fête de St Michel 
pour passer la merayec luL Le 2 novembre , peu après son arrivée k 
Calais , il marcha vers St.-Omer, ravageant tout sur sa route. Le sire 
de Boucicaut ayant été envoyé pour reconnoître Teunemi , eu fit son rap- 
port au roi de France qui en fut tellement effrayé qu'il prit la fuite 
précipitamment. Edouard le poursuivit jusqu^au delk de Uesdiu et 



448 APPENDICE. (i355) 

tobre, et chevaucha jusques à Hesdin; et rompit le 
parc et ardit les maisons qui étoient au dit parc, 
mais il n^entra point au châtel ni en la ville. Et le 
roi de France, qui avoit fait soq mandement à 
Amiens, tantôt qu'il eut ouï nouvelles de la venue 
du dit roi Anglois, se partit de la dite ville d'A- 
miens oùilétoit, et les gens qui étoient avecques 
lui, pour aller contre le roi Anglois. Mais il ne Posa 
attendre, et s'en retourna à Calais, tantôt qu'il ouït 
nouvelles que le roi de France alloit vers lui, ardant 
et piUsgit le pays par lequel il passoit Si alla le dit 

rentra dans Calais le mercredi jonr de St. Martin, après avoir toat dé- 
rastë sur sa route. Le leodemain jeudi le connétable de Frauce yii^t 
avec plnsieim autres seigoeors François lui proposer la bataille pour . 
le mardi suivant. Il répondit d^d)ord <|p« sou intention étoit de ména- 
ger, autant qu'il étoit en lui, le sang chrétien et oflTrit de se battre 
corps-à-corps contre son ennemi, on de se faire seconder cbacun par 
son (ils aine, oo enfin de se (aire accompagner en sus cnacun de trois 
ou quatre chevaliers , "k condition , dans tous les cas . que le vaincu cé- 
deroit au vainqueur tous ses droits et prétentions sur le royaume de 
France. Les François ayant refusé d^ accepter ce défi, il lei^r proposa la 
bataille générale pour le lendemain vendredi ou pour le sam.edi.Com.me 
ils s*obstinoient k rejeter ses propositions, il accepta la leur pour le 
mardi suivant, k condition qu^ils jureroient de se rendre ses prison- 
niers si le lieu et le jour du combat une fois assignés leur roi manquoit 
de s^y trouver, et qu'ail feroit jurer de même par un pareil nombre de 
seigneurs Anglois de se rendre prisonniers de son ennemi si lui Edouard 
manquoit au rendez-vous. Les François, ajoute ^historien, refusr- 
rcnt de prendre cet engagement. Edouard attendit néanmoins leur 
roi jusqu^au mardi suivant; et n'ayant vu personne de sa part il 
repassa en Angleterre. Ce récit s ''accorde parfaitement avic ceux de 
Knyghton ( uhi sup. Col. a6io ) et de Walsingham (P. i6si ): mais on 
])eut opposer k cet accord celui de tous nos historiens François. Il faut 
observer encore qu''Avcsbury s^est trompé en disant que le connétaMc 
de France alla lui-même offrir la bataille k Edouard. Jacques de Bour- 
bon revêtu alors de celte flîgnité étoit certajneroent en Guyenne k cette 
époque. J. D. 
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roi de France après jusques à Saint-Omér, et lui 
manda parle maréchal d'Audeneham et par plusieurs 
autres chevaliers qu'il se combattroit au dit roi An^ 
gloiai si il vouloit, corps à corps, ou pouvoir contre 
pouvoir, à quelque jour que il voudroit. Mais le dit 
Anglois refusa la bataille, et s'en repassa la mer en 
Angleterre, sans plus faire à cette fois: et le roi s'ei^ 
retourna à Paris. 

Item en iceluian cinquante cinq, au mois de 
novembre j après ee que le prince eut couru le pays 
de Bordeaux jusques près de Toulouse, et delà jus- 
ques à Narbonue, et ars (brûlé), gâté et pillé tout 
environ^ s'en retourna à Bordeaux atout (avec) la 
pillerie et grand'foison de prisonniers, sans ce qu'il 
trouvât qui aucunie chose lui. donnât à faire. Et 
toute voies étoient au dit pays, pour le roi de^ 
France, le comte d'Armagnac lieutenant du roi en 
la Languedoc, pour le temps, le comte de Foix, 
messire Jacques de Bourbon, comte de Ponthieu et 
connétable de France, et messire Jean de Cler- 
mont, maréchal de France,à (avec) plus grand'com- 
pagniela moitié, si comme l'on di$oit, que n'étoit le 
dit prince de Galles. Si en parla-t-on fortement con- 
tre aucuns des dessus nommés qui là étoient pour le 
roi de France. 



FROISSART. T. III. 20 
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CHAPITRE CCCXL. 

■#• 

G>M]fBMT LES TROIS ÉT1T8 DE FrâUCE OCTROTÈREVT 
kV ROI TRBliTB MILLE HOMMES D^ARMES PAR AIT, A 
LEURS DiPEirS, POUR LESQUELS P^YER FUREITT OR- 
DOMES LES SUBSIDES QUI CT s'e^ISUIYENT. 

±jB leur Saint André enicelui an furent assemblés 
àPariSy par le mandement du roi, les prélats, les 
chapitres , les barons , et les bonnes villes du 
royaume de France. Et leur fit le roi exposer en sa 
présence Fétat des guerres, le mercredi après la 
dite Saint André ^'\ en la chambre de parlement, 
par maître Pierre de la Forêt, lors archevêque de 
Rouen et chancelier de France. Et leur fit requête 
le <iit chancelier, pour le roi, qu'ils eussent avis 
ensemble quelle aide ils pourroient faire au tt)i, qui 
fut suifisant pour faire les frais de la guerre. Et 
pour ce qu'il avoitentendu que les sujetsdu royaume 
se tenoient fortement agrévés, de la mutation des 
monnoies, il ofirit à faire forte monnoie et durable, 
mais (pourvu) que Pon lui fit autre aide qui fut 
suffisant pour faire sa guerre. Lesquels répondirent^ 
c'est à savoir, le clergé, par la bouche monseigneur 
Jean de Craon, lors archevêque de Rheims, les no- 
bles, par la bouche du duc d'Athènes, et les bonnes 
villes, par la bouche de Etienne Marcel, lors pré- 
vôt des marchands à Paris, que ils étoient tous 

(i) Le a décembre. J. D. 
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prêts de vivre, de mourir avec le roi, et de mettre 
corps et avoir à son service j «t requirent délibé- 
ration de parler ensemble , laquelle leur fut octroyée 
Item en îcelui'an, le lundi veille de la concep- 
tion Notre Dame, donna le roi la duché de Nor- 
mandie à Charles son ains-né (aine) fils, dauphin de 
Vienne et comte de Poitiers ;€t le lendemain, jour 
d€ mardi et jour de la dite fête, lui en fit le dit 
Charles hommage , en l'hôtel maître M^artin de 
Merlo^'\ chanoine de Paris, au cloître Notre Dame. 
Âpres la délibération eue des trois états dessus dits, 
Us répondirent au roi en la dite chambre de parle- 
ment, par les bouches des dessus nommés, qu'ils lui 
feroient trente mille hommes d'armes, par un an, à 
leurs frais et dépens: dont le roi les fit mercier. Et 
pour avoir la finance pour payer les dits trente mille 
hommes d'armes, laquelle fut estimée à cinquante 
cents mille livres parisis ^^\ les trois états dessusdits 
ordonnèrent que l'on leveroit sur toutes gens, de 
quelqu'état qu'ils fussent, gens d'église, nobles ou 

(i) Probablement, Mello, J. D. 

(2) La plupart des manuscrits et les plus authentiques offrent cette 
leçon que SauVage a mise à la marge de son édition, diaprés Pabrëgé de 
Sala.LYditenr de Thisloire du P. Daniel QObsenratious sur le T. 5. P< 
540. ] Ta adoptée comme formant une somme suffisante pour Pentre^ 
tiendes3oooohommesd^armes,k raison d^uhdemi écu de paye par 
jour, valant alors (Hx sols; ce quireyientk peu près k cinq millions 
par an, ou pour parler comme Froissart, k cintfuante cents mille livres, 
M. ViUaret ( T. 5. P. 7) ) a trouvé plus simple de suivre la leçon des 
imprimés qui portent cinquante mille libres parisis et de changer le mot 
farisis en ceux de par jour '^ de sotte que suivant lui les états s^engagè- 
rent k fournir 5oooo livres au roi chaque jour. Cette correction est 
ingénieuse, mais elle n^est autorisée par aucun manuscrit et doit 
d^autant moins âtre admise qu^elle n^est point nécessaire. J.D* 

29* 
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autres» impositio^ de hif jit deniers pansb ppur livre 
<letputesi4^iirées, et que gabelle de sel courroit par 
le r^y^unifî 4^ Fr^nee. I^s pour ce qpe Vou ne 
ppuyoit ps|8 lors ^yoir $i le^ dites imposUioB et ga- 
belle çuQspieqt, \\ fift lors ordo^ié que les tf4Âs 
é^ts dessfis dils retquruerpîent à Paris le prem^^ 
jourd^ fos^rs ensuivant , pour voir l'état desditp^ 
iiqpoçitipn et gabe|le, et ^ur ^ ordonner, pu 4^ 
antre aide faire pour çtyoir les cuites cinquante cent^ 
mill^ H'^res» ou de pisser ^urir les dites ioipositîiiiii 
et gi^elle. Aqquel premier jour de mars ^'^ h^ trois 
é\m^ de^^us dits retqqrpèrent à Paris, escceptées plu-r 
$ieiy*s grossfis ^ Ul^s de Picardie , les nobles et 
plusieurs autres villes de Normandie. Et virait cçux 
qui jr furent 4^tat d^s dites imposition et gc^b^Ue;. 
et tapt ponf çç. qu'elles ne s^i&soient ps^s pq^r a¥Qir 
les dites cinqnantc ceuts mille livres, cqmwe pomr- 
ce que plusieurs du rojavime ne s'y vpulqiçniacear^ 
dçr qxifi les dites imposition et gabelle courussent 
en Içur pays et es villes, là ouils demçuroient, ordon-. 
nèrent nouveau subside sur cbacune personne, en 
la manière qui s'ensuit C'est à savoir, que tout 
homme et tovite personne^ fut di^ sai^get ^u ligi;ia^^ 
du, rpi, et autre , clerc ou lay , religieux ou reli-* 
gieuse, exempt et non exempt, hospitaliers, chefs 
d'çglise pm autres ^ e^^sen.^ rentes off, revei;i!;iei^,qffiiçe. 
ou administration, femmes veuves, ou ceUesi qiû faî-. 
soient chefs^ enfents maries, et non mariés, q^i exis- 
se9ta^c^^^e çl^osie ^ç^pia^r eiw, fussent çç^gaydc^'^ 

( i) Ail 1 35ôj sinfant notre magajén aetucUé de compter. J . D. 
(a) Ce mot est presque synàoiyme de ccîui dé tuéeffe, ( Vojex k 
Qhss, du (froitfranqois de Laurière. J, D. 
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bail^ tutelle , cuÉ-e ( curatelle ) , œdimbournie an 
aldmitiistrâttidn quelconques, monnoyer^ et iou^acr- 
tfes, de qtielque élaft^ adtôrité ati ppivilègei qu'ils 
Ufiasseut, ou eussent usé au temps passé, qui aiiroit 
Yajliani cent livres de revenue et au dessus, fut à 
rie ou à héritage, ovt gages à cause d'ofiSice^ ou pen- 
sons a vie ou à vôlottté, feroit aide et subside:, d* 
qiiaftre livres, poiïr te fait des dites guerres: de 
^naràuté livres de réveftue et au dessus, quarante 
sokj de dix K\resde' i'e\*enue et au dessus, vin^ 
sols; Et au dessous de dix livres, soient enfants en 
ùiaimboui^ie (tutelle), au dessus de quiu'ze ans, lar- 
bûttreurs et ouvriers gagnatits qui tfeussent autre 
ehose que de leur l&bontage, feroient aide de 4ix 
ûoisi et si ils avoieût autre ehiose du leur, ils fe* 
roient aide comme les autres. Serviteurs merce- 
naires ou alloués qui vivôient tant seulement de 
leur service et qui gagnât cent sols par an ou plus, 
feroient semblable aide et sub-ide de dix sols. A 
pl^endré les sommes dessus dites , à pàrisis au pays 
depàrisis^ et à tournoie au pays de tournois. Et si 
les dits serviteurs ne gagnoient cent sols ou au des- 
sus, ils h^aideroient de rien, s'ils-n'èn avoiént aucuns 
biens équipolents (équivalents), auquel cas ils aide- 
toi^tkt coioime dessus. Et aussi n^aideroient de rien 
inendiants, liioinés doîtriers sans office ou ^^driiiiûis- 
fratioti? nî enfants eu maimbbUi^nie (-tu telle) sous 
Page de quinre ans, qui n'eussent audmfe chose, 
comme dessus est dit^ ni nônnains qui n^éussent 
eU ré venue au dessus de dix livrés; ni aussi femmes 
mariées*, pour ce que leurs maris aidoientj et étoit 
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et seroit compté ce qu'elles avoient de par elles avec 
ce que leurs maris avoient Et quant aux clercs et 
gens (Téglise, prélats, abbés,, prieurs, chanoines, 
curés et autres comme dessus, qui avoient vaillant 
au dessus de cent livres en revenue, fussent béné- 
ficiers en sainte église, en patrimoine, ou en Fun 
avec l'autre, îusques à cinq mille livres, feroient 
aide de quatre livres pour les premières cent livres^ 
et pour cUacunes autres cent livres jusques aux 
dites cinq mille livres, quarante sols; et ne feroient 
de rien aide au dessus des dites cinq mille livres, ni 
aussi de leurs meubles; et les revenues de leurs 
bénéfices seroient prisées et estimées selon le taux 
de leur dixième , ni ne s'en pourroient franchir 
et exempter par quelconques privilèges , m qu'ils 
fissent non plus qu'ils fai&oient de leurs dixièmes 
quand les dixièmes étoient octroyés. Et quant aux 
nobles et gens des bonnes villes qui avoient vail- 
lant au dessus de cent livres de revenue, les dits 
nobles feroient aide .jusques à cinq mille livres de 
irevenue, et néant outre,, pour cliacune cent livres 
quarante sols, outre les quatre livres pour les pre« 
mièrescent livres^ et les gens des bonnes villes, p^r 
semblable manière, jusques à mille livres de reve- 
nue tant seulement Et quant aux meubles des no- 
bles qui n'a voient pas cent livres de revenue, l'on 
estimerait leurs meubles qu'ils auraient jusques à 
la valeur de mille livres, et non plus; et des gens non 
fiohies qui n'avoient pas quatre cents livres de reve- 
nue, l'on estimeroit leurs meubles jusques à la va- 
leur de quatre mille livres j c'est à savoiriCent livres 



X 
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de meubles, pour dix livres de revenue; et de tant 
feroient aide par la manière ci-dessus devisée. Et 
s'il avenoit que aucun noble n'eut vaillant en revenue 
tant seulement jusques à cent livres de revenue, ni 
en meubles purement jusques à mille livres, ou que 
aucun non noble n'eut seulement de revenue qua- 
tre cents livres , ni en meubles purement quatre 
mille livres, et ils fussent partie en revenue et partie 
en meubles, l'on regarderoit et estimeroit sa re- 
venue et son meuble ensemble jusques à la somme 
de mille livres, quaut aux nobles, et de quatre mille 
livres, quant aux non nobles; et non plus. 



CHAPITRp CCCXLI. 

Gomment une grand' dissection s'émut entre ceux 

DE LÀ VILLE d'ArRAS; ET GOMMENT LE ROI DE FrANGE 
PRIT, LE ROI DE NAVARRB A RoUEN ET FIT COUPER 
LA TÊTE AU COMTE DE HaRGOURT BT A PLUSIEURS 
AUTRES. 

JLe samedi cinquième jour de mars l'an mil trois 
cent cinquante cinq dessus dit, s'émut une disseji^ 
tion en la ville d'Arras des menus contre les gros; 
et tuèrent les menus le dit jour dix sept des^plus 
notables de la dite ville; et le lundi ensuivant en 
tuèrent autres quatre, et plusieurs en bannirent qui 
n'étoient pas de la dite ville. Et ainsi demeurèrent 
les dits menus seigneurs et maîtres d'icelle ville. 
/fe/yT le mardi cinquième jour d'avril ensuivant, 
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et ftit le aUffdi aprè» la nvoEurime, le roi de Fnmce 
«•partit aumarlm ayant le jeur ^Maiseville^'^ytoul 
armé, accompagné d^environ cent knees, entre les- 
qaebél<nent le cenrte àtAnjovt son^fife, l^dhc à?€h^ 
léans son frère, immaeigeenr Jean <PArffois eomte 
dfEa, monseignenr Gltarle» son frère, cousin ger^ 
main du cKl roi » le eomto de TancarnBe, messîre 
Amoul cPAudenehanr, maréd^at de France, et pln^ 
sieurs antres jusques au nombre dessus dit; et viÎEit 
chmt au- ehâtel <fe Honen par rkuis àe dîerrière, sans 
entrer en^ki^ViHe; et trouya en la salle du* d^ cbâ- 
tel, assis au dîner, Gkarle» sen ains-né ftls, dne dfe 
Normandie, Charles roi de Navarre, Jean comte de 
Harcourt, les seigneurs de Préaux, de Graville, et 
de Clere et de plnsieuns autres. Et là fit le dit roi 
de France prendre les dits roi de Navarre, le^ 
comte de Harcourt, Les seigneurs, de Préaux^ de 
G^wlle y et de Clere ,. messire Louis et messire 
GwUaume de Hareonrt, frères du dit comte , mes- 
ske Friquet de Friqnant,. le seigneur de Tour- 
nebu, monseigneur Maubué de Mainesmares^ tous 
chevaliers, Colinet Doublet et Jean de Bantalu 
écujers, et aucuns autres jet les fit mettre en prison 
en diverses chambres au dit ehâtel, pour ce que de- 
puis leur reconciliation faite par le roi, de la mort 
dudit connétable ^"^ le dit roi de Navarre avoit ma- 
chiné et traité plusieurs choses au dommage, d;es- 
honneur et mal du roi et de son dit fils ains-né (aîné) 



(i)Bdiirg^ neuf lieuM dcRovon. J'. D. 
\i) Charles d^Espagne. ?. D.' 
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et de tout le royaume. Et aus^t !e comte de Har^ 
court a Voit di% an chîhreïdtr Vàl de Raei|(Vatfi 
dretrtf), oh était faite âssèmbMe powr octroyer aîcje 
être faite au roî, pour sa guci're en la dociié dfe Nor- 
mandie, plusieurs injurieuses et orgueiltenses pato^ 
ïes contre le 1^, destourbanU (empêchant) de tout 
son pouvoir iceHe aide être accordée ef rafee a- exé- 
cirtion, combien que le (fit aîns-nfé (aîné) fife du roi, 
duc de Normandie!, et fe dit roi de NaTarrçf Fettssent 
accordée au roi. Et tantôt api'ès ce alla dîner Ife dit 
roi de IVance; et quand îl eut dîné, il et tlnis se& 
enfants, son frère et ses cfits cousins d'Artois, et 
plusieurs des autres qui étoient venus avec lui, mon^ 
lèrenè à cheval et allèrent en» lUiiebafiip' dertinère le 
dît cbâtel, appelé Le Champ d'e Pardon; et fêefurèïït 
menés en deux charrettes, par le commandémetitdu 
roi, les dits comte de Haarcourt, leseignewr de 6r»«^ 
ville, monseigneur Maubué et GolinetDbubïfet'j et 
là. leur fuirent le dit jour le& têtes, coupées*, et.ptti«^ 
fcrent tous quatretrainés jusques^U'gibet deftouén?> 
et la furent pendus, et leurs têtes mises sur ïè giËefL 
Et fut le dit roi de Foance présent^ et aussi ses dit& 
enfants et son frère, à couper les dites têtes, et non 
pas au pendre. Et ce jour et lendemain jour de mer- 
credi délivra le roi plusieurs des autres qui avoient 
été pris. Et finalement ne demeurèrent prisonniers 
que troisj c'est à savoir, le dit roi de Navarre, le dit 
Friquetet ledit Bantalù: lesquels furent menés à 
Paris, c'est à savoir, le dit roi de Navarre au Louvre, 
et les autres deux au châtelet Et depuis fut le dit 
roi de Nayarre mis au châtelet, et lui furent baillés 
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aucuns du conseil du roi pour le garder. Et pour ce, 
messire Philippe de Navarre frère dudit roi de Na- 
varre, fit garnir de gens et de vivres plusieurs des 
châteaux quele dit roi de Navarre avoit en Norman- 
die; et jasoit-ce-que(quoi({ue)le roi de France man- 
dât au dit messire Philippe qu'il lui rendît les dits 
châteaux, toute voies ne le voulut il faire: mais as- 
semblèrent (attaquèrent), il et messire Godefroy de 
Harcourty oncb du dit comte de Harcourt, plu- 
sieurs ennemis du roi de France, et les firent venir 
au pays de Gotentin, lequel pays ils tinrent contre 
le roi de France et ses gens ^'K 



(i) L^liisteriea ?eiit sans doute parler des Ànglois. Od irovfera dans 
les mémoires de M.. Secoius«i( u&i mp.) la chaine des négociations^ 
entamées dés le la de mai de cette année 1 356, entre le roi d** Angleterre 
Philippe de Nararre et Godeirojr de Harcoort; ni^ocLatioDS qui forent 
terminées par mi traité en date dn 4 septembre suivant, ^at le pre-% 
mier article est Thommage lige que Philippe de Nayarre fait à Édçtoard 
en qualité de roi de France et de duc de Normandie, pour soixante 
nille écus de rente annuelle en terre qu^Édouard lui permet de coi^ 
qnérir dans la Normandie, k condition que Philippe le servira contre 
tons excepté contre le roi de Navarre, en chose touchante le rojrawne 
de TSwarre, Nous passons sous siloace les autres articles du traité 
qn?on peut lise^dans Rymer , ubi sup,.Vj laS et suiv- J«J).. 
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CHAPITRE CCCXLII. 

GoMMElfT LE MARÉCHAL DU: FrAWCE FIT COUPER LEST 
TETES A VINGT DES BOURGEOIS d'ArRA^ QUÎ ÀVOIENT 
MIS LA DISSECTION DANS LA VILLE; ET COMJM[ENT LB 
DUC DE LanCASTRE ARRIVA EN NORMANDIE. 

JLe mercredi vingt septième joujp du moisd'àvril, et 
fut le mercredi après pâques qui furent l'an mil 
"trois cent cinquante six, car pâques furent lors le 
vingt quatrième jour d'avril, messire Arnoul d'Au- 
dëneham, lors maréchal de France, alla en la ville 
d'Arras; et là, sagement et sans effort.de gens d'ar- 
mes, fit prendre plusieurs personnes, jusques au 
nombre décent et plus, de ceux qui avoient mise la 
rébellion en la dite ville et murdri (tué) plusieurs 
des gros bourgeois de içelle ville:, dont dessus est 
faite mention. Et lendemain jeudi, fit le dit maré- 
chal couper les têtes à vingt des dessus dits qu'il 
avoit fait prendre au marché de la dite ville j ef les 
autres fit tenir en grison fermée psques à tant que 
le roi ou lui en eussent autrement ordonné. Et par 
ce fut mise la dite ville en vraie obéissance du roi, 
et demeurèrent les bonnes, gens en icelle paisible- 
ment, si comme ils faisoient avant la dite rébellion. 
Audit an cinquante six, en la fin du mois de 
juin, descendit le duc de Lancastre en Cotentin, et 
s'assembla avec messire Philippe de Navarre, qui 
s'étoit rendu ennemi du roi pour cause de la prise 
du roi de Navarre som frère, qui encore étoit eu 
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prison. Et aveclds dits duos et messire Philippe ék>it 
messire Godefroy de Harcourt dessus nommé, oncle 
du comte de Harcourt quiavoiteu la tête coupée 
à Rouen; et se mirent à chevaucher ; et étoient en*^ 
virpa quatre jnîUe combattants. Et chevauchèrent à 
lisieux, au Bec ^'\ao Pontaudemer; et rafraîchi- 
rent le châtel qoi avoît été assiégé par l'espace de 
huit ou neuf semaines ^*\ Mais messire Robert de 
Hotetot ^^\ k>i^s maître des arbalétriers, quiavoit 
tenu le siège devant le dit châtel et en sa compagnie 
plusieurs itobles et autres se ps^rtirent du dit siége^ 
quand ils surent la tenue des dits duc, inessire Phi^ 
Kppe et Messire Godefroy , et laissèrent les engins 
(ittachîïies) et FaYAHerie quIUs avoient; et ceux dit 
dit châtel prirent tout et mirent dedans le dit chât- 
ie). Et aprè9 ebevauchèrentfes dits ducs et messire 
Hiilippe çt teul' compagnie jusques à Breteuil, en 
pillant et robant ks villes et le pays p3T où ils pas- 
soieM^ et rafraichirent le châtel Et pour ce qu'ils 
tronvèpent que la cité et le châtel d'Ëvreux avoient 
été de nouvel rendus aux gens du roi, qui longue- 
ment<aVoienttenû le siège devant, et avoit été la 
dite cité «aufe ar^ (brûlée), et Féglise catl^drale 



(i)Les imprimes disent, à Orhee, Les deux leçoDspeurent être 
ëgfelelâeBt bonnes; mais cefle du texte ëtant fournie par k plud ^ridid^ 
ptrtie des manuscrits parott devoir être préfiérëe. J. D. 

(a) Suivant des lettres du mois de mai 1357, le siège dura depuU 
pliq[ues i3£^6 jusqu'k la St.-JeaD. (Mémoires de M. Secousse , T. 2. 
P.6*..)J. D. 

(3) Il s'*appeioit Robert sire de Houdetot; il ëtoit le grand mal tre. des 
arbalétriers, sëoëchal d^Agënois et capitaine général du duché de M or» 
muidie {ffist gèn, de ta mais, de Fr, T. 8. P. i5.) J. D. 
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awsi pillée et robée, tant par les Navarrôi^ qui ren- 
dirent \e 4it ôhâtel, lequel fut rendu par composi- 
tion, comme par aucuns des gens du roi, qui étoient 
afi dit isjiége^ le^ dits duc et messire Philippe et leur 
compagnie allèrent à Verneuil au Perche, et prirent 
la ville et le châtel, et pillèrent et robèrent tout, et 
ardirent (brûlèrent) partie de la dite ville. Et le roi 
de Fiance qui avoit fait sa semonce, tantôt qu'il 
ou'ft nouvelles du dit duc de Lancasti^e alla après à 
(avec) moult grand'et belle compagnie de gens d'ar- 
mes et de gens de pied, et les suivit jusques à Cou- 
dé ^'^ en allant droit versia viDe de Verneuil, là où 
11 les cuidoit(cr6yoit) trouver. Et quand il fut au dit 
Condé, il ouit nouvelles que les dits duc et mes- 
sire Philippe s'étoîent partis celui jour de la dite 
ville de Verneuil, et s'en alloient vers la ville de 
l'Aigle. Et les suivit le roi jusques à Tuefbuef^'^à 
deux lieues ou environ de la dite viUe de l'Aigle j 
et là fut dit au roi qu'il ne les pourroit aconsuivir 
(aLtteindre)^ car il y avoit grands forêts là, où ils se 
bouteroient sans ce que l'on les pût avoir. Et pour 
ce s'en retourna le roi à (avec) tout son ost, et vin- 
rent devant un châtel appelé Tillères ^^\ que l'on 
disoit être en la main des Nàvarrois; et le prit le roi 
et y mit gardes: et après alla devant le dit châtel de 
Breteuil auquel avoit gens de par le dit roi de Na- 
varre. Mais pour ce qu'ils ne le voulurent rendre > 

y(i) Bourg situé sur la rivière d'ItoiL J. D. 
' (a) Tubeaf yillagc au sud-est de T Aigle. J. D. 

(3) Tilliers ouTiUières bourg surlariyiére d'^Aure, entre Verneuil et 
Nouancourf. J. D» 
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le roi et tout son ost (armée) j mirent siège et y 
demeurèrent environ hait semaines ^'l Et finalement 
fut rendu le dit châtd au roi par composition, et 
s^en allèrent ceux qui étoient dedans la ou ils voa- 
lurent, et remportèrent leurs biens ^*l 



(i) On peut suppléer jusqa'k un cerUin point la date de ces exp^i- 
tMus par œUes de quelques ordonnances qniprporent qae le ror ëtoit 
Il Paris le lo juin, qu^il étoit deFant.Bretenil le a6 juillet ( pcnt être y 
étoit-il depuis plusieurs jours) et qo^'il y étoit encore le 3 aoÀt {Recueil 
des ordonnances, T. 3 P. 70, 72, 73.) /• D. 

(a) Ici se termine le morceau emprunté aux Grandes Chroniques de 
France J. A. B. 
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